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LE
PACTE ANCIEN


De ce jour et jusqu’à la fin des temps,
nous, rois d’une

nouvelle ère, promettons de toujours obéir aux lois de ce

pacte. Et à genoux, nous implorons nos fils, les fils de nos fils

et tous nos descendants de défendre ces paroles.


Inviolable est la forêt.

Jamais ses frontières ne seront menacées.

Ni les flammes, ni l’acier d’aucune bannière

ne se dresseront à ses portes.

Elle n’appartient qu’aux seigneurs druides.

Ils en sont les gardiens.

Par la voix et le poing, ils ont tous droits

en leur vert royaume.

L’ennemi de la forêt est l’ennemi de tous.


Les seigneurs loups et corbeaux, amis des
hommes,

unissent la forêt et le Monde.

Les seigneurs cerfs et ombres, amis des hommes,

unissent l’Arbre-vie et la forêt.

Les hommes, amis des druides, jurent de respecter ce pacte.


Qu’il soit roi ou servant,
fou ou sain d’esprit,

fort ou faible, nul n’est au-dessus de ces mots.



1123 APRÈS LE PACTE.


Lentement,
avec la douceur
d’une maîtresse aimante, la nuit prenait possession du monde. Tandis que les
couleurs brûlées de l’automne disparaissaient derrière un voile de mélancolie
et de ténèbres, le pâle éclat de la lune peinait à séparer ciel et terre. Tels
des géants assoupis, de noires collines veillaient sur la Cicatrice-frontière,
une crevasse longue de trois cents lieues séparant le Sonrygar et le Rahimir,
les deux royaumes du Nord. Dans ces environs presque endormis, un serviteur de
la forêt, Obrigan Yslain, chevauchait paisiblement vers Wishneight, le premier
fort de la Cicatrice.


Le
cavalier, aux yeux si blancs qu’ils en
paraissaient incolores et aux longs cheveux bruns, humblement vêtu de pièces de
cuir sombre, ne portait aucun signe susceptible de révéler sa vraie nature.
Seul un tatouage griffant la partie gauche de son visage de quatre rayures
verticales indiquait qu’il appartenait à la forêt et à l’ordre des loups.
Contrairement à ses deux apprentis, il n’aimait guère sortir du royaume des
arbres et il détestait voir certains hommes ployer le genou sur son passage. De
ce côté-ci du continent, les enfants de la mère verte étaient considérés comme
des sages ou des guérisseurs capables de soigner les moindres maux. Mais il
n’était rien de tout cela, il n’était qu’un druide, à la fois bien plus et bien
moins qu’un homme.


Il
avait pris la route dans l’après-midi et ne s’était autorisé qu’une seule
halte. Sa mission exigeait qu’il se rende sans délai jusqu’à la forteresse de
Wishneight pour enquêter sur le drame qui s’y était déroulé la veille.


 


Beaucoup
plus tôt ce même jour, aux premières lueurs de l’aube, des soldats mandatés par
Utren Tarrige, le commandant de Wishneight, s’étaient présentés à la porte Nord
de la forêt. Les tuniques noires du Sonrygar avaient remis une lettre de leur
supérieur aux druides siégeant au conseil de la porte. Ce conseil veillait sur
l’accès permettant d’emprunter le chemin des Rois, l’unique voie pavée qui
traversait le royaume des arbres.


Car
la forêt était aux druides, ou les druides à la forêt, seuls les hommes de sève
avaient le droit d’en fouler la terre sacrée. Depuis le pacte ancien, les
roturiers comme les rois respectaient les frontières du pays vert et tous
considéraient la forêt comme une couronne à part entière. Le seul moyen de
connaître le monde des arbres de l’intérieur était avec, l’assentiment des
conseils gardant les portes Nord et Sud de la forêt, de cheminer sur le chemin
des Rois et de ne jamais s’en écarter.


Composé
de trois des seigneurs druides les plus âgés du versant nord des bois, le
conseil de la porte étudia le message du commandant Tarrige avant de
convoquer Obrigan Yslain sous un hêtre immense et millénaire, un arbre venu au
monde avec le pacte ancien. Dans une lumineuse clairière à l’herbe encore verte
malgré la saison et la sécheresse persistante, ils donnèrent l’inquiétante
missive à leur frère druide, sans explication.


 


Maîtres
druides.


Au
nom du pacte ancien, je réclame votre aide. Je ne vous écris
pas en tant que commandant du premier fort de la Cicatrice, mais en tant
qu’homme. Mes mots vont vous sembler confus mais un fait, qu’il m’est
impossible de comprendre ou d’expliquer, a bouleversé ma garnison. Wishneight
est une des citadelles les mieux protégées du Sonrygar, plus de quatre mille
soldats de la septième légion du trône d’or sont en poste derrière nos
fortifications et je vous assure qu’un chien ne pourrait approcher de nos
remparts sans être aperçu par nos vigies. Pourtant quelque chose est venu à
nous dans la nuit, a franchi nos murailles sans être inquiété et a commis un
acte d’une horreur indicible.


La
chose, je n’ai pas d’autres mots pour qualifier ce que je ne peux croire
humain, a tué quarante-neuf de mes hommes d’une façon ignoble en seulement
quelques minutes, et, aussi insensé que cela paraisse, aucun de mes guerriers
n’a vu ou entendu quoi que ce soit. Un seul soldat, retrouvé éborgné au milieu
des dépouilles de ses frères d’armes, a survécu au massacre mais ni mes
guérisseurs, ni moi-même n’avons réussi à le faire parler. La folie a
irrémédiablement pris possession de son âme.


Je
ne suis pas certain de vouloir une explication à la démence meurtrière qui a
emporté mes tuniques noires mais je dois à mon roi et à quarante-neuf âmes
probablement damnées de chercher un coupable. Je vous prie, frères de la forêt,
de nous apporter votre aide. Puissiez-vous nous aider à résoudre le mystère de
cette nuit maudite à jamais.


Votre
dévoué Utren Tarrige, commandant en poste à Wishneight, serviteur du roi Yllias
et homme lige de la couronne du Sonrygar.


 


Sous
l’ombre
protectrice de
l’arbre sacré, Obrigan lut le message plusieurs fois afin de comprendre,
au-delà des mots, ce qui avait poussé un officier de l’implacable armée du
Sonrygar à qualifier de « chose » un ou des meurtriers capables de se
jouer de sa vigilance. D’après ce que savait le druide, Tarrige était connu comme
un soldat raisonnable et tempéré, d’où son poste à la frontière. Populaire pour
ses faits de gloire lors de la dernière guerre des ponts, il avait pris part à
de nombreuses batailles sans jamais desservir l’honneur et le courage. Aussi,
comment un officier d’expérience tel que lui, un homme connaissant probablement
la peur sous toutes ses formes, pouvait-il écrire une lettre aussi
paniquée ? Quelle sorte de massacre avaient commis ces mystérieux
meurtriers pour assombrir aussi efficacement son jugement ?


Les
trois druides centenaires firent savoir à Obrigan qu’ils avaient connu le
commandant par le passé. Selon eux, l’officier était un homme de confiance et
douter de ses dires était exclu.


Afin
d’honorer les lois liant les druides aux hommes, quelle que soit leur couronne,
le conseil ordonna au druide aux yeux blancs de se rendre auprès des soldats de
Wishneight et d’élucider le meurtre des quarante-neuf soldats. Obrigan
n’éprouvait aucune envie de quitter la paix des bois, mais il prit la route du
fort car les trois seigneurs de la porte ne l’avaient pas choisi par hasard. Il
était l’un des meilleurs druides de l’ordre des loups, il connaissait les
terres du Nord aussi bien que la forêt et avait déjà visité la première forteresse
de la Cicatrice-frontière aux côtés de son ancien maître, Freneon.


Il
fit harnacher trois chevaux, deux jeunes juments pour ses apprentis, Tobias et
Kesher, et un destrier un peu plus vieux et calme pour lui-même. Le druide
n’aimait pas monter à cheval et, quand il se contraignait à le faire, il s’efforçait
de trouver une monture au caractère analogue au sien. Il était un loup, il
préférait la marche à tout autre moyen de locomotion et il ne comprenait pas le
ravissement qu’éprouvaient ses disciples à galoper à des allures infernales.


 


Bien
que la nuit l’ait maintenant rattrapé, le druide ne regrettait pas le choix de
son inconfortable monture. Durant toute l’après-midi, il avait paisiblement
chevauché entre les collines du Sonrygar et, maintenant qu’elles se faisaient
moins hautes, il ne tarderait pas à apercevoir le fort. Tobias et Kesher
devaient déjà être parvenus à destination. Obrigan
leur avait donné la permission de gagner la place au galop. Ses disciples, des
garçons de seize et dix-sept ans, profitant de la moindre occasion pour se
retrouver tous les deux, avaient récompensé sa bonté par des éclats de rire et
un nuage de poussière.


Souriant
au souvenir de leur cavalcade, Obrigan s’écarta de la route et approcha de la
Cicatrice. Il en avait exploré plusieurs portions lors de son apprentissage et
il s’en méfiait. La crevasse recelait des mystères que même les druides avaient
choisi de ne pas élucider. La faille séparant les deux grandes nations du Nord
apparaissait comme une simple ligne sur les cartes du continent, mais, en
réalité, elle était un formidable obstacle entre deux couronnes alternant
depuis des siècles de sanglants épisodes de guerre et d’oppressantes périodes
de paix. Par endroits la crevasse n’était large que de quelques centaines de
pas mais, plus au nord, ses proportions devenaient surnaturelles. En certains
lieux, le gouffre se trouvait si profond que des légendes affirmaient que le
soleil n’en touchait jamais le fond. Les hommes du Sonrygar et du Rahimir
avaient construit trois gigantesques ponts pour le franchir et faciliter leurs
échanges mais ils s’en étaient toujours disputé la propriété.


La
Cicatrice fascinait tous ceux qui plongeaient leur regard dans ses ténèbres.
Maintes histoires avaient traversé les siècles sur ses origines mais Obrigan
n’en connaissait aucune qui ne le fasse pas rire. Pour certains, la crevasse
était l’œuvre de dieux en colère, pour d’autres, elle avait été creusée par des
créatures ayant autrefois vécu sous terre. Bien des gens imaginaient mille
merveilles sur le monstre d’obscurité et probablement aucune ne détenait une
part de vérité.


Quand
les contours de Wishneight se dessinèrent à l’horizon, Obrigan laissa les
mystères de la faille au silence de cette nuit et il porta toute son attention
vers la forteresse. L’architecture de l’édifice l’avait déjà ébloui par le
passé, mais, en cette nuit, le manteau de ténèbres qui l’habillait rendait la
dame de pierre encore plus inquiétante et inhospitalière que dans ses
souvenirs. À moins d’un quart de lieue de la Cicatrice, telle une gardienne
impitoyable et silencieuse, la citadelle se dressait derrière un épais rempart,
haut d’une dizaine de fois la taille d’un homme. Deux tours de guet, les
aiguilles noires, trônaient sur ses terrasses fortifiées. Depuis ces beffrois
jumeaux, grâce à leurs verres de distance, les soldats du roi Yllias
surveillaient les environs.


Wishneight
était bâti sur trois étages reliés entre eux par un
nombre incalculable d’escaliers et de corridors. À l’abri d’une imposante
fortification et d’un unique point d’entrée, plusieurs cours et des bâtiments à
l’architecture rudimentaire découpaient le premier niveau du château en petits
quartiers où résidaient la plupart des hommes du fort. Au-dessus de ce palier
de bâtisses étaient stockés les armes et les vivres. Le troisième étage,
sur lequel régnaient les deux hautes tours d’observation, se composait de
grandes terrasses et de salles spacieuses permettant d’accueillir les illustres
seigneurs de la couronne ou le roi lui-même.


Fasciné
par la grandeur et l’obscénité de ce que pouvaient construire les hommes pour
se rendre maîtres de la terre, le druide avançait en saluant d’un signe de la
main les gardes patrouillant hors de la citadelle. Contrairement à leurs
habitudes en matière de précaution, les soldats n’escortèrent pas le cavalier. Ils
lui rendirent seulement son geste et restèrent muets. Obrigan trouva ce
relâchement étrange mais il pensa que ses disciples avaient prévenu de son
arrivée et puis les vigies postées sur les deux tours observaient certainement
sa placide chevauchée depuis un long moment.


Dès
que le cheval du druide posa ses sabots sur le pont dormant qui enjambait les
douves, la herse protégeant la galerie d’entrée creusée dans le mur de
fortification fut hissée. Les deux archers en faction sur le pont-levis
saluèrent le seigneur de la forêt du bout des lèvres mais ils ne lui firent
aucun hommage. Obrigan passa sous la muraille, attendit que deux grilles aux
solides barreaux de fer soient levées et accéda à la première cour intérieure.
Le mariage de tant de pierre et d’acier indiquait à tout visiteur qu’il n’était
pas le bienvenu et signifiait sans équivoque aux armes conquérantes de passer
leur chemin.


Depuis
sa construction, Wishneight ne connut qu’une seule fois les bottes d’un ennemi, et ce ne fut que grâce à un
siège de cinq mois qui affama les hommes de la citadelle et épuisa les trois
armées de Myrillias le Félon.


Comment
des assassins avaient-ils pu entrer dans un tel lieu et commettre leur forfait
sans être vus ?


Surpris
de trouver une telle quiétude dans une place qu’il avait connue bien plus agitée, le druide descendit de
cheval. Trois soldats l’accueillirent dans un mutisme inquiétant. Ils
semblaient craindre le moindre bruit suspect et avaient le regard d’enfants à
qui l’on racontait l’histoire du Rôdeur pour la première fois.


Au
cours de ses précédents voyages dans le Nord, Obrigan avait déjà observé le
comportement des soldats portant la tunique noire
du Sonrygar et tous lui avaient fait l’impression d’être des hommes courageux,
opiniâtres, moqueurs, arrogants, aussi forts que fiers et rarement avares de
paroles. Excellents compagnons le temps d’une veillée, ils pouvaient très vite
devenir assommants de radotages. Ce soir, pourtant, les guerriers de la
forteresse restaient aussi silencieux que des proies dissimulant leur présence
à un fauve. Le seigneur de la forêt n’avait jamais observé une telle conduite
chez ces combattants nés. Même après les heures les plus sombres de la dernière
guerre des ponts, il avait vu ces hommes rire ou pleurer avec autant de cœur
que des fous trop souvent approchés par la mort.


Les
trois gardes menèrent le druide sous un sombre préau puis ils empruntèrent un
escalier s’enfonçant sous terre avant de ressortir au sein d’une large cour aux
pavés noircis et usés par le temps. Dans un écrin d’arches et de portes
massives perçant de hauts murs glacés, cette place, tel le centre d’une toile
d’araignée, était la véritable entrée du fort. Quatre siècles plus tôt, les
architectes et les bâtisseurs du roi Sonjhon
avaient construit Wishneight comme un labyrinthe pour obliger n’importe quel
envahisseur à diviser ses forces dans la citadelle si les herses venaient à
céder.


D’un
signe de tête, l’un des gardes invita le druide à le suivre jusqu’à un nouvel
escalier au sommet duquel l’attendait un homme portant une cape rouge, la
couleur des officiers.


— Maître
loup ! Enfin, vous voilà ! Je suis le commandant de Wishneight, Utren
Tarrige.


— Obrigan
Yslain, de l’ordre des loups, dit le druide en serrant le poignet du
commandant.


Le
soldat était un homme imposant. Il possédait des épaules larges, une bedaine
prononcée et ses cheveux comme son épaisse barbe étaient totalement noirs
malgré ses nombreuses rides. Son visage était dur et orné d’une profonde
cicatrice lui barrant le front. Ses yeux marron cachaient autant de peur que
ceux de ses hommes, mais ils restaient hospitaliers et ne cachaient aucune
malice. Le druide avait une part du don de la forêt en lui. Il ne se trompait
jamais quand il mesurait les hommes, et il jugea celui-ci sincère, digne de
confiance et totalement dévoué à ses soldats, ce qui était rare et appréciable
en temps de paix.


— Votre
venue réconforte les hommes, dit le commandant en relâchant le bras du druide.
Personne, ici, n’a dormi depuis hier soir ! Bien qu’ils ne manquent pas de
courage, tous mes soldats ont peur de se retrouver seuls ou prisonniers des
ombres du château. Il faut que vous bénissiez ces lieux pour éloigner le mal de
nos pierres, car je crains que le Rôdeur lui-même ou ses serviteurs ne soient
venus à nous la nuit dernière !


— Bénir
ces lieux par la serpe et le gui ne vous sera
d’aucun secours si des meurtriers sont capables de franchir vos murs !


L’envoyé
de la forêt n’aimait pas voir les hommes du Nord invoquer le Rôdeur quand un
mal inexplicable les frappait. Le Rôdeur était pour eux un concept non défini
d’entité vouée au mensonge et à la corruption. Trop de gens continuaient à
croire qu’un tel être avait autrefois marché sur tous les royaumes et qu’il
pouvait encore aujourd’hui, prendre des formes tangibles afin de commettre ses
méfaits. Pour le druide, cette créature n’incarnait qu’une idée philosophique
permettant à l’homme de croire qu’il y avait pire espèce que la sienne.


— Lorsque
vous verrez ce que cette chose a fait… Vous penserez comme moi, maître druide.
J’étais autrefois un homme d’épée et de batailles, j’ai côtoyé la mort pendant des années et j’ai contemplé ce que les
hommes peuvent accomplir de pire… Mais ce qui s’est passé ici…


— Ne
laissez pas la superstition et l’émotion obscurcir votre jugement. Je comprends
et partage votre douleur mais je ne veux laisser courir aucune rumeur donnant
du crédit au mythe du Rôdeur ! dit sèchement le maître druide pour
signifier au commandant que les croyances du vieux monde devaient rester enfouies
dans les limbes de la mémoire collective. Menez-moi où le crime a eu lieu afin
que je me rende compte par moi-même de la réalité des faits et ne me faites
part que de vos convictions. Je préfère voir les choses sous un angle
rationnel.


— Bien.
Je comprends, répondit humblement le commandant en menant Obrigan vers un
nouvel escalier. Mes hommes ont été tués et mutilés dans l’un des endroits les
moins accessibles du château. Pour d’habiles espions ou des voleurs, passer nos
remparts relève de l’exploit, alors autant dire que pour des assassins équipés
afin de tuer quarante-neuf soldats, c’est impossible ! Même par des nuits
sans lune, depuis les aiguilles nous voyons tout venir.


— Toute
place forte a ses points faibles.


— Je
vous l’accorde, mais je pense connaître les secrets de Wishneight et je vous
assure qu’aucune épée conquérante ne peut franchir notre rempart.


— Quelques
hommes discrets se montrent parfois bien plus efficaces qu’une armée.


Obrigan
suivait son guide en essayant de se dessiner un itinéraire mais il réalisa
qu’il était déjà perdu. Tarrige le menait certainement par le chemin le plus
court vers le lieu du drame mais l’enchevêtrement de couloirs, d’escaliers et
de pièces à plusieurs entrées et sorties faisait du fort un véritable dédale. Se
sentir ainsi désorienté malgré son expérience passée des lieux persuada le
druide que les assassins connaissaient eux aussi les secrets de Wishneight.


— À
votre expression, je devine vos pensées. L’idée que ces meurtres aient pu être
perpétrés par des hommes rompus aux pièges de la citadelle est séduisante mais,
croyez-moi, aucun de mes soldats n’est capable d’une telle ignominie !
Quand vous verrez, vous comprendrez.


— Je
ne pensais pas à vos hommes, commandant. Je sais que la couleur de leur tunique
les garde unis comme des frères. Et puis jamais un différent entre soldats
n’aurait provoqué autant de morts. Je pensais plus à des assassins connaissant
le fort ou ayant eu accès à ses plans.


— Merci
de ces paroles, maître druide. Une partie de moi-même craignait que, faute de
trouver le moindre sens à ce que vous allez voir, vous ne portiez vos doutes
sur mes soldats.


— En
toute chose, il y a un sens.


— Alors
j’espère que le don des seigneurs de la forêt vous aidera à voir au-delà de ce
que mes yeux me le permettent, car…


— Parlez-moi
seulement de la nuit dernière.


— Hier,
environ deux heures après le coucher du soleil, tout était normal. Les hommes
de quart assuraient leur garde et le fort était calme ainsi, comme tous les
soirs après ma dernière inspection dans les tours de guet, je me suis rendu aux
cuisines. Je me suis attablé avec mes officiers, nous avons rédigé quelques
courriers puis… des cris ont déchiré la nuit. Les cris du soldat Retsid
Gallersen. Il hurlait à s’en faire éclater les poumons. J’ai cru que nos vigies
avaient perçu des troupes du Rahimir essayant de passer entre les collines…
J’ai cru que la guerre allait reprendre ici. Je suis remonté au troisième étage
aussi vite que possible et j’ai rapidement été rejoint par quelques soldats.
Nous avons découvert qu’aucun des gardes ne tenait son poste : les
terrasses étaient désertes. Guidés par les hurlements de Retsid, nous avons
couru vers la salle du roi et… et nous avons trouvé nos hommes, ou du moins ce
qu’il en restait. Jamais de toute mon existence… je n’ai vu de chose plus
horrible, confessa Tarrige avant d’arriver au pied d’un escalier sur lequel se
tenaient deux soldats au visage fatigué. Si vous le permettez, maître druide,
j’aimerais autant ne pas retourner là-haut… J’ai déjà trop vu cette
abomination.


Soudain
troublé de découvrir seul le lieu du massacre, Obrigan resta silencieux mais,
d’un geste de la main, il signifia à Tarrige qu’il se passerait de sa présence.
Le druide salua les deux soldats d’un signe de tête puis il se posta devant
l’escalier à vis menant à la salle du roi. Il fut immédiatement assailli par le
fumet nauséabond de la mort et l’odeur âcre de vomi qui se dégageait du sol.
Nombre d’hommes ayant vu le massacre n’avaient pas résisté à la nausée.
Incapable d’ignorer l’air vicié qui brûlait sa gorge, Obrigan grimaça mais il
se força à monter l’escalier marche par marche, avec lenteur et dignité. Les
trois hommes restés en bas l’observaient et guettaient ses réactions. Il lui
fallait se montrer à la hauteur de sa mission, faire honneur à la forêt.


Quelques
pas plus haut, une fois hors de vue, le druide pressa le pas et il parvint sur
le palier de la salle du roi. Face à lui se dressaient les lambeaux de ce qui
avait été l’illustre porte blanche de Wishneight.
L’œuvre était célèbre dans tout le Sonrygar, car, d’après des textes
obscurs, Lei Nog, l’artiste fou qui l’avait
sculptée, avait côtoyé des sectes dévouées aux mythes du Rôdeur et du vieux
monde. Une fois sa tâche accomplie, l’homme aurait demandé à un de ses esclaves
de lui couper les mains et de les jeter dans la Cicatrice.


Le
druide avait déjà vu l’œuvre de Lei Nog lors
de son dernier passage dans la citadelle, quand il ne portait pas encore le
tatouage de l’ordre des loups. À l’époque, la finesse du travail de l’artiste l’avait
subjugué au point de le laisser sans voix, aujourd’hui la porte blanche lui
faisait le même effet mais pour des raisons bien différentes. Déchiquetée et souillée de sang, elle ne présentait plus ses
magnifiques motifs narrant les faits de gloire du roi Vulpanit. Les assassins
avaient pris soin de la mettre en pièces. Quel intérêt tiraient-ils de la
destruction de cette porte ? L’acte n’était pas gratuit, il avait une
valeur symbolique.


Le
druide prit une grande inspiration, les poumons emplis d’infects relents de
vomi, et il passa entre les pans brisés de la porte. Dès qu’il posa son regard
sur les corps, il sut que cette nuit allait changer sa vie. Son instinct et le
don des seigneurs de la forêt lui signifièrent que plus jamais il ne connaîtrait
de sommeil sans mauvais rêves. À présent, il réalisait pourquoi Utren Tarrige
avait parlé d’une chose et non pas de meurtriers, car rien d’humain ne pouvait
commettre pareille infamie. Incapable de raisonner, tétanisé devant l’image
d’une impossible horreur, Obrigan se sentit totalement démuni. Il avait refusé
d’y croire mais le commandant Tarrige l’avait prévenu, il contemplait l’œuvre
du Rôdeur. Il ne pouvait empêcher son esprit d’accuser un mal dans lequel il ne
croyait pas.


Obrigan
détourna son attention des corps mutilés pour reprendre le contrôle de
lui-même. Il voulait crier, appeler à l’aide, fuir, laisser son devoir à
d’autres, mais il ne le pouvait pas. Il était un druide, il était celui qui ne
fuit pas, il était celui qui affronte, celui qui accomplit ce qui est juste. Il
envoya son cœur et son âme se perdre dans ses souvenirs de la forêt, il pensa à
son arbre, à ce qu’aurait fait son maître et il se contraignit à regarder les
cadavres. Il força son esprit à rester alerte et fort. Il devait tout voir,
tout étudier, comprendre ce qui pouvait l’être et résoudre ce mystère. En
respirant doucement, il serra les poings et il laissa ses yeux se remplir de
l’horreur de la salle du roi. La pièce, ainsi nommée pour recevoir le roi ou
ses chevaliers, n’avait qu’une entrée et une seule fenêtre, dont le carreau
était intact. Elle était profonde d’une centaine de pas et son riche mobilier
se limitait à deux grands lits bordés d’étoffes luxueuses, un coffre, deux
tables, des fauteuils et quelques commodes. Sur les murs, des portraits
d’ancêtres du roi Yllias, témoins muets pour l’éternité, narguaient les
dépouilles des quarante-neuf soldats. Avant la nuit dernière, la salle du roi
avait sans doute été le plus bel endroit de la citadelle, ce soir, elle était
le lieu le plus immonde du continent.


Chaque
parcelle de mur, de sol et de plafond paraissait noircie de sang séché.
Éparpillés d’une manière obscène, des boyaux, des organes et des éclats d’os
jonchaient les pavés. Les cadavres, quant à eux, n’avaient plus rien d’humain.
Les quarante-neuf corps étaient pendus à des poutres avec ce qui semblait être
leurs propres intestins. Quelques dépouilles portaient encore des lambeaux de
tunique mais presque toutes étaient dénudées. Éventrés comme des porcs, les hommes
avaient été ouverts du torse au pubis. Les profondes entailles paraissaient
avoir été creusées à la hache et élargies à l’aide de mains puissantes ou
d’instruments écartant les chairs. L’ouvrage était bestial et d’une cruauté
sans nom. Mais les meurtriers ne s’étaient pas arrêtés là. La peau du visage
des malheureux et leurs yeux avaient été arrachés, laissant sur leurs épaules
des vestiges affreux de faciès humains. Leurs grimaces inexpressives et
insoutenables promettaient à quiconque que jamais cette salle ne reverrait de
roi. Aucun homme, puissant seigneur ou va-nu-pieds, ne voudrait plus jamais
dormir en semblable endroit. Le sang et l’odeur disparaîtraient, mais les
pierres n’oublieraient pas.


Le
courage au cœur, le druide progressa de quelques pas dans la pièce. Sous les
corps pendus et évidés, dans d’infâmes bouillons de chair et de sang, il trouva
des masses grouillantes d’asticots.


Où
qu’il regarde, Obrigan ne voyait que l’horreur à l’état
pur. La découverte de chaque nouveau détail du tableau macabre le
révoltait, pourtant il ne pouvait pas fermer les yeux. Les lois du pacte ancien
et sa promesse à la forêt le lui interdisaient.


Sur
le sol gisaient des épées, des dagues et un arc. Deux flèches étaient fichées
dans le dossier d’un fauteuil ensanglanté. Quelle qu’ait été la nature de leurs
bourreaux, et bien qu’ils aient été fauchés par la mort en seulement quelques
minutes, les soldats s’étaient défendus.


Qui
ou quoi pouvait rivaliser avec autant de guerriers et les assassiner sans même
se faire voir ? Et sans un bruit ? Pourquoi faire subir un tel
calvaire à ces hommes ? Quelle folie possédait ces lieux ?


Obrigan
ne se sentait pas de taille à donner une explication à tout cela. Qu’allait-il
dire au responsable du fort et à ses soldats ? Enterrer les corps,
nettoyer cette salle, la fermer pour toujours et ne jamais plus reparler de ce
carnage semblaient les meilleures choses à faire, mais le maître loup était
certain qu’Utren Tarrige attendait davantage d’un seigneur de la forêt. Tant de
questions sans réponses se bousculaient dans sa tête qu’Obrigan se sentait
aussi sot que lors de ses premières années d’apprentissage.


Le
druide se concentra. Voir ne lui suffisait pas pour comprendre, il devait
ressentir. Il s’ouvrit au don des hommes de la forêt mais rien ne vint. Aucune
sensation, aucun souvenir, il ne perçut rien. Ses sens intérieurs restaient
muets.


Il
ne tira qu’une seule conclusion de toutes ses observations. Le carnage qui avait souillé ces lieux n’était rien d’autre qu’une
démonstration. Quoi que ce soit, la ou les choses qui avaient commis ce crime
n’avaient qu’un seul objectif : montrer leur existence et leur pouvoir à
tous les hommes du continent et provoquer le puissant trône du Sonrygar.


Le
Rahimir, royaume ennemi du Sonrygar, était-il responsable de ces ignobles
meurtres ? Obrigan en douta. Jamais les rois du trône de glace n’avaient
possédé un tel pouvoir de mort.


L’envoyé
de la forêt décida qu’il en avait assez vu pour ce soir. Rester dans cette
pièce plus longtemps ne ferait que le rendre malade toute la nuit. Il repassa
entre les restes de la porte blanche avant de descendre l’escalier avec autant
d’assurance que possible puis il s’adressa à Tarrige d’une voix chevrotante.


— Commandant,
je voudrais voir sans tarder l’homme qui a survécu au massacre.


— Suivez-moi,
répondit le soldat en feignant de ne pas remarquer la peur dans les yeux du
druide.


 


Dans
un silence funèbre, les deux hommes empruntèrent de nouveaux couloirs et
escaliers puis ils arrivèrent au sommet d’une des tours de guet. Depuis la
plate-forme circulaire, la vue était époustouflante. Dans la lumière hésitante
d’une lune pâle et triste, Obrigan admira la Cicatrice-frontière comme peu
d’hommes en avaient la chance. L’immense gouffre noir déchirait la terre du
Nord d’une façon impossible et pourtant le druide se moquait bien de l’énigme
de ses origines. Ce soir, un autre mystère possédait son esprit.


— Cet
homme, ce Retsid, vous dites qu’il a été retrouvé éborgné au milieu des soldats
tués ? demanda le druide.


— C’est
cela. Ses cris ont donné l’alerte.


— Il
était donc conscient, il a dû voir ce qui s’est passé !


— Si
c’est le cas, il en a perdu la raison. Lorsque nous l’avons découvert dans la
salle du roi, il pleurait, hurlait et grattait le sol à la recherche l’œil qui
lui manquait. Depuis, ni mes capitaines ni mes guérisseurs et leurs drogues
n’ont réussi à lui délier la langue. Retsid ne dit rien de ce qu’il a vu. Il se
contente de marmonner des phrases absurdes ou de prononcer le nom de certains
hommes tués. Je l’ai placé sous la surveillance d’un soldat proche de lui pour
assurer sa sécurité et le réconforter. Retsid lui aurait fait comprendre son
envie d’être au sommet d’une des tours. Il doit s’y sentir en sécurité, c’est
l’endroit le plus élevé de la forteresse, une part de lui pense certainement
que la chose qui a tué ses frères ne viendra pas le chercher aussi haut. Je
crois que jamais ce soldat ne redeviendra l’homme qu’il était, mais j’espère
que vous pourrez soulager ses souffrances intérieures.


— Je
connais les pouvoirs de l’esprit et des plantes, commandant, mais ils ne sont
utiles que si je peux identifier le mal dont souffre votre homme.


L’heure
n’était pas aux vaines promesses. Le druide ne voulait pas donner de faux
espoirs à l’officier car, ce soir, il n’avait aucune confiance dans l’avenir.


En
passant entre les sentinelles chargées de scruter l’horizon grâce à d’immenses
longues-vues, les deux hommes se dirigèrent vers l’abri situé au centre du
plateau d’observation. Ils entrèrent dans le refuge des guetteurs et
découvrirent, près d’un feu de cheminée presque éteint, un soldat au regard dur
et fatigué. Assis sur un modeste tabouret, une épée sur les jambes, l’homme
gardait le survivant du massacre. Recroquevillé contre un mur, comme un enfant
puni, la tête sur les genoux, Retsid somnolait. Un pansement sale enserrait son
crâne et recouvrait une orbite vide.


— Comment
va-t-il ? A-t-il parlé ?


— Je
crois qu’il va mieux, mon commandant, assura le soldat. Il est beaucoup plus
calme que cet après-midi et il ne pleure plus.


Intrigué,
Retsid releva la tête. Il regarda nerveusement le commandant et le druide de
son œil valide. Ses lèvres étaient déshydratées, sous son nez avait séché de la
morve et son unique œil était si injecté de sang qu’il paraissait ne jamais avoir
eu d’autre couleur que le rouge. Le soldat était dans un état pitoyable, ses
traits semblaient ne jamais avoir connu la paix.


Lorsque
le druide entra dans la lumière de la cheminée, Retsid se redressa avec une
agilité surprenante avant d’attraper la main du soldat veillant sur lui. Il
ouvrit la bouche pour crier mais aucun son ne quitta sa gorge. Son œil se
remplit de larmes et ses lèvres se mirent à trembler. Voyant l’état de son ami,
le soldat posa son arme et lui offrit des bras réconfortants mais Retsid le
repoussa avant de grogner comme un dément.


— Les…
les… griffes ! Les griffes ! mugit le pauvre homme d’une voix brisée
par la folie.


Ni
le druide, ni le commandant ne saisirent vraiment ce qui effrayait le soldat.
Retsid regardait le maître loup comme si la fièvre rouge le possédait.


— La
forêt ! maugréa Retsid. La forêt ! répéta-t-il en se précipitant vers
la porte avec la détermination d’un forcené voulant échapper à ses pires
cauchemars.


Aucun
des trois hommes ne comprit la réaction du soldat et pas un seul n’eut le
réflexe de l’arrêter. La tunique noire quitta
l’abri des guetteurs et courut jusqu’au parapet ceinturant la plate-forme
d’observation. Le druide sortit du refuge le premier. Il rejoignit le soldat,
le supplia de ne pas aller plus loin sur un ton apaisant et il lui tendit une
main chaleureuse.


— Les
griffes, marmonna le dément en s’apprêtant à offrir son corps au vide.


— Retsid !
Ne faites pas ça !


Incapable
de le comprendre, le soldat n’obéit pas au serviteur de la forêt. Il se
retourna vers la Cicatrice-frontière, écarta les bras et se jeta du sommet de
la tour. Avec la lune pour témoin, le corps de celui qui avait survécu au
carnage de la salle du roi s’écrasa trois cents pieds plus bas. Le pauvre homme
ne cria même pas. Mourir le délivrait. Obrigan se pencha au-dessus du vide. En
résistant à un nouvel assaut de nausée, il regarda la dépouille brisée d’un
homme préférant la mort à une prison de peur dans un monde où ses frères
avaient été tués sous ses yeux.


— Je
crois que quelque chose en vous l’a effrayé, chuchota Tarrige en rejoignant le
druide.


— Ce
n’était pas seulement de l’effroi… Pour qu’il s’inflige une mort pareille, il
devait ressentir bien plus que cela. Il a semblé soudain se souvenir de la nuit
dernière.


— Lorsqu’il
a vu votre visage, il a paniqué. Je crois que, quand il parlait de griffes, il
pensait à votre tatouage, affirma le commandant sans conviction.


— En
quoi la marque de mon ordre peut-elle pousser un homme au suicide ?
Pourquoi avoir peur de moi ? Et quel rapport cela peut-il avoir avec le
massacre d’hier ?


 


Derrière
le voile de
ses longs cheveux bruns, Obrigan toucha les rayures de son tatouage du bout des
doigts. Il en avait assez de la folie de cette nuit. Il avait vu ce qu’il
n’était même pas capable d’imaginer dans ses pires cauchemars. Pour la première
fois de sa vie, il se demanda s’il parviendrait à honorer son serment de druide
et il pria l’Arbre-vie de lui donner la force de retourner dans la salle du
roi.






L’après-midi
touchait à sa
fin et, pourtant, pas un seul rayon de soleil n’avait caressé l’horizon depuis
l’aurore. Derrière une muraille grise d’opaques nuages, un orage grondait, un
orage du Nord, puissant et capricieux, dont les lumineux hérauts de colère
liaient déjà ciel et terre dans un fracas assourdissant.


D’après
les légendes des îles Insoumises, les tempêtes étaient les véritables
maîtresses des hommes. Elles tuaient les pêcheurs trop hardis, décidaient
d’abreuver ou de noyer les champs et leurs éclairs permettaient le passage des
âmes défuntes entre les deux mondes, donnant une chance à certaines d’errer
parmi les vivants, à d’autres de partir en quête de leur prochaine vie.


La
foi de druide d’Obrigan le poussait à aimer la pluie sans la craindre comme les
hommes des îles de l’Ouest. Il se réjouissait que les deux s’apprêtent à offrir
des larmes purificatrices à une terre souillée
par les meurtres de Wishneight. Quelque chose devait être lavé ! L’orage à
venir était une bénédiction.


 


Depuis
plus de deux
heures, Obrigan chevauchait à une allure déplaisante vers le nord. Dans les
vallons du Sonrygar, le pays aux mille collines, escorté de trois soldats de la
citadelle et de ses deux disciples, il progressait rapidement vers le Toit des
sages, une chapelle de paix bâtie bien des
siècles plus tôt. Un triste symbole de ce que les hommes pouvaient accomplir de
meilleur comme de pire. La nouvelle qui était parvenue au druide ce matin à
Wishneight ne lui laissait aucun choix. Il devait gagner le temple de toute
urgence et espérer y être entendu.


Pour
l’instant, Obrigan supportait silencieusement sa chevauchée, il espérait
impatiemment les caresses de la pluie et réfléchissait à la meilleure façon de
dénouer la situation. Kesher et Tobias le suivaient en respectant son mutisme. Ils
connaissaient les habitudes du maître loup et savaient qu’il leur fallait
attendre que celui-ci se décide à partager le fruit de ses réflexions. Le
seigneur de la forêt se tourna et observa ses garçons. Les deux adolescents
paraissaient courageux et solidaires, capables de poursuivre malgré l’épreuve
que leur professeur leur avait imposée plus tôt ce matin. Obrigan ne put
s’empêcher de leur sourire avant de reprendre une posture plus commode pour
galoper. Les druides ne devaient pas connaître l’amour et ils n’étaient pas autorisés
à avoir des enfants. Ils vouaient leur existence à la forêt et aux générations
futures. Pour le maître loup, comme pour beaucoup des hommes du royaume des
arbres, la vie de ses disciples comptait plus que tout.


Tobias,
le plus jeune des deux, venait d’avoir seize ans. Il était maladroit, trop
petit et trop mince pour son âge mais il compensait son physique délicat par un
caractère volontaire et une inextinguible soif de savoir. Il passait son temps
dans les parchemins, s’intéressait à l’histoire et à toutes les sciences de la
forêt. Ses longs cheveux noirs ondulés lui tombaient sur le visage et lui
couvraient si souvent les yeux qu’Obrigan l’obligeait à couper sa frange
inopportune à chaque solstice. Le jeune homme avait le teint mat et de grands yeux
noisette. Les traits de son visage rappelaient la physionomie des hommes du
Sud.


Kesher,
lui, était un enfant du Nord. Son visage anguleux, ses yeux bleu gris et ses
longs cheveux châtain clair le rendaient aussi beau que les hommes de la lignée
des Castlame. Bien qu’il n’ait qu’un an de plus
que Tobias, il le dépassait de presque un pied et pesait une vingtaine de
livres de plus que lui. L’adolescent avait déjà le corps d’un homme et il
paraissait plus âgé qu’il ne l’était. Moins travailleur mais plus doué que
Tobias, Kesher était si vif et intelligent qu’il se
laissait rarement mettre en défaut par les leçons ou les sermons d’Obrigan. Le
don des seigneurs de la forêt coulait en lui avec tant de force qu’il était
déjà plus ouvert que son maître aux voies de l’invisible. Un jour, il
deviendrait l’un des meilleurs druides de l’ordre des loups.


Physiquement,
les deux apprentis d’Obrigan ne se ressemblaient pas, pourtant leurs réactions
souvent analogues et leur complicité les faisaient parfois passer pour des
frères. Les deux enfants s’aimaient comme tel. Dans la forêt et la Cité-Racine,
ils avaient grandi ensemble auprès des druides. Ils étaient frères de sève.


— Comment
tu te sens ? Ça va mieux ? demanda Kesher à Tobias qui ne cessait de
porter la main à son ventre depuis les trois dernières lieues.


— J’ai
toujours les tripes qui font des frisettes ! J’ai envie de vomir, ça passe
pas, avoua Tobias.


— Envoie
ton esprit vers la forêt, lui conseilla Kesher en veillant à ne pas être
entendu par leur maître. Essaie de trouver ton arbre et ne garde que ça en
tête. Oublie la salle du roi pour l’instant. Oublie le sang et pense à la sève.


Obrigan,
leur guide depuis plus de dix ans, avait appris aux deux garçons à masquer
leurs faiblesses. Peu importaient les circonstances, il leur imposait de
toujours faire preuve d’assurance. Mais comment des adolescents pouvaient
rester impassibles après avoir vu l’ignoble massacre de la salle du roi ?


 


La
veille, à leur arrivée à Wishneight, Kesher et Tobias avaient été installés
dans une modeste chambre, aménagée pour les diplomates de passage. Ils y
restèrent reclus après avoir constaté que l’humeur des hommes du fort était
bien plus grave que ce qu’ils avaient présagé et, comme à chaque fois que leur
maître les laissait seuls, ils parlèrent de leurs ambitions jusqu’à tomber de
fatigue. Tous deux voulaient finir leur apprentissage avant deux ans. Ils
désiraient ardemment gagner le tatouage de l’ordre du loup et être de ceux dont
les noms traversent les époques. Ils avaient encore beaucoup de choses à découvrir et d’épreuves à traverser, mais ils
réussiraient car ils ne voulaient pas d’autre emblème sur leur visage. Ils
respectaient les druides des autres ordres, les corbeaux, les cerfs et les
ombres mais ils n’en admiraient aucun comme ils admiraient Obrigan.


Très
tôt ce matin, le maître loup avait rejoint les garçons dans leur chambre pour
les réveiller et les conduire l’estomac vide jusqu’au troisième niveau de Wishneight.
Il tenta de les préparer à ce qu’ils allaient voir mais aucun mot ne fut assez
fort et il les emmena dans la salle du roi. Au-delà des restes de la porte
blanche, le monde que les adolescents avaient toujours connu cessa d’exister.


Terrifiés,
Kesher et Tobias suivirent leur maître pas à pas entre les mares de sang séché
et, pour la première fois depuis leur promesse à la forêt, ils éprouvèrent
l’envie de briser leurs vœux. Devenir druide ne leur parut plus si important et
ils ne trouvèrent la force d’accomplir leur devoir que dans le regard désolé
mais résolu d’Obrigan.


À
contrecœur, le maître loup se résigna à n’être qu’un professeur et il n’épargna
aucun détail aux garçons. Il leur demanda de lutter contre la nausée et les
pria de repousser les émotions que provoquait la vision des cadavres. Ils
deviendraient bientôt des seigneurs de la forêt, ils devaient se montrer forts,
quoi qu’il leur en coûte. La responsabilité d’Obrigan était d’éclaircir ce
mystère et d’enseigner à Kesher et Tobias le savoir des loups, celui de ses
disciples était de le seconder et d’apprendre de lui. En cela, leurs devoirs
s’avéraient clairs, mais face à un spectacle aussi immonde, unis par la
terreur, le maître comme ses élèves pouvaient se considérer en égaux.


Les
deux adolescents accompagnèrent leur professeur au-delà de ce qu’aurait pu
endurer l’homme le plus insensible de Wishneight. Bouleversés mais courageux,
ils détachèrent les cadavres pendus et les couchèrent sur des draps blancs.
Vaincre la répulsion provoquée par le contact des corps éviscérés se révéla une
véritable épreuve mais chaque minute subie à les manipuler transformait cette
épreuve en odieuse torture.


Ensuite,
agenouillés entre les dépouilles, Obrigan et les adolescents tentèrent de
déterminer la nature des meurtriers en étudiant les différents types de
blessures infligées aux quarante-neuf victimes.


Une
grande partie des lésions superficielles semblaient avoir été causées par des
griffes acérées. Comme si des fauves les avaient désarmés, la plupart des soldats
avaient les mains et les avant-bras sillonnés de plaies et leurs membres
supérieurs étaient fracturés ou luxés. Quelle qu’ait été la force de leurs
bourreaux, les tuniques noires s’étaient défendues.


Les
corps évidés des malheureux, ouverts de la poitrine au bas-ventre, et leurs
visages arrachés en apprirent davantage à Obrigan tout en le confrontant à un
absurde paradoxe. Le fait que chaque soldat ait minutieusement subi le même
calvaire indiquait qu’une volonté humaine animait les meurtriers. Pourtant le
druide ne trouva aucune trace d’instruments tranchants dans la chair des
victimes et aucun homme ne pouvait en déchirer un autre à mains nues. Une
preuve dans laquelle le druide et ses élèves ne voulaient croire contredisait
cependant cette vérité. Dans le ventre de certains cadavres, ancrées dans une
sanglante glaise froide, gisaient des empreintes de mains.


S’enfonçant
toujours plus loin dans l’abîme d’horreur de la salle du roi, les trois
serviteurs de la forêt étudièrent plusieurs blessures d’un autre genre :
des morsures. Tels des poinçons d’armurier, des marques de dents aux tailles
variables rougissaient les peaux fanées de quelques hommes. La plupart de ces
marques pouvaient appartenir à des ours à la gueule courte mais d’autres
semblaient être l’œuvre de mâchoires humaines. Ce dernier point soulevait deux
questions. Comment des fauves avaient-ils pu entrer et sortir de Wishneight
sans être vus et pourquoi des hommes mordraient-ils d’autres hommes ?


Lorsqu’il
n’était lui-même qu’apprenti, Obrigan avait beaucoup appris sur les assassins,
leurs méthodes et leurs victimes et il savait que la morsure n’était pour les
hommes qu’un ultime réflexe défensif. Seuls les animaux se servaient de leurs
dents pour blesser ou tuer. Des déments pouvaient parfois s’abaisser à mordre,
mais jamais aucun fou n’assassinerait autant de soldats avec une telle
perfection.


 


Cette
matinée dans la
salle du roi fut un calvaire nécessaire pour Tobias et Kesher car les deux
garçons reviendraient plus tard sur les lieux du massacre. Aujourd’hui, ils
s’étaient contentés de relever ce qui méritait d’être approfondi, dans les
jours suivants, ils en découvriraient davantage.


Fier
de ses garçons et de leur sang-froid, le maître loup les conduisit aux cuisines
du fort pour leur faire prendre une collation. Des odeurs alléchantes
caressèrent leurs narines mais l’envie de vomir qui les tyrannisait depuis des
heures les empêcha de manger. Rien ne franchit la barrière de leurs lèvres à
part une infusion sucrée au miel dans laquelle Obrigan effrita des feuilles de
mélisse.


Réfugié
dans de noires pensées, le druide garda le silence quelques instants. Il but
plusieurs gorgées d’un vin âpre et mordit sans conviction dans une miche de
pain puis il sourit tristement à ses garçons.


La
leçon continuait. Il demanda à ses disciples de penser rationnellement et
d’émettre des hypothèses expliquant le massacre de la salle du roi. Tobias et
Kesher hésitèrent. Leur première expérience avec la mort les bouleversait et
ils ne parvenaient pas à se montrer aussi sereins que leur professeur.
Contrairement à ses habitudes, Obrigan admit son impuissance à demi-mot pour
les mettre en confiance. Aujourd’hui, plus que jamais, il avait besoin d’eux.


Tobias
se montra plus bavard que Kesher. Dès qu’il parvint à formuler ses idées, le
plus jeune des apprentis ne put s’empêcher de parler. Bien qu’il montrât
parfois un bel esprit critique, ses raisonnements manquaient de justesse et de
précision. Tobias essayait de trouver une seule explication à une énigme
comportant trop de mystères et la peur l’empêchait de penser. Pour compenser
son jeune âge et son physique fluet, il en faisait souvent trop mais, lors de
cette discussion, il montra à Obrigan des signes d’anxiété à surveiller dans
les prochains jours.


Kesher,
quant à lui, n’osa que quelques remarques, mais elles furent plus avisées. Il
acceptait la réalité du massacre et s’en détachait pour relier les faits entre
eux et appréhender la vérité derrière les apparences. Il pensait aux morsures,
aux griffures, au nombre nécessaire d’assassins pour tuer autant d’hommes, au
pourquoi et au comment. Il pensait comme un loup.


Après
avoir partagé leurs idées pendant plus d’une heure, les trois fils de la forêt
s’accordèrent sur certains points à confirmer ou infirmer. À l’inverse du
commandant Tarrige, qui voulait croire au mythe du Rôdeur, le druide et ses
apprentis préféraient penser que le crime avait été perpétré par plusieurs
tueurs incroyablement habiles et sauvages. Une autre de leurs certitudes
concernait l’existence d’un passage secret menant au cœur ou à proximité de la
citadelle. Le druide refusait d’accorder des dons
surnaturels aux meurtriers. Selon lui, seul un chemin inconnu des soldats du
fort leur avait permis d’approcher de Wishneight.


Obrigan
et ses apprentis se mirent aussi d’accord autour d’une description fantaisiste
mais vraisemblable des assassins. Les meurtriers agissaient comme une meute de
prédateurs sanguinaires. Ils étaient au moins une dizaine d’hommes prudents et
intelligents, pratiquaient des rites cannibales et se faisaient obéir de fauves
dressés. En guise d’armes, ils utilisaient des griffes et des dents prélevées
sur des animaux. Des drogues accroissaient leur force et aiguisaient leurs
sens.


Pour
Obrigan, malgré ce portrait des assassins, le crime n’avait rien d’un acte de
pure sauvagerie. Préparée dans les moindres détails, sa mise en scène était
trop démonstrative pour ne pas avoir de valeur symbolique. Saisir le sens de ce
carnage permettrait au druide et à ses garçons d’en découvrir plus sur ses
auteurs.


Quand
ils auraient décelé tous les indices possibles sur place, ils partiraient pour
la Cité-Racine. Dans les archives de l’ordre des corbeaux ou dans les livres de la bibliothèque des âges sombres,
ils trouveraient sans doute la trace d’événements analogues à celui qu’ils
devaient élucider. La mémoire de la forêt les aiderait.


Obrigan
raconta à ses élèves l’histoire de maître Oskriat, un druide appartenant à
l’ordre des cerfs, qu’il leur faudrait étudier. Ce seigneur de la forêt avait
disparu deux siècles plus tôt après avoir traqué au cœur de la forêt des
assassins que ses rapports décrivaient comme des fauves. Ces tueurs avaient
pris la vie d’hommes du Nord dans le village d’Ibencast, une bourgade isolée du
Sonrygar, puis ils avaient tué des druides aux frontières de la forêt. Toutes
les victimes présentaient, elles
aussi, des signes de morsures et leurs visages avaient été arrachés.


Comme
Oskriat l’avait pensé en son temps, Obrigan supposa que les visages disparus
des tuniques noires ne servaient qu’un seul dessein : empêcher les hommes
de la forêt de lire dans la mémoire des défunts.


Autrefois,
afin d’élucider des meurtres, certains puissants druides découpaient le visage
des hommes ou des femmes assassinés. Ils posaient ces masques de mort contre
leur propre visage puis, par le pouvoir du don, ils se liaient à eux et
revivaient les derniers instants des victimes. Souvent ils en apprenaient plus
sur les meurtriers mais ils ressentaient la mort si intensément qu’ils en
perdaient parfois la raison. Depuis les réformes de la Cité-Racine du VIIe
siècle, les sages doyens de la forêt interdisaient cette pratique afin de
préserver les leurs de la folie des hommes. Alors pourquoi les assassins
avaient-ils pris la précaution d’emporter les visages des pauvres
soldats ? Craignaient-ils qu’un druide brave les lois de la forêt et
prenne le risque de s’unir à un mort pour les découvrir ?


Tobias
et Kesher répondirent à ces questions par une autre. Ils demandèrent à leur
maître comment des crimes aussi semblables pouvaient souiller
deux époques différentes mais ils n’obtinrent aucune réponse. La venue d’Utren
Tarrige à leur table et son air grave obligèrent Obrigan à considérer le soldat
plus que ses garçons. Le commandant de Wishneight s’assit en s’efforçant de
sourire aux adolescents puis il vissa son regard dans les yeux incolores d’Obrigan.


— J’ai une mauvaise nouvelle à
partager avec vous… Dès que le roi Yllias a su ce qui s’était passé ici, il a
pris la route pour le Toit des sages. Il y a convoqué Tiriekson, le vieux roi
du Rahimir, et ils doivent parler autour de la Table-anneau demain matin. Vous
savez ce que cela veut dire…


 


Le
druide savait parfaitement
ce que cela signifiait et il galopait maintenant aussi vite que possible vers
le Toit des sages. Il lui fallait arriver avant que les rois ne s’assoient à la
Table-anneau car la paix fragile qui régnait
entre les royaumes du Nord allait être mise à rude épreuve. Ses disciples et
une escorte de trois hommes l’accompagnaient mais seul Obrigan avait conscience
du nouveau drame vers lequel tous se dirigeaient. Même s’il était un seigneur
de la forêt et un maître loup réputé, même s’il s’efforçait de paraître
toujours sûr de lui, même s’il taisait ses émotions, dissimulait ses
hésitations et ses faiblesses, même si, aux yeux des hommes, il incarnait la
raison et la vérité, il avait peur. Aujourd’hui et pour la première fois depuis
des années, depuis qu’il avait perdu Atrien, le frère de sève avec qui il avait
tout appris, Obrigan se sentait piégé par les événements.


Il
assisterait bientôt à une rencontre entre les deux rois du Nord, qui se
terminerait par une déclaration de guerre, et lui seul pouvait empêcher cela.


Le
maître loup avait secrètement craint les conséquences du massacre mais il ne
pensait pas devoir les affronter si vite. Il avait écarté de ses pensées les
effets des meurtres de Wishneight sur la politique d’une couronne belliqueuse.
Pourtant, il savait, avec autant de certitude que la terre était ronde, que le
trône d’or essaierait tôt ou tard de tirer parti du drame qui frappait sa
forteresse.


La
fierté du Sonrygar, la couronne la plus puissante du continent, souffrait de
n’avoir jamais vaincu le Rahimir, mais un mépris pacificateur entretenait une
trêve précaire entre les deux royaumes depuis une vingtaine d’années. Une seule
raison pouvait pousser le roi Yllias à inviter si promptement son ennemi à la
Table-anneau : la guerre. Le roi géant, comme l’appelaient ses sujets,
désirait tant détruire la lignée des hommes des glaces qu’il brandirait la
tragédie de Wishneight comme un prétexte pour emmener les siens dans un nouveau
conflit avec le Rahimir.


Depuis
sa création, le Toit des sages abritait la Table-anneau et demeurait le seul
lieu où restait possible une rencontre pacifique entre les rois du Sonrygar et
du Rahimir. Les deux royaumes se haïssaient et s’affrontaient depuis si
longtemps qu’ils ne connaissaient même plus les origines de leur querelle.
Après des siècles de sang, la cause première du conflit n’importait plus. Dans
un camp comme dans l’autre, la rancune, le mépris, l’envie et la peur étaient
devenus des sentiments si forts que jamais aucune famille régnante ne parvint à
établir un traité de paix de plus de quelques décennies. De bataille en
bataille, des générations entières de couronnés se détestèrent avec autant de
force que des mères aiment leurs enfants et, parmi ces monarques, il y eut trop
peu d’hommes de bien. Néanmoins, comme toute guerre avait besoin de ses trêves,
Enartyas du Sonrygar et Anienson du Rahimir, deux rois éclairés, ordonnèrent la
construction du Toit des sages et en édictèrent les lois cinq siècles plus tôt.


Dans
cette chapelle vouée à la paix, les hommes écoutaient et respectaient les
paroles des uns et des autres, d’où qu’ils viennent. Aucune arme ne
franchissait l’enceinte du temple et il était interdit à quiconque de tendre un
piège à son ennemi en le convoquant sous le Toit des sages.


Malgré
ces commandements, quatorze ans plus tôt, les deux rois du Nord et leurs fils
s’assirent autour de la Table-anneau et leur rencontre se solda par un duel.
Devant témoins, après avoir décidé de débattre, l’acier au poing, d’un grave
antagonisme, le prince Aforten du Sonrygar périt de la main du prince défiguré,
Jarekson du Rahimir. La querelle des deux hommes avait failli emporter leurs
royaumes respectifs dans une nouvelle guerre mais leur combat scella dans le
sang de nouvelles années de paix. Sans y croire totalement, Obrigan espéra que
cette fois, les mots seraient moins meurtriers que les épées. De toute son âme,
il souhaitait que les seigneurs du Nord préservent la paix mais jamais un roi
n’appelait son homologue à la Table-anneau sans une sombre raison, et bien
souvent cette raison coûtait la vie à trop d’hommes.


— Maître !
Maître ! Les sentez-vous ? demanda Kesher en menant sa monture à la
hauteur d’Obrigan.


— Non,
répondit doucement le druide. Je ne perçois rien. Qu’y a-t-il, mon
garçon ?


— Je
sens de la colère et de la peur derrière cette colline. Des centaines de voix
intérieures qui ne parlent que de haine.


— N’en
dis pas plus, ordonna fermement le druide en regardant les trois tuniques
noires qui les escortaient.


Le
maître loup ne voulait pas que son disciple fasse étalage du don devant des
hommes sans aucune connaissance des arts de la forêt. Cela les rendrait
méfiants. Personne, surtout pas un soldat et encore moins un roi, n’aimait
savoir que ses émotions pouvaient être ressenties par un druide. Obrigan lui-même
était préoccupé par le fait que Kesher soit si doué pour son âge. Comme Atrien,
le frère de sève du maître loup, son disciple possédait le don sous une forme
puissante et indomptable. Il lisait dans les hommes, les animaux et la pierre
avec une grande facilité. Un jour, il serait certainement capable de prouesses
dignes des druides de l’ordre des ombres.


Au-delà
de la colline indiquée par le jeune homme se trouvait le Toit des sages. Les
nombreuses présences qu’il disait entendre étaient certainement celles des
guerriers formant les dissuasives escortes que les rois traînaient derrière
eux. Quand le don parlait à travers Kesher, il le rendait étonnamment réceptif.
Le garçon se montrait bien souvent plus ouvert et habile que son propre maître.
Et, pour l’instant, le maître loup ne ressentait rien. Il tenta de soumettre le
don à sa volonté mais il ne perçut que le frémissement de la vie. Il se
concentra davantage, saisit le murmure d’un vent glissant entre les collines
alentour et il laissa ce souffle froid emporter ses sensations. Le don libéra
alors sa conscience. Les perceptions du druide s’ouvrirent à l’invisible. Il
sentit la satisfaction d’une louve, soulagée d’avoir en gueule un lapin bien
gras pour ses louveteaux. Il éprouva le lointain désarroi d’un harfang cloué au
sol à cause d’une aile cassée et perçut la gloutonnerie de quelques chats
sauvages poursuivant des musaraignes. Mais aucun de ses sens ne lui indiquait
que des hommes se trouvaient devant eux.


— Tu
es sûr de toi ? demanda-t-il discrètement à son élève, à présent rejoint
par un Tobias curieux.


— Certain !
Les émotions de ces soldats m’apparaissent de plus en plus clairement, affirma
Kesher en plissant les yeux comme pour distinguer les hommes à travers la
colline.


— N’use
pas tes forces à cela. Tu n’en récolterais qu’une fatigue inutile et une
mauvaise migraine, j’aurai besoin de vous deux au meilleur de vos capacités
dans les jours qui viennent, alors comportez-vous comme si nous étions dans la
forêt. Économisez-vous et obéissez ! ordonna Obrigan sur un ton trop dur.


La
situation oppressait le druide bien plus qu’il ne le montrait et la perspective
de découvrir des chiens de guerre sous le Toit des sages n’arrangeait pas les
choses.


— Maître,
vous paraissez encore plus préoccupé que ce matin, remarqua Tobias sans plus
chercher à cacher la nausée qui continuait de le torturer.


— Je
le suis, car d’ici peu la situation risque d’empirer.


— Mais
quel sera notre rôle Là-bas ? Ne devons-nous pas trouver les coupables des
crimes commis à Wishneight ? En quoi sommes-nous liés à cette
rencontre ? questionna Tobias, qui ne comprenait pas que son maître
s’éloigne autant de sa mission.


— Nous
devons effectivement retrouver les assassins et faire en sorte qu’ils ne
commettent plus de telles atrocités mais, d’une façon ou d’une autre, le roi
Yllias va accuser le Rahimir des meurtres perpétrés dans la salle du roi. Il
est trop tôt pour que nos conclusions soient reconnues mais, quand elles le
seront, je suis certain que le Rahimir ne pourra être tenu pour responsable du
carnage. Depuis qu’il est sur le trône d’or, le roi Yllias ne cache pas son
désir de dépasser ses grands ancêtres… Il a enfin l’occasion de légitimer ses
désirs et il ne s’en privera pas. La prophétie qui veut faire de lui le roi qui
pacifiera le Nord lui donne trop confiance en sa force.


— Vous
croyez en cet oracle ?


— Les
prédictions ne se confirment que quand les hommes tentent de les concrétiser.
Le roi Yllias a coulé les fondations de sa guerre sur cette prophétie et il
fera tout pour la réaliser. Les hommes de couronne sont ainsi taillés, regretta
le druide. Leurs cœurs sont régis par des passions vaines et destructrices…
Sous le Toit des sages, j’ai bien peur qu’il n’y ait pas assez de voix pour
défendre la vérité et éviter de nouvelles batailles à ce monde.


Aucun
des deux garçons ne répondit au pessimisme d’Obrigan. À présent, ils
comprenaient pourquoi les épaules de leur maître s’affaissaient d’heure en
heure. Résolus à aider autant que possible le druide qui les élevait depuis dix
ans, ils se promirent intérieurement de faire de leur mieux sans vraiment se
sentir à la hauteur de la situation.


Quelques
silencieuses minutes plus tard, le groupe de cavaliers ralentit l’allure. Ils
arrivaient au sommet de la colline dans le furieux grondement d’un orage qui
n’explosait toujours pas. Une série d’éclairs illumina la nuit et révéla les
environs aux enfants de la forêt. En contrebas, se dressaient le Toit des sages
et le premier des trois ponts monumentaux qui reliaient les deux versants de la
Cicatrice, celui que les hommes du Nord nommaient le pont de Verre.


Kesher
ne s’était pas trompé. Autour de la chapelle, des dizaines de chevaliers du
Sonrygar mettaient pied à terre tandis que d’autres soldats montaient de
grandes tentes destinées au confort de leurs officiers. Du haut de la colline,
Obrigan chercha le roi Yllias mais il ne le vit pas. Par contre, grâce à leurs
capes blanches, il distingua plusieurs hommes de la garde personnelle du roi
géant et il aperçut des scribes venus immortaliser les prochaines paroles de
leur monarque. Seuls quelques guerriers étaient couverts de lourdes armures
d’acier mais toutes les tuniques noires portaient l’épée au ceinturon. Un feu
s’alluma près du ruisseau situé à quelques pas de la chapelle, des hommes firent
chauffer des marmites d’eau et des pièces de viande. D’autres soldats
plantèrent de grands pieux de bois pour y suspendre des torches et éclairer le
camp de fortune qui ceinturait maintenant le Toit des sages. Toute la manœuvre
n’avait qu’un seul but : impressionner le roi du Rahimir et ses hommes
lorsque ceux-ci arriveraient.


À
la lumière naissante des torches brandies ça et là, le Toit des sages dévoila
ses contours aux six cavaliers postés au sommet de la colline. L’édifice, d’une
architecture simple mais imposante, ressemblait à un château sans
fortification. Haut de plus de cent pieds, il supportait admirablement bien les
outrages du temps. Une dizaine de majestueux vitraux colorés ornaient ses murs
extérieurs de pierres noires et quatre cheminées perçaient sa toiture
d’ardoises. Sa porte d’entrée, pour l’instant fermée, arborait les emblèmes du
Sonrygar et du Rahimir, un aigle d’or à trois têtes et un ours blanc. À l’abri
des grands chênes et du muret sombre qui dessinaient la frontière que nulle arme
ne devait franchir, quelques tombes se disputaient une terre recouverte de
galets aux couleurs claires. Construit derrière le cimetière, un manoir austère
servait d’appartement aux serviteurs du temple et à l’Arbitre des rois, l’homme
veillant au respect des lois du Toit des sages.


Alors
que le druide, ses disciples et les trois tuniques noires trottaient vers
l’église de paix, une agitation soudaine secoua le camp. Yllias, le roi géant,
venait de sortir d’une tente. Il se tenait face à ses hommes, le poing dressé
vers le ciel. Couvert d’une épaisse cape rouge sous laquelle se devinait une
armure de parade, le souverain du Sonrygar paraissait être l’homme le plus
grand que la lignée des Castlame ait enfanté. À l’image de sa couronne, riche,
fort et puissant, le géant brandit une épée, la montra à ses hommes, fit
quelques pas vers la chapelle puis il se mit à genoux avant de planter son arme
dans le sol. Ses chevaliers vinrent à ses côtés pour l’imiter, puis, dans un
murmure, toutes les tuniques noires, y compris les trois soldats accompagnant
le druide, s’agenouillèrent en prononçant un nom devenu sacré pour eux, le nom
d’Aforten, le frère d’Yllias tué ici même quatorze ans plus tôt. Le druide ne
put s’empêcher d’admirer l’hommage d’un roi et de ses hommes à un frère mort
mais il comprit que, au nom du meilleur, ces guerriers étaient capables du
pire.


— Les
voix intérieures se taisent. La haine s’endort, je ne ressens presque plus
rien, avoua Kesher sans lâcher du regard les trois soldats agenouillés à leurs
côtés.


— La
discussion entre les rois n’aura lieu que demain, mais ces hommes-là savent ce
qu’ils veulent, remarqua Tobias.


— Le
sang d’une nation pour l’honneur d’un seul homme, maugréa Obrigan en réalisant
qu’il tenterait bientôt de raisonner un roi déterminé à écrire le dernier
chapitre d’une guerre millénaire. Yllias n’aime rien et il ne hait qu’une
chose, le trône de glace. C’est à la fois une malédiction et une force
terrible. Demain, sa colère parlera, elle accusera le Rahimir du meurtre commis
à Wishneight pour lui déclarer la guerre.


— Maître,
demain, il vous faudra prendre parti, demanda Tobias. Quel camp
choisirez-vous ?


— Celui
de la paix… Il n’y en a pas d’autre.






L’automne
était là. Le
froid et la lumière fragile de l’aube ne mentaient pas. Le ciel restait gris et
lourd. Obrigan espérait un orage depuis la veille mais les nuages ne
répondaient toujours pas à ses prières. Il aurait tant aimé que les deux
fouettent enfin la terre d’une saine colère et redonnent aux hommes un peu de
discernement. Dans cette pluie, il aurait retrouvé les forces qu’il avait
perdues ces dernières heures. Car le don l’avait gardé éveillé toute la nuit,
il était épuisé.


Le
maître loup avait tenté de s’imprégner des pensées des guerriers du Sonrygar
mais les hommes étaient tendus comme des arcs au bois trop rigide. Et Obrigan
récoltait maintenant le fruit de ses efforts infructueux : une migraine.


La
pratique du don n’était pas une science exacte, elle pouvait se retourner
contre son utilisateur et lui faire endurer un calvaire. Pour percevoir
l’invisible, il suffisait au druide de projeter ses perceptions vers ce qu’il
cherchait à ressentir mais, parfois, l’inverse se produisait et, alors, le
monde s’engouffrait dans son esprit, comme cette nuit. Des centaines de voix
mêlées dans un seul murmure l’avaient envahi et, dans un chaos de sensations
incontrôlables, il n’avait ressenti que douleur, frustration, colère, tristesse
et peur. Le don était ainsi, une force fluctuante, tantôt muette, tantôt
hurlante, et son usage avait un prix.


Les
images du massacre de Wishneight comme la furie en sommeil des soldats ne
quittaient pas les pensées d’Obrigan, pourtant aucun homme ici ne semblait plus
lucide que lui. Assis sur le muret ceinturant le Toit des sages, il observait
la Cicatrice, le pont qui la dominait et les plaines qui l’entouraient.
Contempler la sereine étendue d’herbes jaunies balayée par le vent l’aidait à
retrouver son calme et un peu de paix intérieure. Pour ne plus souffrir de la
présence des hommes, il avait passé les deux dernières heures à unir son âme à
ce qui vivait à l’écart du temple.


Les
yeux fermés, il s’imaginait dans la forêt. Plus tôt il y retournerait, mieux il
se porterait. Il pensait à son arbre, un majestueux chêne blanc tricentenaire,
et aux prochains motifs qu’il graverait sur son tronc. Ses dernières feuilles
prenaient-elles les couleurs de l’automne ? Les mésanges qui nichaient sur
ses hautes branches migraient-elles déjà vers le sud ? Le simple fait de
penser au royaume vert l’apaisait, il redevenait un chasseur et un maître loup.


Sa
conscience toujours tendue vers la plaine, le druide sentait à présent les
premiers rayons du soleil éveiller les environs. Quelques rongeurs nocturnes
regagnaient leur tanière tandis qu’un orvet embusqué sous une pierre tentait de
dissimuler sa présence à un faucon posé sur un peuplier à quelques pas de lui.
Sans bruit, de nombreux chats sauvages s’abreuvaient à un cours d’eau et
furetaient entre les tentes du camp des tuniques noires. Les petits félins se
méfiaient des hommes autant qu’ils les appréciaient car leurs restes étaient de
véritables festins.


Dans
la simplicité de cette vie qui agitait les alentours, Obrigan se ressourçait.
Puisque le don ne voulait pas se taire, il lui fallait le contrôler et le
diriger vers ce qui ne le dévorerait pas de l’intérieur.


— Maître
druide ! s’exclama un homme qui venait de se glisser derrière le maître
loup. On m’a fait savoir que vous vouliez me parler avant que les rois ne
prennent place autour de la Table-anneau. Je vous écoute !


— Seigneur
Arbinger ! Mes hommages, Arbitre des rois, salua Obrigan comme le voulait
la coutume.


Son
apparence chétive et inoffensive, ses courts cheveux blancs et son regard
tombant ne révélaient rien de l’homme qu’Arbinger avait
été. Vêtu aujourd’hui de son habit de cérémonie, une longue robe pourpre, le
vieillard avait autrefois porté l’armure et l’épée. Ancien commandant de
plusieurs légions du Sonrygar, il avait été un grand guerrier et un homme de
compromis. Pour avoir si souvent refusé les ordres de son roi, il fut même
déchu de ses titres et de sa fortune à la fin de la dernière guerre des ponts.
Il vécut alors en nomade puis devint le seigneur du Toit des sages seize ans
plus tôt, après avoir été choisi par son prédécesseur, ainsi que l’exigeait la
loi de la Table-anneau.


Depuis
la création du temple, les Arbitres étaient d’anciens maîtres de guerre
connaissant la valeur du sang versé mais, qu’ils viennent du Sonrygar ou du
Rahimir, ils possédaient des qualités méprisées par leurs rois, la tempérance
et l’impartialité.


— Mon
nom est Obrigan Yslain, fils de l’ordre des loups. Vous devez connaître
certains détails de ce qui s’est passé à Wishneight. Mes pairs m’ont chargé
d’éclaircir le mystère qui entoure la mort des hommes assassinés là-bas.


— Je
sais tout cela, affirma le vieillard. Je reçois tous les jours des courriers du
Sonrygar et du Rahimir. Un capitaine des tuniques noires m’a livré un compte
rendu substantiel de ce massacre. J’espère que vous-même me donnerez des
détails sur ces meurtres.


— Je
vous dirai ce que je sais ou, au moins, ce que je crois savoir. Mais si je
voulais vous voir, c’était pour vous demander la faveur de siéger avec les rois
lorsque vous ouvrirez les portes du temple.


— Je
me doutais bien que votre venue au Toit des sages n’était pas une simple visite
de courtoisie… Des seigneurs d’une grande importance doivent s’asseoir à mes
côtés et malgré leur respect pour le pacte ancien et la forêt, ils
n’apprécieraient pas de vous voir à la Table-anneau. Les rois n’accepteront
d’écouter que leurs égaux et puis, je dois me
plier à la loi. Sept sièges sont autour de la table et seules sept personnes
ont le droit de parler. C’est là l’usage, vous le savez bien, maître
druide !


— Vous
seul, Arbitre des rois, décidez de qui prend place à vos côtés ! Qu’il
soit roi ou enfant, qui est assis sera écouté, dit la loi du temple !
affirma Obrigan en espérant qu’Arbinger se montrerait aussi intelligent que sa
réputation l’assurait.


— Pourquoi
vous accorderais-je le droit de vous asseoir au milieu des rois ? Pourquoi
vous ferais-je cet honneur ?


— La
plupart des druides se moquent de l’honneur ! Je ne suis pas venu à vous
pour laisser mon nom dans les rouleaux de la mémoire. Vous vous doutez de ce
qui va se passer quand le roi Tiriekson arrivera ici. Le roi Yllias et lui
seront incapables de s’entendre et vous savez bien que le Sonrygar veut
reprendre le chemin du sang. Les siècles et les
ancêtres de ces hommes parlent pour moi ! Je suis le seul à pouvoir
prétendre que ce qui s’est passé à Wishneight ne peut servir d’argument dans
une nouvelle guerre, alors laissez-moi m’asseoir avec vous. Sur ses terres, un
roi peut m’ordonner de me taire ou m’ignorer, mais ici, à cette table, il devra
m’écouter !


— Vous
semblez être un druide avisé et un homme vertueux, Obrigan. Vous prendrez place
à ma droite, dit l’Arbitre.


Le
vieillard fit un pas vers le serviteur de la forêt. Il lui sourit avec
contentement, comme s’il avait jugé Obrigan digne de lui, lui serra le poignet
puis, d’un geste de la tête, il l’invita à regarder derrière lui.


— Voilà
le roi du Rahimir et son escorte.


 


Éclairés
par la lumière
de l’aube et ses terribles promesses, deux cavaliers venaient de franchir la
Cicatrice sur le pont de Verre et cheminaient dans la plaine. Leurs chevaux
paraissaient être des coursiers de qualité mais ils n’avaient rien à voir avec
les magnifiques destriers montés par les riches seigneurs du Sonrygar. Si l’un
de ces deux hommes portait la couronne du Rahimir, alors les rumeurs sur le
royaume de glace disaient vrai. Ceux qui s’asseyaient sur le trône de glace
avaient la réputation d’être des rois mendiants, des voleurs et des menteurs.
Le roi Tiriekson semblait ne rien vouloir changer à la triste renommée héritée
de ses ancêtres. Des deux arrivants, l’un était un vieillard aussi sec que
chauve et le visage défiguré de l’autre lui donnait l’allure d’un soudard
stupide et brutal. Il s’agissait du roi et de son fils, le prince Jarekson, un
homme obscur et orgueilleux dont les histoires sulfureuses nourrissaient bien
des ragots.


À
l’approche des cavaliers, des dizaines d’hommes sortirent des pavillons encore
endormis. Un murmure parcourut les tentes du Sonrygar et des tuniques noires
jaillirent de toutes parts pour assister à l’arrivée du roi du Rahimir.
Obrigan, toujours à l’écart du camp, observait discrètement les deux hommes du
pays des glaces.


Les traits du monarque étaient tirés par une vie trop longue et
son corps grêle semblait à l’agonie. Complètement voûté, il ressemblait plus à
un vautour moribond qu’à un roi, pourtant un éclat de ruse et de cruauté
donnait à ses petits yeux verts une rare vitalité. Pauvrement vêtu, le
vieillard cachait sa maigreur par une épaisse cape noire sous laquelle il
portait une robe sombre, une modeste ceinture de cuir et des bottes usées. Un
seul bijou, la couronne d’argent du Rahimir, ornait son front.


Le
prince Jarekson, quant à lui, respirait la force et l’assurance. Une légère
cape sombre assortie à sa longue chevelure noire
recouvrait ses larges épaules et rendait son teint blême lumineux. Avec
provocation, ses yeux verts guettaient le moindre geste suspect des tuniques
noires et défiaient les hommes les plus hardis de le regarder. Plus l’héritier
du trône de glace approchait, plus l’arrogance de ses cicatrices insultait les
guerriers du Sonrygar. Ici même, quatorze ans plus tôt, cet homme avait tué le
prince Aforten, le frère aîné de leur actuel roi, et son sourire insolent
indiquait qu’il n’avait pas l’intention de rester discret à ce sujet. Il avait
tué l’homme qui aurait dû devenir le roi du Sonrygar. Sa présence aujourd’hui
était un affront et une menace, mais elle adressait une équitable réponse aux
trois cents hommes armés menés ici par le jeune roi Yllias. Un inégalable
courage et une grande vigueur se dégageaient du prince Jarekson. Pourtant,
Obrigan eut la conviction qu’il ne porterait jamais une couronne de roi. Il
était d’un genre d’homme courant après sa propre mort, et il la trouverait
certainement avant de monter sur le trône de son père.


Alors
que les deux modestes cavaliers trottaient orgueilleusement au milieu des
guerriers du trône d’or, Jarekson s’arrêta devant la tente du roi Yllias.


— Roi
géant ! cria-t-il d’une voix éraillée. Pourquoi ne sors-tu pas nous accueillir
avec la même courtoisie que tes culottes noires ? Tu préfères que je te
tourne le dos pour me souhaiter la bienvenue à
ta façon !


— Maudit
soit ce prince ! Il n’a pas changé ! Il a toujours la mort dans le
sang, grogna l’Arbitre des rois. En quatorze ans, il n’a pas appris à tenir sa
langue !


Arbinger
quitta prestement Obrigan pour rejoindre le roi du Rahimir et son fils avant
que la situation ne s’envenime, tandis que des serviteurs du Toit des sages
descellaient les portes du temple. Maintenant que les deux rois étaient là,
l’édifice pouvait accueillir les sept choisis autour de la Table-anneau.


Réveillés
par l’agitation naissante, les deux apprentis d’Obrigan s’étirèrent au pied de
l’immense chêne sous lequel ils avaient dormi puis ils rejoignirent leur maître
près du muret.


— Que
se passe-t-il ? demanda Tobias, les yeux rougis par une nuit pleine de
cauchemars.


— Les
deux rois sont là, répondit Obrigan en observant le prince Jarekson et son
attitude provocatrice.


— Ce
vieil homme à côté du cavalier balafré est le roi du Rahimir ! Il a l’air
d’un roturier, remarqua Kesher.


— Les
seigneurs du trône de glace se moquent de leur apparence. Leurs terres sont
arides et leurs caisses royales vides, ils cultivent le partage et la
solidarité. Leurs richesses et vertus ne sont pas les mêmes que celles des rois
du Sonrygar et puis ils dissimulent toujours leurs forces. Ne jugez pas ce
vieillard sur ce qu’il montre. D’après ce que je sais de lui, c’est un homme
très bien entouré, rusé et d’une intelligence hors du commun.


Descendus
de cheval et menés par Arbinger, le prince et son père se dirigeaient
maintenant vers le temple. À bonne distance, Obrigan étudia discrètement les
cicatrices de Jarekson et il remarqua à sa démarche qu’une vieille blessure à
la jambe lui imposait un infime boitillement.


Les
deux hommes du Rahimir traversèrent les troupes du Sonrygar avec un calme
désarçonnant compte tenu de l’hostilité que leur montraient les soldats. Venir
seuls, sans arme, sans escorte et faire preuve d’une telle assurance en disait
long sur les seigneurs des terres glacées. La couronne du Rahimir n’avait pas
choisi pour rien de dresser sa capitale et ses armées au cœur des plaines les
plus froides du Nord. Ce royaume cachait sa puissance pour mieux faire craindre
au Sonrygar ce qu’il ne pouvait voir.


Quand
Arbinger, Tiriekson et son fils entrèrent dans le temple, le roi Yllias sortit
enfin de sa tente en réajustant la magnifique peau d’ours blanc qui lui servait
de cape. Dans l’immense gueule de l’ours brillaient de splendides crocs
d’argent. Les yeux de la bête, eux aussi, avaient été remplacés par des rubis
si gros qu’aucun autre roi sur le continent ne pouvait prétendre en posséder de
pareils. Yllias, fier d’exposer ses richesses, usait du symbole pour provoquer
davantage ceux qu’il avait convoqués à la Table-anneau. Porter sur sa sombre
armure de guerre la fourrure d’un ours blanc, animal emblème de la royauté du
Rahimir, était une insulte qui ne laisserait pas insensible l’insolent
tempérament du prince Jarekson.


D’un
geste lent, le roi invita ses hommes à se rendre dans le temple pour que ses
prochaines paroles résonnent à leurs oreilles, puis il se mit lui-même en
marche. Obrigan et ses garçons le regardèrent passer. Et, comme la plupart des
hommes et des femmes qui voyaient le colosse pour la première fois, ils furent
impressionnés. Rarement la lignée des Castlame avait offert un si beau monarque
au trône d’or.


Aucun
homme du Sonrygar n’oserait se dire plus grand ou plus fort qu’Yllias. Le roi
donnait l’impression de mesurer sept pieds et il pesait probablement plus de
deux cent cinquante livres. Des cheveux blonds coupés ras rendaient son visage
sévère et beau. Il n’avait que vingt-cinq ans, mais ses traits et ses énormes
mains de guerrier le faisaient paraître bien plus âgé. Il était assurément un
combattant hors pair, un homme né pour se battre et régner. En le voyant,
comment ne pas croire la prophétie qui annonçait qu’un jour il unirait les deux
couronnes du Nord ?


Accompagné
d’hommes de son escorte personnelle, de chevaliers de noble naissance tous
vêtus de capes blanches, suivi par trois cents tuniques noires, le jeune et
colossal roi entra dans la chapelle. Le druide regarda passer le cortège
d’acier puis il s’adressa de nouveau à ses élèves.


— Écoutez-moi
bien, car j’ai maintenant besoin de vous, plus que jamais. D’ici peu, l’Arbitre
Arbinger va appeler ceux qui siégeront à la Table-anneau et
je serai l’un des sept choisis. Quoi que prétexte le roi Yllias, quoi qu’il
dise pour rendre le Rahimir responsable du massacre de Wishneight, je suis
certain qu’il ne dira pas toute la vérité ! Je devrai faire de mon mieux
pour parler au nom de la paix sans lui manquer de respect ou l’accuser de
mentir. Je ne pourrai pas m’ouvrir au don et tendre mes perceptions vers les
rois, aussi je compte sur vous pour le faire. Je veux que vous restiez
concentrés sur leurs pensées. Saisissez-vous de la moindre émotion qui
s’échappera d’eux, cela nous aidera peut-être à connaître la vérité. À l’allure
où les événements s’enchaînent, plus nous en saurons, mieux nous serons armés.


— Ces
hommes sont des rois ! s’étonna Kesher.


— Je
sais que notre ordre désapprouve ces choses-là, mais l’heure est grave et nous
sommes des druides, laissons la morale à ceux qui ont le temps de penser.


— Des
rois… répéta Tobias pour lui-même.


— Ils
sont des hommes avant tout. Je suis navré de m’appuyer sur vous en un tel
moment, mais les loups ne peuvent chasser qu’avec d’autres loups.


 


Dans
le temple, la présence silencieuse et respectueuse des trois cents soldats
d’Yllias obligea Obrigan et ses disciples à longer les murs pour arriver dans
une sombre alcôve d’où ils voyaient la Table-anneau. Sept grandioses colonnes
de pierre se dressaient derrière chacun des sept sièges. La nef centrale de
l’édifice était immense et aussi imposante que les plus grandes pièces du
célèbre Castblanc, le château aux cent cours des îles Insoumises. Au centre de
la pièce, peintes sur le sol, les armoiries du Sonrygar et du Rahimir, un
immense aigle d’or à trois têtes et un ours blanc, se faisaient face.


Reposant
sur le marbre de dalles foulées par des dizaines de rois, la table légendaire
avait une valeur inestimable. Posés l’un sur l’autre, ses deux disques de verre
capturaient la lumière dispensée par les vitraux du temple. Scellées grâce aux
épées fondues des hommes qui s’y assirent les premiers, les deux plaques de
verre préservaient de la corruption de l’air un
motif au vermeil desséché. Sept traits rubis dessinés par le sang d’hommes de
paix filaient des extrémités de la table vers son centre.


Lorsque
le Toit des sages fut bâti et la Table-anneau
créée, les monarques Enartyas et Anienson s’ouvrirent les mains au-dessus du
premier disque de verre pour sanctifier de leur sang les lois interdisant de
violer ce lieu par les armes. Les rois ordonnèrent ensuite à leurs deux
premiers fils d’imiter leur geste et quatre autres lignes carmin s’ajoutèrent.
Le druide Hutreine, dont le rôle était de témoigner du geste des hommes, offrit
lui aussi son sang à la Table-anneau, au nom de la forêt, et un dernier trait
sombre coula sur le verre.


Dès
lors, il fut décidé que, pour honorer les sept sages, seulement sept personnes
pouvaient s’asseoir autour de la table et faire entendre leur voix. Et, de
siècle en siècle, quelle que fût l’importance des seigneurs présents dans la
paisible chapelle, jamais aucun homme ne brisa cette règle.


Obrigan
remarqua le regard émerveillé de ses élèves et se demanda si ce qu’il leur
imposait était juste. Dans ses souvenirs de sa propre expérience d’apprenti, à
dix-sept ans, les deux seules choses qui l’intéressaient étaient Atrien, son
frère de sève, et Kalyaste, son unique amour. En ce temps-là, les hommes et
leurs conflits n’étaient que de lointains problèmes dont maître Freneon le
préservait.


Aujourd’hui,
le hasard l’avait choisi et, comme l’auraient fait Freneon ou Atrien s’il
vivait encore, Obrigan devait accomplir son devoir et l’imposer à ses garçons.
Malgré leurs qualités, ils restaient des enfants à ses yeux, mais il n’avait
qu’eux pour lutter contre des seigneurs dont il ne pouvait que soupçonner
secrètement la perfidie.


Concentré,
Tobias fixait les statues de grands rois situées à l’entrée de la nef tandis
que Kesher semblait absorbé par des ombres projetées par les vertigineuses
colonnes entourant la table. Quand Arbinger apparut dans un silence funèbre,
tous deux le regardèrent avec l’étrange certitude d’assister à un grand moment.


L’Arbitre
des rois traversa les rangs des soldats, se dirigea vers la Table-anneau,
s’assit sur un magnifique fauteuil de bois sculpté dans un seul tronc, posa ses
mains sur les disques transparents et prit une grande inspiration avant de
parler.


— Peuvent
s’asseoir ! clama-t-il avec force. Le roi Tiriekson, le roi Yllias, le
prince Jarekson, le chevalier Edortias, le chevalier Meleok et le maître druide
Obrigan !


À
l’annonce du nom d’Obrigan, beaucoup des tuniques noires se dévisagèrent,
incrédules. Comme le roi du Rahimir et son fils se présentaient seuls, il leur
paraissait normal que les places vacantes reviennent à trois chevaliers de
l’escorte personnelle d’Yllias. Hier, la plupart des soldats avaient vu le
serviteur de la forêt, certains étaient venus le saluer ou lui proposer une
place dans une tente. Beaucoup s’étaient interrogés sur sa présence ici mais
personne ne s’était attendu à le voir siéger ce matin.


Le
roi Yllias s’assit en premier, dégrafant une attache de sa cape en peau d’ours
blanc afin que la tête de l’animal tombe sur son épaule. Ses chevaliers, des
hommes plus âgés que lui, connus pour leurs hauts faits d’armes, prirent place
en second. Le roi Tiriekson et son fils s’assirent en même temps qu’Obrigan. Le
druide fit de son mieux pour paraître aussi calme et solennel que la table
l’exigeait. Il était un seigneur de la forêt, il parlait la langue de la mère
verte et en savait long sur les mystères de la vie, mais rien ne l’avait
préparé à siéger en compagnie des hommes les plus puissants du continent.


— En
cette sombre année, la Table-anneau accueille de nouveau des rois dont les
cœurs saignent. Les armes n’ont pas encore bu de sang alors, puisse la sagesse
inspirer vos paroles ! dit l’Arbitre. Roi Yllias, vous êtes à l’origine de
cette rencontre, à vous de parler le premier.


— Vous
tous ici savez ce qui nous conduit autour de la table des ancêtres. Vous savez
ce qui s’est passé à Wishneight. Cinquante soldats du trône d’or ont été
massacrés ! Je n’ai pas vu le carnage de mes propres yeux mais des témoins
en qui j’ai toute confiance m’en ont rapporté l’horreur. C’est pour ces
malheureux que je suis ici ! J’accuse la couronne du Rahimir d’user des
arts noirs pour tuer mon peuple ! Comme par le passé, les rois de glace
pactisent avec des forces contre-nature ! j’exige réparation et
punition !


— Vous
portez des allégations graves, roi Yllias ! prévint sèchement l’Arbitre.


— Vous
savez aussi bien que moi que le Rahimir a toujours agi de la sorte ! Ils
étaient autrefois des serviteurs du Rôdeur !


— Allons,
Yllias ! railla le prince Jarekson. Si nous étions capables du forfait
dont tu nous accuses, nous n’aurions pas tué quelques-uns de tes soldats dans
ta vilaine forteresse. Nous serions venus jusque dans ton beau palais et c’est
toi que nous aurions étripé.


— Est-ce
cela qu’il me faut craindre, alors ? Par vos maléfices, vous prétendez
m’atteindre dans mes cités !


— Cela
est fort tentant mais tu surestimes nos forces, petit roi ! répliqua
Jarekson.


— Tu
te ris de moi, meurtrier ! J’aurais dû te tuer il y quatorze ans !


— Peut-être
y serais-tu parvenu si tu m’avais attaqué de face !


— Cessez
cela ! Cette querelle s’est déjà soldée par un mort ! intervint
Arbinger. Roi Yllias, il y a quatorze ans, le prince Jarekson a tué votre frère
dans un duel équitable. Cette dispute et ce qui s’est passé entre vous ensuite
ne doivent plus être débattus.


— Ne
vous inquiétez pas, Arbitre des rois, ce petit roi ne fera rien ici et
maintenant, affirma Jarekson. Il attendra que j’aie
le dos tourné, comme à son habitude.


— Il
suffit, maugréa le roi Tiriekson avec une autorité si naturelle qu’il était
impossible de lui désobéir. Roi Yllias, vous nous accusez de sorcellerie et de
meurtre, mais avez-vous des preuves de ce que vous avancez ? J’espère que
vous ne comptez pas emmener nos couronnes en guerre sur de simples accusations
non fondées !


— Je
n’ai pas besoin de preuves pour mettre au jour vos ignobles manœuvres. Vous
vous croyez à l’abri derrière vos murs de glace mais je sais ce que vous
manigancez, répondit très calmement le roi Yllias.


— Allons,
si vous saviez quoi que ce soit, vous le diriez, poursuivit le vieux roi
Tiriekson.


— N’ignorez
pas l’étendue de mon pouvoir. Je vois et entends jusque sur vos tristes terres.
Mes espions vous ont à l’œil, vous et votre engeance renégate !


— J’en
suis tout inquiet ! Vous avez des yeux jusque dans nos froids châteaux,
s’étonna Jarekson en fourrant sa main au fond d’une bourse accrochée à sa
ceinture. Ton trône a beau être d’or, il ne t’achète pas les services des
meilleurs espions. Peut-être te faut-il les payer plus ou en recruter de
meilleurs. Qu’en penses-tu ? demanda le prince du Rahimir en posant deux
yeux humains sur la table. Un espion fort malhabile mais un fieffé
chanteur ! Quand l’acier lui a chatouillé les orbites, il m’a fait
connaître vos plus belles comptines, ironisa le prince sans cesser de jouer
avec les globes oculaires recouverts d’abjectes croûtes noircies.


— C’est
immonde ! intervint Arbinger. Conduisez-vous mieux, Prince !


— Veuillez
me pardonner, Arbitre des rois. Ce n’est que la deuxième fois que je m’assois à
cette table et je n’en connais pas encore tous les usages…


— Seigneur
Arbinger, ce prince est un sot ! Par son attitude, il insulte notre
assemblée ! vociféra férocement le chevalier Edortias. Ordonnez-lui de se
lever !


— Par
le Livre des Géants ! Depuis quand les chiens de fer parlent-ils pour leur
roi ? gronda Tiriekson.


— Je
vous en prie, messeigneurs. Respectez-vous au moins autour de cette table…


— Vous
avez raison. Arbitre des rois, reprit le monarque du Sonrygar. Je ne saurais me
montrer aussi effronté que le prince Jarekson en un moment si difficile, alors
voici simplement ce que j’exige. Pour avoir usé des arts noirs et fait couler
le sang des miens, je veux que le Rahimir me livre les meurtriers qui ont souillé la citadelle de Wishneight de leurs
maléfices ! Même s’ils sont de noble naissance, je veux les coupables !
Ne m’offrez pas un ramassis de vos brigands à la langue coupée ou des
vieillards à moitié morts prêts à jurer sur leurs ancêtres qu’ils sont
coupables de tout ce dont je les accuserai. Je saurai si vous essayez de me
tromper !


— Roi
Yllias, ce que vous demandez est impossible, protesta froidement le vieux
Tiriekson. Nous ne sommes fautifs de rien ! Les arts noirs sont proscrits
par nos lois comme par les vôtres et les hommes du Rahimir sont des guerriers,
pas des meurtriers !


— Ne
vous perdez pas en vains mensonges ! Donnez-moi les coupables ou nous
sommes en guerre ! Vous avez sept jours pour vous exécuter ou l’acier de
mes légions se déchaînera au-delà de la Cicatrice !


Seul
le silence fit écho aux dernières paroles du puissant roi du Sonrygar. Les deux
hommes du Rahimir évaluaient la gravité des propos de leur ennemi de toujours
en cherchant le meilleur moyen d’y répondre. Mais que pouvaient-ils répliquer à
un homme prêt à provoquer une guerre sur des spéculations ?


Obrigan
jeta un œil vers ses disciples. Il les trouva concentrés sur leur mission et se
décida enfin à parler.


— Nobles
sires ! Je ne suis qu’un modeste druide et je ne veux m’opposer à personne
autour de cette table, néanmoins, je suis concerné au plus haut point par cette
réunion.


— Et
qu’est-ce qu’un druide a donc à voir avec nos royales disputes ? plaisanta
Jarekson, coupant la parole au seigneur de la forêt.


— Plus
que ce que vous voulez bien le croire, Prince ! La forêt défend toujours
la justice et la tempérance, et c’est pour elle et vous que je suis là. À la
demande du commandant Tarrige, mes pairs m’ont chargé d’éclaircir les
circonstances du crime perpétré à Wishneight. Je suis certain que le Rahimir
n’est pas responsable du sang versé là-bas. Je vous fais donc part de mes
réticences quant au bien-fondé de cette déclaration de guerre.


— Cela
suffit ! Les paroles de cet homme sont inconsidérées ! gronda le
colosse couronné du Sonrygar. Le commandant Tarrige n’aurait jamais dû demander
l’aide des druides ! La forêt ne peut rien pour nous ! Je respecte le
pacte ancien et le royaume des arbres mais je ne permettrai pas que la voix
d’un druide compte plus que la mienne.


— Il
ne s’agit pas de cela, grand roi. Je vous livre simplement mes doutes et, sur
ma vie, je suis prêt à retrouver les assassins de vos hommes pour vous prouver
que la guerre n’est pas nécessaire.


— Je
ne veux pas de votre vie, maître druide ! Mes espions m’ont suffisamment
renseigné sur les vilenies du Rahimir. Il a paru bon au commandant Tarrige de
demander votre aide avant de me consulter mais je n’ai pas besoin de la sagesse
de la forêt et je ne veux pas en entendre davantage !


— Roi
Yllias ! s’emporta Obrigan. Il y a le sang d’un druide sous ce
verre ! C’est en son nom que je prends le droit de parler ! Malgré
tout le respect que la forêt a pour votre couronne, au nom des miens, j’exprime
mon désaccord avec ce que vous vous apprêtez à accomplir !


— Un
homme téméraire que ce druide ! Peut-être devrais-tu le frapper dans le dos, petit roi ? gloussa Jarekson en
regardant Yllias dans les yeux.


Le
roi géant adressa un regard chargé de mépris au prince défiguré puis il leva la
main pour reprendre la parole.


— Je
vais nous laisser une chance d’éviter la guerre. Maître druide, vous prétendez
pouvoir prouver que le trône de glace est innocent du crime de Wishneight, eh
bien, faites-le et il n’y aura pas une seule bataille. Vous avez sept jours
pour prouver que je me trompe !


— Mais…
roi Yllias, je ne peux pas, protesta le maître loup en se redressant. Sept
jours… C’est insuffisant ! Il me faudrait des mois…


— Du
sang pour du sang ! Je veux ces assassins avant sept jours ou nous
réglerons une bonne fois pour toutes la querelle de nos ancêtres !


— Roi
Yllias, le druide Yslain a raison sur un point, affirma l’Arbitre. Pour ce que
j’en sais, élucider le mystère du massacre et en retrouver les auteurs
demandera bien plus de sept jours d’investigation. Accordez-lui davantage de
temps afin de laisser une chance à la paix.


— Sage
roi, articula soigneusement le seigneur de la forêt pour reprendre l’attention
de l’immense monarque du Sonrygar. Dans l’année, je vous promets de m’acquitter
de ma tâche, je retrouverai les coupables et je les conduirai à votre cour.


— Vous
m’en demandez trop… Si je laisse le temps à mes ennemis de s’organiser, il est
probable que des vipères du Rahimir me tueront bientôt dans mon sommeil, à
moins que je ne sois mortellement blessé dans un accident de chasse ! Je
connais les méthodes des ennemis du trône d’or, s’empourpra le roi. Vous voulez
un délai supplémentaire pour tenter d’éviter cette guerre, soit ! Trois
semaines vous suffiront, c’est mon dernier mot ! Livrez-moi mes ennemis et
la vérité dans vingt et un jours ! Sinon…


— Mais
enfin ! protesta Obrigan.


— Silence,
maître druide ! ordonna l’Arbitre. Vous n’êtes pas juge à cette table, le
roi vous donne vingt et un jours ! Prenez-les !


— Alors,
tout est dit, clama le prince Jarekson. La prochaine fois que nous nous
verrons, nous brandirons le fer car, sur mes mensonges les plus sacrés, je jure
que nous sommes innocents des fautes que vous nous reprochez. L’épée décidera
qui de nous a la raison à ses côtés.


— C’est
mon vœu le plus cher, déclara Yllias en quittant la table après avoir adressé
un salut de la tête à Arbinger.


Les
deux chevaliers aux capes immaculées imitèrent le geste de leur roi en
méprisant du regard le druide et les seigneurs du trône de glace. Les hommes du
Sonrygar commencèrent à se retirer du temple quand le roi Tiriekson reprit la
parole.


— Roi
Yllias ! En toi dort la même colère que celle qui a tué ton frère. J’ai
connu ton père au cœur des batailles, lorsque nous n’étions tous les deux que
des princes et je l’ai haï comme aucun homme, mais lui savait au moins pourquoi
il se battait ! Toi, tu ne veux qu’une guerre qui venge la mort de ton
frère. Tu ne veux que satisfaire ton nom, tes nobles et la prophétie
d’Hidaelle ! Les murailles de mon palais sont peut-être de glace mais mon
cœur est plus chaud que le tien ! Sache que si tu veux reprendre la
dispute de nos ancêtres, nos armes sauront te répondre ! Si ton père était
encore de ce monde, il aurait honte de ton attitude !


Le
roi Yllias ne bougeait plus. Entouré de ses chevaliers et de ses hommes, il
s’était arrêté dans l’embrasure de la parte du temple. Il sourit avec morgue à
son homologue avant de lui désigner du doigt la tête pendante de l’ours blanc
qui tombait sur son épaule. Les paroles du roi Tiriekson ne le touchaient pas.
Depuis son plus jeune âge, il rêvait de guerre contre le Rahimir et, maintenant
qu’elle se dessinait, il en paraissait heureux. Il dévisagea Jarekson une
dernière fois, se retourna et sortit du Toit des sages, suivi de près par ses
tuniques noires. Dès qu’ils furent dehors, les soldats retrouvèrent leurs
langues et félicitèrent leur roi en l’acclamant comme un conquérant.


Obrigan,
accablé par la responsabilité dont il venait d’hériter, ne se rendit même pas
compte que le prince Jarekson s’était levé pour le rejoindre. Le visage de
l’héritier du Rahimir avait perdu toute insolence mais une colère assassine
brûlait dans son regard.


— Vingt
et un jours valent mieux que sept. Vous avez fait de votre mieux, maître
druide. Ne vous reprochez rien. Le Rahimir saura se faire justice à défaut de
pouvoir se défendre.


— Nous
devons empêcher cette guerre.


— Yllias
veut cette guerre. Vous ne l’arrêterez pas. S’il ne vous a donné que trois
semaines, c’est parce qu’il sait que notre armée en mettra quatre pour se
déployer sur toute la frontière. Tout cela n’est qu’une affaire de stratégie…






La
nuit qui venait
de s’abattre sur la forêt était la plus froide de ce début d’automne, pourtant
Arten ignorait ses baisers glacés. La peur réchauffait ses sens plus sûrement
que le vin. Des larmes et de la sueur lui brûlaient les yeux, ses mains étaient
moites, sa tête douloureuse et son cœur cognait si fort dans sa poitrine qu’il
en ressentait les battements jusque dans sa gorge. Depuis dix jours, il
chevauchait vers le nord pour sortir de la forêt et se rendre dans les marais
de Sombre Guet. Il lui fallait trouver l’un des manoirs enterrés du Rahimir.
Là, seulement, il serait en sécurité. Il ne s’arrêterait pas dans le royaume
des arbres. Il avait violé l’une des lois du pacte et il ne voulait pas risquer
de croiser un druide, ou pire encore…


Les
choses le poursuivaient. Il ne les avait pas aperçues depuis plusieurs jours,
mais il savait qu’elles suivaient ses traces. Elles semblaient moins rapides
que son cheval mais il ne parvenait pas à se convaincre que la vitesse et la
distance suffiraient à le sauver. Il avait vu ces êtres maudits à l’œuvre et
pour rien au monde il ne recroiserait leur route ! Ces créatures
meurtrières avaient pris la vie de Matersen. Elles avaient certainement achevé
Lassorson dans d’ignobles souffrances et, lui, Arten de Guellibert, seigneur
des glaciers de Thorsen et chevalier du Rahimir, s’était lâchement sauvé. Il
avait abandonné ses deux compagnons… Mais qu’aurait-il pu faire d’autre ?
Que pouvait un homme contre de tels ennemis ?


Agissant
comme Jarekson le lui avait toujours enseigné et commandé, il avait survécu.
Son prince et ami serait fier de lui comme de ses deux frères d’armes. Fier des
trois chevaliers qu’il avait envoyés où nul autre ne s’était rendu avant eux.


Des
trois hommes partis une vingtaine de jours plus tôt, lui seul respirait encore.
Pour que la mort de Lassorson et Matersen ne soit pas vaine, il devait
maintenant rejoindre les palais de glace. Le roi Tiriekson et le prince
Jarekson devaient savoir ce que les trois chevaliers avaient vu et appris
au-delà du royaume des druides.


 


Après
avoir gravi une
énième colline, Arten atteignit enfin la lisière de la forêt. L’air portait
moins d’odeurs, les arbres devenaient plus rares, les fougères disparaissaient
au profit de massifs d’herbes hautes et la nuit paraissait moins sombre. Le
chevalier du Rahimir pria pour ne pas encore traverser les abords d’une
clairière car il désirait plus que tout quitter le royaume des arbres.


Il
n’en pouvait plus mais il gardait une allure soutenue, quitte à tuer son cheval
exténué. La bête ne s’était pas reposée depuis deux jours. Même quand il
descendait de selle, le cavalier marchait aux côtés de son destrier pour ne pas
perdre son avance sur les choses. Caressant le cou de sa monture, lui
promettant intérieurement qu’il la ferait bénir s’il revoyait les plaines
gelées de son pays, Arten passa une dernière rangée d’arbres et un début de
sourire éclaira son visage sale et défiguré par la
fatigue.


Un
paysage inespéré s’offrit alors à lui. Le chevalier inspira goulûment l’air de
son pays et il laissa ses yeux redécouvrir ce que la forêt lui avait caché ces
dernières semaines : l’horizon. Sur sa droite, les immenses marais de
Sombre Guet et ses étangs nauséabonds se perdaient dans la brume et, sur sa
gauche, à moins d’une dizaine de lieues de sa position, courait la
Cicatrice-frontière. Il devait veiller à ne pas trop s’en approcher pour rester
hors de vue des guetteurs de Wishneight.


Quittant
la forêt exactement où il l’avait désiré, Arten adressa un merci silencieux au
druide Schimenchen. Le vieux maître loup ne leur avait rien caché des sentiers
secrets du royaume vert et, grâce à lui, il avait utilisé un chemin oublié des
druides. Il avait allongé son périple de
plusieurs jours mais aucun seigneur de la forêt ne l’avait vu, aucun n’avait
même détecté sa présence.


Alors
que le mot espoir retrouvait à peine un sens à ses yeux, un bruit suspect le
fit sursauter. Les créatures ? Derrière lui ? Impossible ! Il
avait fait en sorte de dissimuler ses traces. Il se doutait bien qu’elles
retrouveraient sa piste tôt ou tard mais elles ne pouvaient pas l’avoir déjà
rattrapé. Elles n’étaient pas rapides à ce point.


D’un
regard inquiet, Arten scruta les taillis obscurs asphyxiant les racines des
arbres qui le toisaient. Quelque chose bougeait en prenant garde de rester
invisible. La mort l’avait rejoint.


L’homme
du Rahimir voulut mettre pied à terre, brandir son épée et faire face aux
assassins avec autant de courage que Lassorson, mais tout en lui savait qu’il
ne leur résisterait pas plus de quelques respirations. Mourir bravement ne
ferait de lui ni un héros ni un martyr et sa mission exigeait qu’il survive. Il
ne pouvait se laisser prendre maintenant, pas après leur avoir échappé dans la
forêt.


Sans
plus hésiter, sans se demander si les ondulations suspectes qu’il percevait
étaient le fruit de son imagination ou une menace réelle, il frappa les flancs
de son cheval et reprit sa course vers la vie. La peur reprenait le dessus, la
joie de retrouver une terre familière laissant bien vite sa place à la panique.


Chevauchant
vers le nord, dans un galop furieux, le jeune chevalier n’osait plus se
retourner. Les marais l’hypnotisaient. Il devait les atteindre et progresser
sur un terrain plat et découvert afin de voir venir les choses si elles
décidaient de le poursuivre hors du territoire des druides. Son cheval était sa
seule arme. S’il ne jetait pas ses dernières forces dans cette honteuse
cavalcade, s’il ne conduisait pas son maître jusqu’à l’un des manoirs enterrés
de Sombre Guet, il le condamnait au même sort que ses deux compagnons.


Quelques
nuits plus tôt, Arten avait vu son ami Matersen tomber sous les coups des
créatures et il ne souhaitait pareille mort à personne. Avec une vitesse et une
agilité surnaturelles, les monstres, ou ce qu’il était incapable d’appeler
autrement, avaient arraché les bras de son compagnon avant de lui ouvrir la
gorge d’une oreille à l’autre. Arten n’avait jamais vu un homme être tué aussi vite et sans arme, tout comme il
n’avait jamais vu des créatures se cacher ainsi dans les ténèbres. Il se
souvenait parfaitement des yeux dorés des assassins, mais pour le reste, il ne
pouvait les décrire avec précision. Ils avaient des proportions grossières et
étranges, et se dérobaient au regard de qui voulait les voir en s’habillant
d’ombre et d’obscurité. Ils bougeaient avec les couleurs de la nuit pour
demeurer aussi invisibles et silencieux que des fantômes, des fantômes
meurtriers.


 


Arten
progressait dans les marais depuis de longues minutes. Il traversa plusieurs
plans d’eau, en espérant rendre sa piste plus difficile à suivre puis il laissa
aller sa monture en veillant seulement à la direction. Escorté par une brume
inquiétante, il se dirigeait vers le nord sans se retourner, il craignait trop
de voir des yeux d’or le dévisager. Sur sa droite, auprès d’une mare paisible
et sombre, quelques oiseaux prirent leur envol. Le guerrier du Rahimir scruta
la nuit d’est en ouest en pour s’assurer que rien d’autre ne bougeait sur ses
flancs mais il ne vit rien. Impossible de savoir si les monstres rôdaient
maintenant hors de la forêt.


Sur
plus d’une lieue, Arten avança entre de petits étangs et de tristes bosquets de
peupliers puis il descendit de sa monture pour traverser une mare trop profonde
dans laquelle le cheval ne voulait pas se risquer. La pauvre bête était si
éreintée que le moindre effort menaçait de la clouer au sol. Arten était prêt à
l’abandonner quand, au-delà d’une étendue de joncs et d’une cabane oubliée, il
aperçut enfin ce qu’il cherchait, le signe que connaissaient les soldats
initiés aux secrets militaires de la couronne de glace.


Face
à lui se dressait une balise annonçant la proximité d’un manoir enterré. Entre
trois arbres aux silhouettes anormalement élancées, luisait d’un pâle éclat une
stèle érigée en l’honneur des hommes emportés par l’éternelle guerre du Rahimir
contre le Sonrygar. Du nord au sud de la Cicatrice se trouvaient des milliers
de stèles comme celle-ci, mais peu étaient élevées entre trois peupliers aux
branches taillées.


Dans
le roc étaient gravés les noms de valeureux soldats morts au combat dans les
marais.


Rutren
Simest, Ortigen Fillieson, Cukluain Pretsenseti, Bleogenson Urtien, Liam Scenfry,
Aforten Lotharson, Niraten Fenrygar, Chaen Deirdrenson.


 


En
ne tenant compte
que des premières lettres des prénoms, Arten décrypta le code laissé par les
architectes de l’abri de Sombre Guet et lut « roc blanc ». Il
lui fallait chercher ce rocher pour trouver l’autre indice qui lui dévoilerait
l’entrée du refuge.


Comme
si la mort régnait déjà sur les marécages, tout autour de lui ne prêchait que
le silence. Prisonnier de la langoureuse danse macabre de la brume, Arten
marcha autour de la stèle puis, à quelques pas, sur une frange de terre
hérissée de hauts peupliers, il découvrit un rocher massif aux couleurs
claires. Il était sauvé.


Avec
une profonde tristesse, il caressa une dernière fois le cheval qui l’avait si
bien servi puis il le poussa à fuir les marais en direction du nord. Si les
créatures de la forêt le poursuivaient toujours, elles suivraient la piste de
l’animal.


La
bête eut du mal à partir, elle comprenait le dernier ordre de son maître mais
la fatigue l’empêchait d’avancer encore. Arten dut donner du poing pour
résoudre son compagnon à s’éloigner. Presque aussi maladroitement qu’un poulain
de quelques heures, l’animal trotta en hésitant puis, après avoir compris que
son maître ne reprendrait plus ses rênes, il disparut dans la brume.


Le
chevalier s’approcha du roc blanc, il en fit le tour deux fois sans rien voir de
particulier puis, à sa troisième inspection, il remarqua une fissure trop large
pour être naturelle. Il défit son gant, glissa une main tremblante dans
l’anfractuosité, chercha un quelconque indice et sentit des encoches. Après
avoir passé plusieurs fois ses doigts sur ces entailles, il comprit qu’elles
formaient des lettres et deux mots lui apparurent, « arbre mort ».
Le guerrier releva la tête, se redressa, marcha entre d’épaisses racines filant
dans la boue comme des serpents et il aperçut un immense cyprès chauve qui ne
portait aucune feuille : l’entrée du manoir de Sombre Guet.


Haut
d’une soixantaine de pieds, tel un phare transperçant la brume, l’arbre
majestueux régnait sur les marais. Arten s’en approcha et remarqua, à six pieds
du sol, au-dessus d’une épaisse branche, une niche suffisamment large pour
abriter un homme. Le sourire aux lèvres, il grimpa sur le géant endormi, se
faufila dans la brèche et retomba à l’intérieur du tronc. Le cyprès était évidé
et la cavité creusée au bas de l’arbre était si grande que le chevalier y
tenait debout.


À
tâtons, il chercha un moyen d’accéder à l’abri enterré jusqu’à ce que ses
doigts trouvent une graisse gluante contre le bois. Des curieux auraient
assimilé cette matière à un résidu de sève mais un soldat du Rahimir savait
qu’il s’agissait d’une colle aux qualités adhésives capables de résister au
temps. En promenant ses mains sur la substance visqueuse, Arten remarqua une
encoche dans le bois. Il y enfonça les doigts avant de tirer sur ce qui lui
sembla être un panneau amovible. Derrière, se trouvait une sangle retenant une
épaisse corde enroulée. Il s’en saisit, la tendit et tira. À ses pieds, un
carré de terre se souleva et la faible lueur lunaire pénétrant dans le creux de
l’arbre révéla une plaque de bois sous laquelle se cachait un escalier.


Le
chevalier déposa la corde sur le sol, la recouvrit de terre et referma le
panneau poisseux derrière lui puis il s’enfonça dans les ténèbres, à la fois
soulagé et terrifié. Il était déjà entré dans un manoir enterré, il en
connaissait les pièges mais il n’avait pas dormi depuis des jours et il devait
faire de terribles efforts pour se remémorer tout ce qu’il avait appris du
prince Jarekson. Il lui fallait descendre précautionneusement l’escalier en
évitant les marches sept, treize et dix-sept. Dans tous les refuges des
environs, ces marches actionnaient des pièges alors que dans les manoirs plus
au nord, seules les marches onze et seize devenaient meurtrières.


Les bâtisseurs de ces abris les avaient équipés de dispositifs
mortels faciles à déjouer pour des initiés, mais ils avaient fait en
sorte de les rendre impraticables pour ceux qui n’en connaissaient pas les
secrets. Deux siècles plus tôt, lors d’une campagne d’invasion lancée par le
trône d’or, des soldats du Sonrygar découvrirent, par hasard, l’une de ces
caches. Ils l’explorèrent et perdirent plus d’une trentaine d’hommes avant
d’incendier les lieux en concluant que l’endroit servait de repaire à des
maraudeurs sans bannière.


Dans
une obscurité maintenant totale, Arten parvint au bas des marches. Un long
couloir filait devant lui mais il ne l’emprunta pas. De sa main droite, il
cherchait une pierre mobile sur la paroi où il s’appuyait. Lorsqu’il la trouva,
il la poussa et un bruit étouffé résonna sur sa gauche. Un panneau de bois
pourvu d’aiguilles empoisonnées, destinées à percer les bottes de tout intrus, venait de retrouver sa place initiale.
Toujours prisonnier des ténèbres, mais rassuré de se trouver dans un lieu
presque hospitalier, le guerrier du Rahimir avança doucement dans l’étroit
passage. Il s’arrêta face à une porte de fer, la poussa du pied en évitant de
toucher la poignée, enduite de poison, et il pénétra dans ce que le prince
Jarekson appelait avec ironie ses souterraines mais souveraines salles de
réception.


Il
explora la partie gauche de la pièce dont il ne pouvait que deviner les
proportions et promena ses doigts sur un mur avant de trouver la pièce de
mobilier qu’il cherchait, une bibliothèque. Sur la plus haute étagère du
meuble, il se saisit d’un grand livre trop léger pour sa taille et défit le
nœud qui le gardait fermé. Aussi large que la paume d’une main, le manuscrit
était factice et totalement creux. Telle une boîte discrète dissimulant les
drogues et onguents des femmes de cour, l’ouvrage cachait l’un des trésors des
mines du Nord : les pierres de feu.


Entre
les mains d’Arten, l’éclat bleuté des quartz se répandit et enfin les contours
de la pièce se dévoilèrent. Tandis que les murs de pierres blanches et les
poutres s’abreuvaient de lumière, le guerrier retourna inspecter le couloir.
Les créatures ne l’avaient pas suivi. Son ombre était sa seule compagnie et,
même si son abri le terrorisait presque autant qu’il le rassurait, le chevalier
du Rahimir n’avait plus rien à craindre.


Son
cœur ne menaçait plus de sortir de sa poitrine et il redécouvrit que ses mains
pouvaient ne pas trembler. Il avait accompli le plus dur. Demeurer seul dans ce
caveau trop grand et attendre que plus aucun danger ne rôde en surface ne lui
demanderait qu’un peu de patience et de discipline. Dans les cuisines du
refuge, il trouverait de la viande fumée,
des fruits séchés et quelques bouteilles de vin. Jarekson l’avait préparé à
cette extrémité. Il resterait plusieurs jours enfermé
ici-bas. Il survivrait.


 


Après
avoir disposé des pierres de feu dans les endroits les plus sombres de la salle
d’entrée, Arten emprunta un petit escalier menant au second niveau de l’abri.
Cette fois, il évita la première et l’avant-dernière marche puis il se rendit
dans le bureau des officiers. Il déposa un quartz lumineux sur une table et
s’assit sur un tabouret pour délacer sa tunique. En ôtant sa ceinture, son épée
et sa dague, il pensa aux frères d’armes qu’il avait laissés derrière lui. Il ne
restait d’eux que quelques lignes dans le journal de route qu’il avait tenu. Et
encore, leurs noms n’étaient même pas consignés sur le papier. Le roi et le
prince tenaient à ce que les trois chevaliers restent anonymes si jamais ils
étaient pris. Hormis quelques souvenirs, il ne gardait finalement rien de
Lassorson et Matersen. L’horreur de ces jours passés en forêt les avait
emportés.


Ses
deux amis et lui, trois fiers chevaliers du Rahimir, avaient bravé les lois du
pacte ancien. Ils s’étaient enfoncés dans la terre des druides jusqu’à ce que
leur périple devienne un cauchemar et lui seul revenait dans le Nord.


Jarekson
saurait tirer profit de leur échec, cela seul le réconfortait. Les trois hommes
avaient pris les précautions nécessaires pour le servir au mieux. Hormis cette
maudite martre dont ils avaient voulu se nourrir mais qui avait survécu à leurs
flèches empoisonnées, ils n’avaient laissé aucune trace de leur passage. Les
seigneurs de la forêt n’apprendraient jamais que des hommes du Rahimir avaient violé
leur territoire afin d’en percer les mystères. Le secret, l’arme la plus
puissante d’un homme s’il sait la manier, était sauf.


Arten
essayait avec difficulté d’ordonner ses pensées mais les monstres et l’éclat de
leurs yeux d’or l’obnubilaient. Comment des êtres pareils pouvaient-ils
exister ? Bien qu’il ne les ait qu’entraperçus, il lui semblait que ces
meurtriers se déplaçaient aussi aisément sur deux jambes qu’à quatre pattes.
Leurs griffes tranchaient aussi sûrement que des
épées et leur façon de tuer, implacable et silencieuse, les rendait aussi
mortels que la peste rouge. Ils ne laissaient personne derrière eux. Arten ne
devait sa survie honteuse qu’au courage d’un autre.


Quelques
jours plus tôt, Lassorson, le chevalier le plus jeune de leur équipée, l’avait
sauvé en se jetant entre lui et la créature qui allait l’égorger. Arten aurait
alors dû se battre et fermer le poing autour du pommeau de son épée mais,
commandé par le désir de vivre, il avait fui. Dans un galop enragé, en ne
pensant plus qu’à lui-même et aux secrets du Rahimir, il avait renoncé au
courage.


Grâce
aux sentiers cachés de la forêt, il put rallier le Nord en quelques jours mais
jamais il ne se sentit en sécurité. Même quand il s’arrêtait pour dormir ou
reposer son destrier, il percevait la présence des créatures près de lui, à
l’affût de la moindre de ses erreurs. Aussi impuissant qu’un chiot fuyant une
meute de loups affamés, lui, brave parmi les braves, s’était découvert une
nature de lâche. Mais qui ne deviendrait serviteur de la couardise en pareille
situation ? À part le prince Jarekson et le pauvre Lassorson, qui oserait
se tenir face à ces donneurs de mort ?


 


Alors
même qu’il tombait
de sommeil, une part d’Arten, celle qui culpabilisait d’avoir abandonné ses
compagnons, voulait consigner les événements des derniers jours dans le
journal. Après cette besogne, il pourrait se reposer.


Dans
un angle du bureau, au fond d’une malle posée sur un établi, il découvrit de
quoi écrire et s’attela à la tâche. Il posa sa plume sur une page vierge mais
ses doigts ne trouvèrent aucun mot et ses mains se remirent à trembler. Des
larmes tracèrent de clairs sillons sur ses joues crasseuses et peur,
frustration, colère se transformèrent en sanglots. Arten s’effondra sur le
journal et pleura ses compagnons perdus.


Durant
de longues minutes, seul avec sa peine et sa honte de vivre, le chevalier se
laissa aller puis un imperceptible mouvement troubla le faible éclat de la
pierre de feu posée sur le bureau. Le guerrier balaya la pièce du regard en tendant
l’oreille mais il ne vit et n’entendit rien hormis le son de sa bruyante
respiration. La fatigue lui jouait des tours. Il était à peine conscient…
Comment rester lucide ? Les monstres ne pouvaient l’avoir suivi ici.
Impossible !


Seuls
quelques hommes du Rahimir connaissaient l’existence de son refuge et même les
chiens au flair le plus développé ne pouvaient tenir une piste dans le
marécage. Arten reporta son attention vers le journal en se frottant les yeux
mais, de nouveau, quelque chose bougea sur sa droite. Il releva la tête. La
mort le regardait.


Dans
le recoin le plus obscur de la pièce, au milieu d’une masse sombre
recroquevillée sur elle-même, brillaient deux yeux d’or. Leur éclat signifiait
au guerrier que son sort était scellé. Comme un enfant effrayé par les légendes
du Rôdeur, Arten aurait voulu crier à l’aide ou se réfugier dans les bras d’un
père, mais personne ne viendrait le sauver ici-bas. Il s’était cru en sécurité
mais il n’avait fait que s’allonger lui-même dans sa tombe.


Sans
un bruit, la chose longea le mur et glissa au sol pour esquiver la lumière
diffusée par la pierre de feu. Le monstre avait joué avec l’homme du Nord et,
quelle que soit sa nature, il était capable de cruauté. Il avait laissé Arten
croire qu’il vivrait alors qu’il connaissait les secrets du Rahimir et qu’il
pouvait probablement le tuer depuis plusieurs jours.


Malgré
la peur qui le paralysait, cette fois, Arten n’attendrait pas la mort sans se
battre. Pourtant, comme pour lui redonner espoir, son bourreau disparut dans
les ténèbres. L’éclat malveillant de ses yeux s’éteignit et les ombres de la
pièce devinrent moins menaçantes. Pourquoi Arten ne le voyait-il plus ?
Comment le monstre pouvait-il se rendre invisible à son gré ?


Le
chevalier referma le journal, se demanda s’il aurait le temps de le brûler, de
se saisir de son épée, posée si loin de ses mains, puis il se redressa.
Au-dessus de lui, un léger grognement à mi-chemin entre rire et colère résonna
doucement. Arten n’osa pas lever la tête, la peur l’empêchait de regarder son
assassin dans les yeux, pourtant de cette peur naquit une forme de folie qui
pouvait passer pour du courage. Possédé par cette soudaine bravoure, la plus
simple expression de sa résignation à mourir, Arten sauta sur le côté. Il posa
une main sur le sol, bondit vers son épée et tendit le bras.


Une
douleur intense explosa dans son crâne, un sang chaud et épais, le sien, coula
sur sa nuque et deux mains puissantes le plaquèrent au sol. Le monstre l’écrasa
de tout son poids avant de glisser des griffes glacées sous sa gorge. Arten
hurla de douleur mais il n’esquissa pas le moindre geste de défense. Sans même
qu’il s’en rende compte, la créature l’avait égorgé, rapidement et sans
souffrance inutile. La douleur disparut et son cri se transforma un murmure.
Ses dernières pensées furent pour son royaume et son prince.


Comme
pour le guider vers la mort, le meurtrier se pencha au-dessus du chevalier. Un
souffle brûlant réchauffa son visage déjà exsangue puis une main large et forte
lui caressa les cheveux. Arten chercha à voir le visage du monstre mais son
corps refusait de lui obéir. Ses yeux se fermèrent en capturant l’image de ses
doigts grattant le sol pour atteindre son arme et les couleurs du monde se
teintèrent de ténèbres. Le chevalier Arten de Guellibert, seigneur des glaciers
de Thorsen et chevalier du Rahimir, cessa de respirer. Puisse son royaume, un
jour, honorer son nom. Il était mort pour lui.



JOUR UN


Depuis
Wishneight, Tobias et Kesher se sentaient aussi insignifiants que des grains de
sable battus par une marée d’événements que même Obrigan semblait incapable de
contenir. Pourtant, malgré cet avenir incertain, le maître loup dormait en
selle. Ayant abandonné les rênes de sa monture aux garçons bien des heures plus
tôt, le druide avait donné une direction, le sud, puis il s’était réfugié dans
le sommeil, laissant ses élèves seuls avec leurs doutes et le souvenir des
dernières heures.


 


Après
la rencontre des rois autour de la Table-anneau, le druide avait échangé des
paroles discrètes avec le roi Tiriekson et l’Arbitre Arbinger pendant que les
soldats du roi Yllias repliaient leur camp de fortune. En une poignée de
minutes, démontrant une fois de plus l’efficacité de la discipline militaire du
trône d’or, les tuniques noires se tinrent prêtes à quitter les lieux. En
maître de guerre expérimenté, afin de juger du bon ordre de sa troupe, le roi
Yllias, monté sur son immense destrier, passa orgueilleusement entre ses
hommes. Sans descendre de sa monture, il approcha de l’entrée du temple depuis
laquelle le dévisageait effrontément le prince Jarekson. Les deux hommes se
méprisèrent du regard pendant un bref instant puis ils se promirent de se passer
par l’acier. Le prince défiguré proposa même un duel au roi géant, mais ce
dernier refusa, prétextant qu’il préférait détruire le trône de glace dans une
guerre plutôt que dans un simulacre de combat.


Attendant
leur maître à l’extérieur de l’édifice sacré, les apprentis d’Obrigan
assistèrent à la scène et ils constatèrent que l’envie de s’entre-tuer des deux
hommes n’était pas feinte. Au seul nom de la haine, le roi Yllias et le prince
Jarekson étaient prêts à emporter leurs royaumes respectifs dans une guerre
meurtrière.


Quand
le géant du Sonrygar et ses hommes eurent quitté le Toit des sages, le prince
Jarekson cracha au sol en maudissant la lignée des Castlame puis il aperçut les
deux garçons. Il s’approcha d’eux, un sourire malicieux sur les lèvres, et leur
dit combien il était heureux d’avoir rencontré leur maître.


Malgré
ses longs cheveux noirs détachés, le prince ne pouvait dissimuler ses
cicatrices. Les profondes entailles qui labouraient la partie droite de son
visage lui déformaient la bouche, la joue et l’arcade. De telles marques et ses
yeux verts carnassiers faisaient de lui un homme inquiétant pourtant,
maintenant que les soldats d’Yllias étaient partis, il paraissait plus doux,
moins arrogant et presque sympathique.


Avec
une courtoisie dont il n’avait pas fait preuve à la table des anciens, il
invita les garçons à goûter une liqueur de son pays aux vertus revigorantes.
Obrigan n’aimait pas voir ses disciples ingérer de l’alcool mais, en cette
occasion, il ne leur en aurait pas voulu d’accepter l’offre d’un prince du
Rahimir. Les deux adolescents prirent humblement la gourde du prince et burent
quelques gorgées polies avant de grimacer sans dignité quand le liquide
enflamma leur gorge. Jarekson sourit encore puis il but à son tour et cracha
une nouvelle fois par terre à la santé des « chiens du Sonrygar ».
Il donna ensuite des tapes amicales sur les épaules des garçons et s’éloigna
d’un pas léger en commandant à un serviteur du temple de lui amener son cheval
et celui de son père. Au premier abord, le prince avait paru orgueilleux à
Kesher et Tobias. Maintenant ils le trouvaient tout simplement étrange. Un
homme paradoxal, à la fois plaisant et irritant.


Quelques
instants plus tard, Obrigan, prêtant son bras au vieux roi Tiriekson, rejoignit
ses élèves et le prince défiguré déjà en selle. Le roi de glace salua le druide
et ses disciples puis, aidé par l’Arbitre des rois, il se hissa sur sa modeste
monture. Au nom de la paix, il promit à Arbinger de le revoir avant sa mort et
il reprit le chemin de son royaume. Avant de suivre son père, l’héritier du
trône du Rahimir fit des adieux solennels au vieil Arbinger ainsi qu’à Tobias
et Kesher, mais il n’adressa qu’un simple salut à Obrigan en lui certifiant que
leurs routes se croiseraient bientôt.


Avant
la fin de la matinée, aussi rapidement que l’hostilité des soldats du Sonrygar
l’avait submergé, le Toit des sages redevint un havre de paix accueillant et
silencieux. Obrigan renvoya les trois hommes d’escorte de Wishneight vers leur
citadelle, il remercia respectueusement l’Arbitre et il commanda à ses
disciples de sauter en selle. Le temps leur était compté.


Dès
qu’une colline se dressa entre eux et le temple, les deux adolescents voulurent
lui raconter la scène à laquelle ils avaient assisté mais ils retinrent leurs
paroles. Le visage fermé, l’esprit entièrement tourné vers leur future besogne,
le druide ne tirait aucune gloire de son action et la fatigue de deux nuits
sans sommeil marquait ses traits de plus en plus durement.


Le
maître loup s’efforçait de paraître calme malgré la charge qui venait de lui
échoir mais, lorsqu’il demanda à ses garçons ce qu’ils avaient perçu des
pensées des rois, l’abattement qui tapissait sa voix le surprit lui-même. Les
deux adolescents avouèrent n’avoir rien ressenti de significatif malgré leurs
efforts. Kesher affirma seulement que les voix intérieures des rois contredisaient
leurs bouches. Ils mentaient probablement tous les deux. Sans en être certain,
il révéla à son maître qu’il avait lu de la
honte dans les émotions du roi Tiriekson, comme si une faute inavouable le
torturait.


Ni
rassuré ni inquiété par ce qu’il apprit, et bien que livrer ses sentiments lui
soit difficile, ce matin, Obrigan se confia à ses garçons. Il était heureux de
les avoir près de lui. Leur présence l’aidait à se montrer fort, à se
concentrer sur leur mission et à assurer son devoir de professeur. Les loups ne
chassaient qu’avec d’autres loups, leur répétait-il souvent. Aujourd’hui, cela
prenait encore plus de sens.


 


Peu
avant midi, sous la charpente orageuse d’un ciel toujours gris, Obrigan demanda
à Tobias de prendre sa monture en traîne. En plus des événements, le druide
devait se battre contre le temps, contre les vingt et un jours offerts par le
roi Yllias. S’autoriser une halte pour dormir était exclu, il se reposerait à
cheval. La manœuvre, plutôt audacieuse pour un cavalier maladroit, s’avérait
nécessaire. Comme il y parvenait avec certains animaux, Obrigan s’était fait
comprendre de son destrier pour que celui-ci lui assure une position stable.


À
la façon des guerriers nomades des Tribus Unies vivant au sud de la forêt, des
hommes passant plus de temps à cheval qu’à pied, le druide cala ses bottes dans les étriers, mit ses deux mains sur
le pommeau de sa selle et ferma les yeux.


 


Le
reste du jour était ainsi passé. La nuit recouvrirait bientôt les environs et
Obrigan ne bougeait toujours pas. Totalement silencieux, il se tenait voûté
pour conserver son équilibre et gardait le menton appuyé sur sa poitrine.


Parfois
ses yeux s’ouvraient et semblaient chercher quelque chose. Jusque dans son
sommeil, l’esprit du serviteur de la forêt travaillait à éclaircir le mystère
de Wishneight.


— Il
dort, j’en suis sûr, chuchota Tobias. Je l’ai déjà vu faire ça dans la forêt.
Son corps se repose, mais sa conscience veille. Il y a trois ou quatre ans,
quand on aidait maîtresse Kalyaste à renforcer son barrage de bois à Kagyl,
Obrigan a passé une après-midi entière à dormir et, quand il a ouvert les yeux,
deux renards l’attendaient pour partir chasser avec lui. Il les avait appelés
dans son sommeil.


— Agir
en dormant… Un jour, nous en ferons autant, assura doucement Kesher.


— Toi,
peut-être, pour moi, rien n’est certain… Le don est un cri en toi, en moi il
n’est qu’un murmure. Obrigan nous confie les mêmes tâches mais c’est toujours
ton appui qu’il demande quand l’usage du don est nécessaire. Autour de la Table-anneau,
moi, je n’ai rien senti.


— Je
suis plus âgé que toi, la différence est peut-être là, affirma Kesher en
imitant la voix caverneuse d’Obrigan. Bientôt tu sauras ouvrir tes perceptions
autant que moi et puis, tu sais, Obrigan le dit assez souvent, un potentiel est
inutile tant qu’on ne sait pas s’en servir. Rappelle-toi l’histoire du druide
Kellian, il se faisait obéir des fauves les plus dangereux mais ses facultés
étaient telles qu’il écrasait la volonté des animaux. Je crois qu’il a fini
dévoré par une ourse qui a eu peur que sa portée ne naisse soumise aux hommes,
affirma Kesher, tout fier de faire profiter son frère de sève de son érudition.


— En
fait, le druide dont tu parles était maître
Arasyr, contesta Tobias. Si Obrigan t’entendait, il te donnerait quelques
corvées supplémentaires. Tu ferais mieux de lire les parchemins qu’il nous
demande d’étudier quand nous sommes à la Cité-Racine.


— Pas
besoin, puisque toi tu les lis : tu me les racontes après, murmura Kesher.


— Un
jour, il se rendra compte que tu ne regardes pas tous les textes qu’il nous
confie !


— Tu
sais bien que je préfère les sciences à l’histoire.


— C’est
dommage, dit Tobias en imitant à son tour le ton professoral d’Obrigan. Si tu
t’étais intéressé aux rouleaux du maître corbeau Coredias, au lieu de regarder
bêtement les cicatrices du prince Jarekson ce matin, tu aurais su ce qui lui
est arrivé.


— Parce
que toi, tu le sais, peut-être ?


— Évidemment,
affirma fièrement Tobias. À la Cité-Racine, quand tu cours après les filles des
maîtres ombres, l’ordre des corbeaux me laisse étudier les travaux de leurs
copistes.


— Il
n’y a que toi pour t’intéresser à leurs bibliothèques ! râla Kesher, qui ne
se trouvait guère de points communs avec les disciples choisissant la voie du
corbeau.


— Peut-être,
mais c’est grâce à leurs archives que je connais la vie du prince Jarekson et
l’origine de ses cicatrices. Mais à quoi bon te dire tout ça, puisque tu ne
t’intéresses pas à l’histoire !


— Bon,
raconte !


— La
politesse, très cher druide, dit Tobias en mimant les manières d’Obrigan.


— S’il
te plaît, illustre fils de l’ordre des loups…


— Faites
un effort, maître loup.


— Consentiras-tu
à éclairer mon pauvre esprit de tes lumières ?


— Bien !
Tant de manières vous honorent, très cher, déclara Tobias en adoptant de
nouveau la voix de son maître. Pour ce que j’en sais, dans sa jeunesse,
Jarekson passait pour l’homme le plus beau des palais glacés du Nord et il paraît
que, envers et contre tout, il aurait aimé une femme du Sonrygar. Les textes
taisent le nom de cette femme mais la rumeur prétend qu’elle était de sang
royal. Un homme du Rahimir et une femme du Sonrygar capables de s’aimer malgré
leur naissance… Impossible à croire, non ? Vraie ou pas, c’est
certainement cette histoire d’amour qui a poussé le jeune Jarekson à appeler à
la Table-anneau le prince Aforten, premier fils de Tiruse et héritier de la
couronne du Sonrygar. Les textes que j’ai lus laissent entendre que rien de ce
qui a été dit ce jour-là sous le Toit des sages n’a été retranscrit. Des
secrets d’État devaient certainement être préservés. Toujours est-il que, pour
éviter une guerre, les deux rois et leurs fils décidèrent qu’un duel à mort
entre Aforten et Jarekson réglerait le différent. Le prince Aforten était alors
semblable à l’homme qu’est Yllias aujourd’hui, un géant aux mains taillées pour
la guerre et un bretteur aussi adroit que vicieux. Sa victoire sur l’héritier
du Rahimir paraissait certaine, pourtant le prince du trône de glace se
défendit à merveille et sa dextérité à l’épée finit par avoir raison de la
force du colosse. Sous les yeux de sa famille, Jarekson triompha du prince
Aforten… et il prit sa vie en l’égorgeant. L’histoire aurait dû s’arrêter là,
mais le petit prince Yllias, âgé de onze ans, sauta sur Jarekson. La surprise
lui permit d’assener plusieurs coups de couteau au visage du prince puis il fut
arrêté par son propre père avant que la situation ne dégénère davantage. Il paraît
que de nombreux chevaliers des deux royaumes étaient prêts à s’entre-tuer
jusqu’à ce que les rois ramènent le calme dans leurs rangs et décident de
retourner sur leurs terres. D’après ce que j’ai lu,
le visage de l’héritier du Rahimir se trouvait dans un tel état qu’aucun
membre de sa famille ne le reconnut. Durant des semaines, il fallut plusieurs
druides et les meilleurs guérisseurs du Rahimir pour l’arracher à la mort. Les
plus grands chirurgiens du continent firent de leur mieux pour lui rendre des traits
humains mais ils ne parvinrent jamais à cacher ses profondes cicatrices.


— Triste
histoire, ne put s’empêcher de commenter Kesher.


— Et
ce n’est pas la meilleure ! Avant qu’Obrigan ne nous conduise dans le nord
de la forêt, j’étudiais la généalogie des derniers seigneurs du trône d’or et
je peux te dire que, dès que ces hommes ont une couronne sur la tête, leurs
vies deviennent des tragédies.


— T’as
une autre anecdote ? Je t’écoute !


Tobias
savait que le don ne vibrait pas en lui avec autant de force qu’en son frère de
sève, mais il compensait cette déficience par de nombreuses lectures et un
appétit pour toutes les formes de connaissance. Certains seigneurs de la forêt
ne parvenaient jamais à véritablement s’éveiller au don. Tobias serait
peut-être l’un de ceux-là. Cultiver ses points forts, trouver sa propre voie de
druide et s’armer de savoir lui permettrait de terminer son apprentissage et de
faire honneur à son maître et à l’ordre des loups. Selon Obrigan, les besogneux
auxquels il fallait plus d’efforts pour atteindre un objectif connaissaient
mieux leur valeur que ceux que la nature gâtait. Tobias connaissait ses limites
mais s’il y avait une chose qui le rendait fier, c’était de pouvoir ravir son
frère avec ses nombreux récits.


— Qu’est-ce
que tu préfères entre la mort de la reine Mytrion et la quête de Pellenas, le
prince fou ? Non, oublie ça ! Finalement, j’ai mieux en tête !
Tu connais probablement quelques épisodes de la vie de la prophétesse Hidaelle,
mais je suis certain que tu ne sais pas comment elle a fini, dit malicieusement
Tobias.


Le
nom d’obscurs conseillers royaux survivait parfois aux années, mais le nom
d’Hidaelle, augure au service du trône d’or sous le règne de Tiruse,
traverserait assurément les siècles à venir. Cette femme, native des déserts du
Sud et morte quinze ans plus tôt, faisait des rêves si révélateurs sur l’avenir
que les druides s’étaient intéressés à son cas. Elle avait prédit sa destinée
au roi Yllias. Devant témoins, alors qu’il n’avait que six ans, elle lui avait annoncé
qu’il deviendrait roi à la place de son frère Aforten et qu’il unirait les deux
couronnes du Nord.


S’il
reconnaissait que quelques personnes voyaient à travers les desseins du temps,
Tobias, comme la plupart des druides, n’accordait aucun crédit aux prédictions
qui plaçaient le destin des hommes dans les
mains d’un seul. Néanmoins, la célèbre Hidaelle prophétisa tant d’événements
qui se réalisèrent que, même aujourd’hui, alors qu’elle dormait sous terre, ses
paroles trouvaient encore des oreilles attentives.


L’histoire
de sa mort tragique captiverait Kesher. Tobias en était certain. Il regarda son
frère, réfléchit à la façon dont il allait ordonner son récit mais avant même
de commencer, il entendit le maître loup murmurer doucement derrière eux.


— Écoutez-moi
mais ne vous retournez pas. Faites comme si je continuais à dormir. Quelqu’un
nous suit.


— Qui
suivrait un druide ? s’étonna Kesher en baissant la tête pour promener discrètement
ses yeux sur les environs.


— Je
n’en sais rien mais je crois que, à cause de mon intervention au Toit des
sages, nous avons pris trop d’importance.


— Mais,
maître, personne n’oserait s’en prendre à nous ! Personne n’attaque la
forêt ! affirma Tobias en craignant d’être la victime d’un roi furieux.


— Des
druides ont déjà souffert de la folie des hommes et tu peux être sûr que ceux
qui ont fait couler le sang à Wishneight n’auront aucun scrupule à nous tuer.


— Maître,
je ne sens rien, dit Kesher qui essayait de détecter la présence de leur
poursuivant.


— N’use
pas tes forces à trouver celui qui nous suit. Il est loin et il me semble seul.
Il n’est pas dangereux pour l’instant, garantit Obrigan sans cesser de mimer le
sommeil. Ce qui m’inquiète est devant nous, pas derrière. Je réfléchis depuis
plus de deux heures et j’arrive toujours aux mêmes conclusions. Nous devons
nous séparer pour multiplier nos chances de résoudre le mystère de Wishneight
et puis, si celui qui nous suit a des intentions hostiles, je préfère être seul
pour croiser sa route.


— Mais,
maître… S’il réussit à vous prendre par surprise ? s’inquiéta Tobias.


— Je
suis un loup, je saurai me défendre. Ne vous occupez plus que de vous, suivez
mes ordres et tout ira bien. Vous allez vous rendre à
Mitriten, vous prendrez une nuit de repos sous les vieux chênes royaux
poussant au nord du village et vous puiserez un peu de paix dans leurs racines.
Avant demain à midi, faites parvenir un courrier aux druides de la porte Nord
de la forêt. En mon nom, vous leur demanderez qu’ils vous envoient des maîtres
de notre ordre et vous ferez de votre mieux pour les aider. Vous devrez agir
seuls pendant quelques jours, alors montrez-vous prudents. Tobias, tu te
présenteras au bourgmestre du village de Mitriten et tu lui feras connaître nos
intentions, qu’il reste discret en ce qui concerne votre présence. Tu lui
demanderas de te trouver, parmi ses gens de confiance, une personne au cœur
bien accroché, capable de dessiner convenablement d’après modèle. Au nom des
druides, tu signeras à cette personne une promesse de paiement de trois pièces
d’airain et tu la conduiras à Wishneight pour qu’elle dessine les têtes aux
visages arrachés, les traces de morsures, les corps éventrés et tout ce qui te
paraîtra significatif. Ensuite, tu porteras en personne ces dessins au roi
Yllias, où qu’il se trouve, et tu lui feras connaître la réalité du massacre.
Il a trop confiance dans la prophétie d’Hidaelle qui lui promet les deux trônes
du Nord pour changer d’avis, cependant, partage avec lui nos premières
certitudes et assure-le que nous poursuivons les meurtriers. Sans te montrer
irrévérencieux, dis-lui que nous sommes persuadés de l’innocence du Rahimir.
Fais réaliser quelques dessins en double, ils serviront aux maîtres corbeaux.
Ils trouveront peut-être des meurtres similaires dans leurs archives et, plus
nous leur donnerons d’éléments, mieux ils nous aideront. Toi, Kesher, dès
demain matin, tu partiras directement pour Wishneight et, aussi pénible que
cela te paraisse, je veux que tu passes tes journées dans la salle du roi pour
t’ouvrir au don comme tu ne l’as jamais fait jusqu’à présent. Je ne sais pas si
les lieux sont trop imprégnés des hommes et de leur acier, mais je suis
persuadé qu’il y a une force là-bas qui endort nos perceptions de druide. Je
veux que tu surmontes cet obstacle et que tu lises dans l’invisible pour
trouver les indices qui nous mettront sur la piste des coupables. Sois sûr que,
si nous avions le temps, jamais je ne t’imposerais une telle épreuve, mais le
calvaire que tu vas endurer est nécessaire… Je ne vous rejoindrai pas avant
plusieurs jours aussi, tant que vous ne recevrez aucune autre consigne de ma
part, quittez Wishneight la nuit pour vous cacher et dormir dans des lieux
discrets. Vous devrez veiller l’un sur l’autre et ne faire confiance à
personne. C’est compris ?


— Oui,
maître ! acquiescèrent sans hésitation les deux adolescents.


Les
deux garçons répondaient positivement aux demandes de
leur maître, cela était dans leurs habitudes. Mais ils ne comprenaient
pas encore qu’ils allaient être livrés à eux-mêmes, hors de la forêt, pour la
première fois depuis le début de leur apprentissage.


— Et
vous ? Où serez-vous ? demanda Tobias sans cacher son inquiétude.


— Je
vais repartir vers la forêt et tâcher de savoir qui nous suit et ce qu’il veut.
Je trouverai un moyen de vous faire parvenir de nouvelles instructions mais je
ne reviendrai pas vers vous tout de suite. Nous n’avons que vingt et un jours,
et je dois me rendre au plus vite à la Cité-Racine. Il n’y a que là-bas que
j’en apprendrai plus sur les meurtriers poursuivis par le druide Oskriat il y a
deux siècles. Peut-être en découvrirai-je davantage sur la nature exacte de ce
que nous traquons aujourd’hui. Je demanderai aux doyens le droit de visiter la
bibliothèque des âges sombres, je suis sûr d’y trouver de quoi nous aider. Je
demanderai l’appui de Freneon, mon maître, il ne pourra pas me le refuser. Je
serai loin de vous, mais mon cœur restera à vos côtés, la forêt nous lie comme
des frères. Ne doutez pas de votre réussite ! À mes yeux, vous êtes des
hommes et vous deviendrez bientôt des maîtres druides… Compte tenu des facteurs
qui jouent contre nous, je n’ai pas pu élaborer de stratégie plus précise
alors, en cas d’imprévu, vous devrez improviser. Des frères loups vous
rejoindront. En attendant, montrez-vous prudents.


— Nous
ferons de notre mieux, maître ! assura Kesher.


— Nous
serons dignes de l’ordre des loups ! Nous vous ferons honneur, garantit
Tobias.


Obrigan
cessa de jouer la comédie, il se déplia doucement, tendit les bras devant lui
et bâilla bruyamment avant de mener sa monture à la hauteur des garçons. Il
reprit les rênes de son cheval et sourit aux adolescents que son enseignement
transformait en hommes jour après jour. Il les aimait comme un père et ne le
leur avait jamais dit. Les abandonner aujourd’hui mettait sa conscience au
supplice mais leur devoir comptait plus que ses sentiments.


— Partez
maintenant, ordonna le druide. Gardez la force et la sagesse de la mère verte
en vous et vos décisions seront les bonnes.


— Vous
serez fiers de nous !


— Nous
empêcherons cette guerre ! promit Tobias, gagné par la foi de son frère de
sève.


— Une
dernière chose, dit Obrigan.


— Oui,
maître ? répondirent en chœur les deux apprentis.


— Arrêtez
d’imiter ma voix.


 


Les
deux garçons se
forcèrent à
sourire
en s’éloignant d’Obrigan mais la peur et le doute se glissaient déjà entre
leurs pensées. Sous le regard inquiet de leur maître, ils emmenèrent leurs
chevaux dans un galop rapide vers la Veine Blanche, une rivière menant à
Mitriten, puis ils disparurent derrière de grands pins.


Seul,
sur un chemin bordé de buissons brûlés par un automne trop sec, le seigneur de
la forêt garda longuement les yeux fixés sur l’horizon en espérant apercevoir
une dernière fois les silhouettes de ses disciples mais sa patience ne fut pas
récompensée.


Obrigan
remit sa monture au trot. Malgré les encres de la nuit tombante, il se retourna
plusieurs fois pour surprendre la présence qu’il sentait à la limite de son
champ de perceptions mais, cette fois encore, rien ne lui apparut.


 


En
vingt ans, Obrigan
avait acquis une solide réputation. Ses pairs le respectaient, beaucoup de
druides le citaient en exemple et les hommes des couronnes qui le connaissaient
le pensaient infaillible. Pourtant, en cette triste nuit, le maître loup aux
yeux de glace se sentait aussi sot qu’au matin de ses dix-sept ans, quand
Freneon l’avait surpris nu avec la belle Kalyaste. Il se souvenait de la colère
de son maître, de la honte de la jeune druidesse, des excuses confuses, de la
punition qui avait suivi et des moqueries d’Atrien. Depuis ce temps insouciant,
la mort lui avait arraché son frère de sève et la vie l’avait transformé,
emportant avec elle tout ce qui fut éternel.


Atrien
lui manquait, tout comme Freneon et Kalyaste, qu’il voyait de moins en moins.
Autrefois, c’était auprès d’eux qu’il trouvait une oreille attentive et de bons
conseils. Aujourd’hui, c’était à lui que les autres demandaient avis et écoute.


Les
années passaient et jouaient leur rôle. Le jeune loup était devenu un sage
maître druide et jusqu’à présent, cela lui avait semblé répondre aux exigences
des cycles naturels de la forêt. Ne faut-il pas être aussi petit et bête qu’un
gland avant d’être sage et fort comme un chêne ?


Voir
ses garçons disparaître au loin entamait sa confiance en l’avenir. En effet,
c’est en eux qu’il trouvait la force de se dresser devant n’importe quel
obstacle et c’est pour eux qu’il était un père de sève.


Et,
comme tous les pères, il voulait un monde meilleur pour ses fils. S’il avait
toujours été druide pour honorer le pacte ancien, désormais il ne voulait
l’être que pour protéger Tobias et Kesher d’hommes capables des atrocités
commises à Wishneight.


Son
cœur lui criait de chevaucher vers son poursuivant et de retourner à Wishneight
pour se charger lui-même de la besogne qu’il avait confiée au plus doué de ses
apprentis, mais sa raison lui imposait de se rendre à la Cité-Racine. Ses
meilleures armes dormaient là-bas, il ne pouvait les ignorer. Ainsi qu’il
l’avait toujours fait depuis la mort d’Atrien, il agit en maître druide avisé.
Il imposa le silence à ses sentiments et pressa l’allure pour gagner au plus
vite la première ceinture d’arbres de la forêt.


 


Le
regard vigilant, l’esprit aux aguets et de la frustration plein les bottes, Obrigan passa entre de basses collines
couvertes de chardons et traversa la plaine des dix milles épées, une prairie
immense où s’était livrée l’une des plus grandes batailles de la guerre
perpétuelle opposant les trônes d’or et de glace. Quand il eut atteint les
environs de Lancefall, un très ancien village du Sonrygar, le ciel hurla et
l’orage, retenu depuis plusieurs jours, éclata enfin. De puissantes flèches de
pluie déchirèrent les cieux, s’écrasant sur la terre desséchée des sombres
vaux, et de violents éclairs illuminèrent les ténèbres. Leurs cris brisés
emplirent la nuit.


Obrigan
sourit au déluge. Portés par un vent furieux, ces pleurs nourriciers étaient de
réconfortantes caresses pour qui avait le cœur d’un arbre. À ses yeux, chaque
goutte de pluie devenait une perle rare dont
la terre et ses végétaux s’abreuvaient alors que, pour son poursuivant, cette
tempête était une contrainte pénible à supporter.


En
traversant un hameau à proximité des mines d’argent creusées sous le lac
d’Ocrecastel, Obrigan franchit un pont gardé par une douzaine de tuniques
noires détrempées et solidement armées. Tous portaient l’épée au ceinturon et
la lance au poing. Les hommes du Sonrygar déjà déployés se préparaient aux
combats. Leurs bouches saluaient aimablement mais les fils de la folie tissaient
déjà la grande tapisserie de la guerre. Dans leurs yeux belliqueux, Obrigan
devina la venue de jours sombres.


Tout
allait trop vite. Deux nuits plus tôt, il découvrait le massacre de Wishneight
et, ce matin, il s’asseyait aux côtés des deux plus grands rois du continent.
Bien que cela lui paraisse impossible, il se demanda si des hommes aux desseins
obscurs manipulaient les événements. Son intuition lui souffla de garder
l’esprit ouvert car il n’avait pas pleinement conscience des forces à l’œuvre
autour de lui.


Malgré
ses doutes, il restait un druide. Il devait suivre les enseignements de son
maître, supprimer les problèmes un par un et contrôler ou repousser les
éléments qui jouaient contre lui afin d’affronter la situation. D’ici peu, il atteindrait
la frontière de la forêt et, avant la prochaine aube, il démasquerait l’homme
qui le suivait depuis des heures. Les loups traquaient leurs proies, ils ne se
laissaient pas suivre.



JOUR DEUX


Encouragé
par la force
de l’orage, après avoir galopé plus de trois heures, Obrigan dépassa la
première rangée d’arbres protégeant la forêt, un mur de hêtres sans âge. Il fit
halte au pied de quelques dolmens et d’un immense amas de rochers sur lesquels
étaient sculptés des visages de seigneurs du passé. Protégé par les pierres, il
alluma un feu pour se réchauffer, fit brûler des herbes odorantes afin que son
poursuivant le trouve aisément puis il quitta son abri. Il revint sur les
empreintes laissées par sa monture en se dissimulant dans les plaines d’herbes
hautes et attendit.


Enveloppé
par la pluie, embusqué et invisible, une courte dague d’acier noir à la main,
il passa plus de deux heures à guetter mais rien ne vint. L’inconnu ne prenait
aucun risque, il semblait anticiper le piège. Il connaissait sans doute
certaines qualités des druides pour mesurer la distance qu’il entretenait avec
Obrigan. Le seigneur de la forêt en conclut que l’homme n’était pas un
assassin. Un meurtrier trouverait des façons plus directes de l’approcher s’il
voulait le tuer. Mais cette pensée ne rassura pas le maître loup pour autant
car elle soulevait une nouvelle question dont il se serait bien passé. Quels
motifs poussaient un homme à suivre un druide ?


Obrigan
avait même l’impression que son poursuivant faisait ce qu’il fallait pour que
le druide ressente sa présence. De cette manière ambiguë, l’homme ne
signalait aucune intention hostile, il jouait avec beaucoup de subtilité à un
jeu dangereux.


Déçu,
Obrigan regagna son refuge de pierre et, devant des cendres tièdes, il veilla pendant
une heure avant de reprendre la route. Sans cesser de penser à l’identité et
aux résolutions de l’homme à ses trousses, il suivit le cours du Tourment, un
long fleuve liant le Nord à la forêt, et, à l’aube, il parvint à la lisière de
la mère verte. Malgré la situation, une part de lui fut heureuse de retrouver
la terre des arbres. La paix des bois l’aiderait à puiser la force intérieure
nécessaire pour accomplir son devoir.


L’inconnu
toujours sur les talons, Obrigan entra dans la forêt en traversant une immense
étendue de peupliers centenaires couverts de touffes
de gui. Il respira goulûment l’air lourd et froid de son royaume et sourit sans
même s’en rendre compte. Il était enfin chez lui et, plus il avançait, plus sa
confiance dans l’avenir revenait. Ici, plus que nulle part ailleurs, il était
un seigneur. Mais, pour l’heure, il devait agir en loup.


 


Alors
que la frontière
de la forêt ne se
dressait
qu’à une demi-lieue derrière lui, il sentit l’intrusion de l’inconnu dans le
territoire des druides. L’homme possédait une incroyable audace ou était
complètement désespéré. Personne ne s’aventurait dans la mère verte sans
l’agrément des conseils des portes, et même les hommes qui y étaient autorisés
ne quittaient jamais le chemin des rois. Depuis hier, Obrigan avait soudé son
esprit à celui du cavalier. Sa ruse de la veille lui avait enseigné que le
pisteur connaissait la façon de chasser des druides mais, cette fois, dans le
royaume des arbres, il ne pourrait rien faire. Le loup l’entraînait dans sa
tanière.


En
quête d’une créature capable de l’aider à arrêter l’intrus, le druide ouvrit
ses sens au monde vert. Après avoir trotté de longues minutes sous le toit
obscur des arbres, il faut mener par le don vers le compagnon idéal pour tendre
un piège : une louve.


Obrigan
n’arrivait pas toujours à se faire comprendre des animaux sauvages et il
prenait parfois des heures pour établir un lien entre son esprit
et le leur mais, ce matin, le temps jouait contre lui. Sans hésiter, le druide
tendit tout son être vers la femelle. Il avait besoin de ses crocs et de ses
griffes rapidement. Répondant à l’appel du seigneur de la forêt, la bête quitta
les fourrés dans lesquels elle pistait des lapereaux. Elle bondit derrière le
cheval d’Obrigan en grognant puis elle lui tourna autour. C’était une
dominante, une superbe femelle à l’épaisse robe grise et le deux-pattes ne
l’effrayait pas. Elle avait déjà eu une portée et connu sept saisons froides.
Habituée à la présence des druides dans les bois, son instinct lui disait que
les hommes de la forêt respectaient la vie sauvage. Ses sens la prévenaient que
le druide ne représentait aucun danger, pourtant elle montra les crocs. D’une
façon démonstrative, elle signalait au deux-pattes qu’elle restait maîtresse de
la situation. Elle laissait le druide venir vers elle, elle ne se soumettait
pas à lui.


En
se concentrant sur la louve, Obrigan perdit petit à petit le contact avec son
poursuivant. Mais il savait que l’homme continuait à suivre ses traces,
réduisant la distance quand le druide pressait l’allure et mettant de l’espace
entre eux quand il ralentissait. Dans la terre humide, les empreintes du cheval
se lisaient aisément, elles mèneraient l’étranger sur le pont des Âmes, la
seule passerelle sur plus de trente lieues permettant de traverser le Tourment.
Si le cavalier continuait dans sa folie, il serait contraint de se découvrir
sur le pont et Obrigan comptait bien lui interdire toute retraite.


Par
le don, rassurer ou effrayer une bête était chose possible, mais lui expliquer
les subtilités d’une manœuvre destinée à piéger un homme en était une autre. Le
druide devait raisonner comme l’animal, les mots ne signifiaient rien pour les
loups, les concepts ou les plans non plus. Il lui fallait parler avec
l’instinct pour qu’ils accomplissent ensemble une chasse particulière. Aux yeux
des loups, ceux qui marchaient sur deux pattes apparaissaient comme des animaux
étranges capables de contredire leur voix intérieure. La femelle se laissait
pénétrer par les raisons du druide mais elle ne les comprenait pas
complètement. Pourquoi lui demander son appui alors qu’il n’appartenait pas à
sa meute ? Cependant, elle accepta de le suivre contre une
promesse de viande. Si l’homme de la forêt lui offrait un lapin, elle
consentirait à l’aider.


Maintenant,
Obrigan devait attendre et espérer que la femelle respecte son engagement. Il
aurait pu tenter de forcer sa volonté en lui imposant ses pensées ou en la
menaçant, comme le mâle dominant d’une meute, mais il s’y refusa. S’unir à une
créature sauvage grâce au don était un exercice périlleux. Les bêtes trop
profondément marquées par un esprit humain finissaient par développer une
intelligence et une malignité contre nature. Ces animaux en devenaient
dangereux pour les hommes et ceux de leur espèce. Bien souvent, en perdant leur
animalité, ils étaient rejetés par leurs semblables et, d’une nouvelle façon,
ils découvraient la colère, la haine, la solitude. Ces émotions trop humaines
leur apprenaient à penser autrement qu’avec leurs instincts et en prenant
conscience de cette différence, une forme de supériorité, la plupart des
animaux se muaient en bêtes mauvaises.


Obrigan
fit taire le don. Depuis Wishneight, il usait tant du pouvoir des hommes de la
forêt qu’il en était épuisé. Il ne possédait pas la résistance des druides de
l’ordre des ombres, eux seuls usaient du don tous les jours sans craindre la
folie.


Il
respira lentement, laissa les odeurs de son royaume emplir ses poumons et son
cœur puis il dessina dans sa tête le chemin qu’il comptait prendre jusqu’au
pont. La louve à ses côtés, il se retourna comme pour surprendre la présence du
chasseur déterminé qui le suivait. Mais de larges troncs, de touffus amalgames
floraux et des arbustes colorés de tous les tons de la vie lui interdisaient de
voir très loin. Aucune silhouette ne venait vers lui, pourtant le druide savait
qu’il était pisté. Mais ici, dans le royaume vert, ce n’était pas lui la proie.


Le
druide plongea ses yeux blancs dans le regard intrigué du loup et il poussa son
cheval au galop. La traque commençait.


 


Unis
pour débusquer le même gibier, les deux loups avançaient vers le sud. Ensemble
ils étaient l’âme d’une meute et le druide aimait cela. La simplicité de son
action le rendait presque heureux, il devait reconnaître le danger, le chasser
et décider de son sort. Loin de Wishneight et d’une
guerre stupide, avec un loup comme compagnon, il se sentait libre et confiant.


Il
progressa à travers un champ de noyers et de fougères puis le long de ce que
les cartographes de la Cité-Racine nommaient
l’Écharpe de lumière, une suite de magnifiques clairières ensoleillées.
Lorsqu’il atteignit le sommet du Mont chauve et l’étroit pont de pierres noires
qui surplombait le Tourment, le seigneur de la forêt se retourna pour s’assurer
que la louve avait bien compris son rôle dans leur plan, mais elle n’était plus
là. Ne l’avait-elle pas suivi ou se cachait-elle déjà pour l’aider ?


Obrigan
ne doutait pas de la mère verte, il était chez lui, la louve ne le décevrait
pas. Résolu à piéger son poursuivant, il dévala la colline, franchit le fleuve
sans ralentir et s’enfonça dans le sombre bosquet de châtaigniers qui régnait
sur l’autre rive. Il descendit de cheval, fit quelques pas, cacha sa monture
derrière un large tronc entouré de ronces puis il rejoignit la lisière de la
futaie. En prédateur invisible, le druide s’agenouilla devant un épais buisson
et attendit. Si l’inconnu comptait franchir le Tourment et le suivre plus loin
dans la forêt, il serait contraint de se présenter sur le pont.


De
longues minutes passèrent avant que l’intrus ne se montre. L’homme, enroulé
dans une cape sombre, avait une allure familière à Obrigan mais une capuche épaisse
cachait son visage. Immobile, au sommet de la colline, il observait le pont et
les alentours, essayant de repérer des signes du druide dans la mer de
châtaigniers.


Le
seigneur de la forêt savait bien que l’homme mesurait ses chances de rebrousser
chemin s’il était surpris au-dessus du fleuve, mais la perspective de faire
face à un druide ne devait guère l’inquiéter puisqu’il dévala la colline sans
hésiter davantage. Le cavalier gagna le pont au galop mais, dès que la
silhouette du maître loup apparut entre les arbres pour venir à sa rencontre,
il arrêta la course de son destrier.


Les
yeux blancs d’Obrigan invitaient l’étranger à approcher pacifiquement. Mais la
lame courte dans sa main droite ôtait toute ambiguïté quant à la nature de ses
intentions si le cavalier venait en ennemi. Durant un bref instant, les deux
hommes restèrent immobiles, pétrifiés par la présence l’un de l’autre, puis
l’intrus enjoignit à sa monture de faire
demi-tour. Celle-ci recula de quelques pas mais la louve apparut de l’autre côté
du pont. Grognant rageusement, les mâchoires tremblantes, elle effrayait le
cheval et exécutait parfaitement la manœuvre d’Obrigan. L’homme était piégé
entre les deux loups.


— Cet
animal est dressé pour tuer sur mon ordre, mentit le druide. Il vous arrachera
la gorge avant que vous n’ayez sorti votre épée ! Ne faites rien
de malavisé, vous êtes déjà allé trop loin ! Découvrez votre visage et
donnez-moi une raison de ne pas vous punir !


— Ne
voyez qu’un soupçon de malice dans mon attitude !


— Prince !
rugit Obrigan en reconnaissant la voix de l’homme.


— Plus
ici, répondit Jarekson en retirant sa capuche. Mon rang ne vaut rien dans votre
royaume.


— Que
faites-vous ici ? demanda le druide en rangeant son arme et en se liant à la louve pour lui intimer de
se montrer moins hostile. Pourquoi me suivre et violer les frontières de la
forêt ? Le conseil de la porte vous aurait laissé emprunter le chemin des
rois à votre guise.


— Je
ne voulais pas traverser votre royaume vert pour admirer de vieux pavés !
Je vous ai suivi pour m’assurer que vous rempliriez votre mission avec autant
de fougue que vous avez défendu la paix autour de la Table-anneau !


— J’accomplis
toujours mon devoir avec la même ferveur ! Il me déplaît de vous parler
ainsi, Prince, mais vos manières sont indignes de votre rang ! Vous
croyez-vous au-dessus des plus vieilles lois du monde ?


— Ne
vous emportez pas, maître loup. Je prends votre mission
très au sérieux et je veux vous aider, assura Jarekson en descendant de cheval.


— Prince,
vous ne m’aidez pas en me suivant comme un maraudeur !


— Vous
êtes plus intelligent que cela, Obrigan. Vous savez pourquoi je suis sur vos
traces. Mon royaume n’a pas besoin de cette guerre, en tout cas, pas
maintenant, alors qui d’autre que moi aurait plus intérêt à vous voir réussir
votre mission ?


— Il
n’était nul besoin de vous cacher jusqu’ici pour me dire cela !


— Allons,
maître druide, êtes-vous si naïf ? Yllias a des espions partout !
S’il savait que je me promène seul hors de mes terres,
il trouverait le moyen de me faire disparaître dans le secret et même
mes dieux, les Géants des Glaces, ne pourraient me sauver. Ici, dans la forêt,
je sais que rien ne trahira ma présence et puis la discrétion m’est nécessaire.
Mon peuple a besoin de croire que je prépare nos armées et que j’œuvre à sa
défense.


— Le
roi Yllias ne vous ferait pas assassiner. Ce serait un outrage à vos deux
couronnes !


— Il
est tout aussi perfide et hypocrite que je le suis mais son beau visage le fait
paraître moins menteur. Ne doutez point qu’il me ferait tuer si l’occasion se
présentait, tout comme il n’hésiterait pas à vous ôter la vie s’il avait
l’assurance de ne pas être puni. Comprenez qu’un homme avec des cicatrices
comme les miennes ne passe pas inaperçu… Il est nécessaire que ma présence à
vos côtés reste confidentielle.


— Vos
raisons sont peut-être nobles, Prince, mais vous devez partir. Vous ne pouvez
rester avec moi ! Seul, je saurai agir au mieux pour trouver les assassins
de Wishneight et empêcher cette guerre.


— Vous
ne me comprenez pas, maître loup ! Je ne vous demande aucune autorisation…
Je reste avec vous. C’est ainsi, affirma l’héritier du Rahimir sans cesser de
sourire, tant pour adoucir que provoquer le druide.


Obrigan
n’avait pas besoin de cela. L’héritier du trône de glace paraissait de bonne
foi mais ses intentions n’étaient sûrement pas aussi désintéressées qu’il s’en
targuait. Les seigneurs du Rahimir étaient ainsi, des menteurs doublés de
séducteurs, capables de tirer profit de toutes les situations. Jarekson
semblait à l’évidence bien plus rusé qu’il ne le laissait croire. En prétendant
servir son royaume, il imposait sa présence à un druide. Était-il de ceux qui désiraient
percer les secrets de la forêt ?


Obrigan
ne parvenait pas à déterminer les avantages qu’un homme comme le prince
tirerait de la situation. Il comprit que, lorsqu’il avait demandé à ses
apprentis de tendre leurs perceptions vers les rois, il s’était trompé
d’hommes. C’est de Jarekson et de sa brutale arrogance qu’il aurait dû se
méfier.


— Je
refuse votre aide… Partez !


— J’espère
que vous ne m’en voudrez pas de ce que je vais vous dire, maître druide :
je m’attendais à une telle réaction. Croyez que j’en suis sincèrement navré
mais je dois vous avouer que j’ai empoisonné vos disciples.


— Comment ?
Maudit soyez-vous ! jura le seigneur de la forêt en oubliant les manières
raisonnables qu’il s’était efforcé de garder face au seigneur du Rahimir.


— Ne
vous inquiétez pas. Le poison met des mois à agir et il ne dégrade en rien
l’état physique de ceux qui l’ingèrent.


— Cela
suffît ! fulmina Obrigan en saisissant Jarekson à la gorge avec une
rapidité étonnante. Avec quoi avez-vous souillé
mes garçons ? demanda-t-il en posant la lame de son couteau sous la
mâchoire du prince.


— Par
le Livre des Géants ! Calmez-vous, maître loup ! Il ne leur arrivera
rien. Vous valez bien plus que cette colère qui vous fait réagir trop
promptement.


— Ce
n’est pas un jeu, Jarekson ! hurla le druide en incitant inconsciemment la
louve à montrer les crocs.


— C’est
parce qu’il ne s’agit pas d’un jeu que je prends moi-même autant de risques.
Nous sommes à une périlleuse croisée des chemins et la vie de milliers de mes
sujets dépend de la route que vous prendrez. Je veux m’assurer que vous saurez
aller au bout de votre devoir. Ne vous en faites pas pour vos disciples, il
existe un antidote à leur mal. Tant que je serai en vie, ils ne craignent rien.
Maintenant, éloignez cette arme de ma gorge et calmez ce loup. Je vous rappelle
que vous menacez un homme de sang royal.


— Vous
êtes abject ! Si jamais il arrive quoi que ce soit à l’un de mes garçons,
ni votre rang ni ma promesse de défendre la vie n’y feront rien. Je vous
poursuivrai où que vous soyez et je vous tuerai.


— Je
ne vous imaginais pas si emporté… Il doit vous être impossible de me croire
sincère mais, sachez-le, je suis désolé pour vos apprentis. Comprenez que
l’avenir du Rahimir est engagé. Je ne peux laisser ma conscience entraver cela…
Je sers mon royaume, comme vous la forêt et le
pacte ancien.


Obrigan
rangea son arme. Il regarda Jarekson remonter en selle puis, dans un silence
chargé de rancœur et de questions, il marcha vers
son cheval. Normalement, il jugeait les hommes sans se tromper, mais avec ce
prince il ne savait pas à quoi s’en tenir. Il projeta son esprit vers la louve
pour se fier à son instinct et estimer Jarekson mais la femelle ne voulait plus
de la voix humaine en elle. Toute son attention était tournée vers sa récompense.
Obrigan lui avait promis un butin de chair, il devait le lui donner avant de
demander autre chose. Le serviteur de la forêt n’insista pas. Il découvrirait
seul de quel bois était fait l’homme des plaines glacées.


— Il
est facile de me détester, dit Jarekson comme s’il devinait les pensées du
druide. J’ai le visage d’un monstre et j’agis comme tant de mes ancêtres, mais,
comme vous, mes yeux pleurent devant la beauté et mon cœur saigne face à la
peine. Mes armes sont infâmes mais ce sont les seules dont on m’ait appris
l’usage. Comprenez-moi, Obrigan. Tout menteur que je suis, il m’arrive aussi
d’agir avec sincérité.



JOUR TROIS


Arkantia,
druidesse de l’ordre
des ombres, profitait du silence des escaliers menant au sommet de la tour de
lumière. Ce soir, même les apprentis les plus zélés de son ordre n’étaient pas
venus méditer sur les plus hautes terrasses de la Cité-Racine. Le froid de ce
début d’automne adoucissait bien des ardeurs et la jeune femme ne s’en plaignait
pas. Elle allait d’un pas léger et se baignait dans la beauté muette des
peintures murales du druide Trenelion.


La
légende prétendait que, sept siècles plus tôt, le seigneur de la forêt au cœur
d’artiste avait passé la première moitié de sa vie à chercher son arbre sans le
trouver et la seconde à recouvrir de monumentales fresques les parois
intérieures de la tour. Certaines de ses œuvres racontaient l’histoire de la
forêt depuis le pacte ancien, les autres étaient nées de sa mélancolie et son
imagination, illustrant ses rêves et sa façon de voir la mère verte et
l’Arbre-vie, le légendaire premier arbre du monde.


Arkantia
éprouvait une profonde admiration pour l’héritage de Trenelion mais la solitude
des lieux lui fit ressentir la peine qui avait dévoré ce druide toute sa vie.
En son temps, Trenelion fut la fierté de son ordre, remplissant des missions
difficiles partout où la forêt l’appelait, mais à travers ses fresques
apparaissait une intense douleur. Chaque druide trouvait tôt ou tard son arbre
mais les rares à qui le destin n’offrait pas
cette chance ne laissaient rien derrière eux. Un druide sans son
arbre était comme un homme à l’âme incomplète.


L’esprit
en paix, la druidesse se sentait prête à se donner à la forêt. Elle gravit les
derniers escaliers puis elle ouvrit une porte sur laquelle était sculptée une
magnifique lune nimbée de feu, l’emblème de l’ordre des ombres. Elle fit
quelques pas sur les pavés usés de la terrasse et, comme à chaque fois qu’elle
voyait le monde de si haut, elle oublia son rang de maître druide et redevint
une fillette candide et impressionnable. D’ici, elle respirait la forêt, elle
la buvait et s’en nourrissait, elle ressentait sa force éternelle. Ici, son
cœur battait au rythme des bois.


Le
phare des serviteurs de la mère verte, beffroi immense aux pierres blanches,
s’élançait vers le ciel depuis la colline choisie par les premiers druides pour
bâtir la Cité-Racine. Des maîtres corbeaux
initiés aux mystères de l’architecture estimaient que le sommet de la tour de
lumière se trouvait à plus de trois mille pieds au-dessus du niveau de la mer.
Arkantia n’avait aucun mal à le croire. D’un tel promontoire, le monde paraissait
à la fois petit et infini.


La
plate-forme sur laquelle la druidesse voulait méditer, la plus élevée de toute
la cité, avançait dans le vide sur plus d’une trentaine de pas. Derrière les
pierres d’un muret poli par les caresses d’un millénaire de vents et de pluies
étaient disposés des sièges sculptés dans des troncs d’arbres morts ayant
appartenu à de grands druides. Avant de s’asseoir et d’appeler la forêt en
elle, Arkantia approcha du vide et offrit son visage aux violentes bourrasques
qui s’écrasaient contre la tour. À ses pieds, éclairée par la pâle lumière
d’une lune à demi voilée de nuages, s’étendait la Cité-Racine.


Protégée
par deux remparts ancestraux entourant la colline, l’une des villes les plus
anciennes du continent se dressait vers le ciel. Certains seigneurs de la forêt
affirmaient que la Cité-Racine était plus vieille que le pacte ancien, mais la
plupart s’accordaient pour attribuer la création de la cité aux druides qui
avaient écrit les lois du pacte avec les rois du passé.


Guère
intéressée par les débats des érudits maîtres corbeaux quant aux origines de
leur refuge, Arkantia laissa la forêt emporter ses yeux.
Où qu’elle regarde, d’immenses étendues d’arbres finissaient par s’unir à un
horizon rendu presque invisible par les couleurs de la nuit. Et sous leur robe
d’automne prospéraient des milliers d’espèces animales et végétales.


À
des lieues de la cité, la jeune ombre devinait le chemin des rois, l’unique et
longue route pavée permettant aux hommes de traverser la forêt et, derrière
cette ligne blanche, la gloutonnerie de la nuit avalait des monts couverts de
chênes gigantesques.


Arkantia
fit quelques pas sur la promenade, s’approcha du tronc d’un hêtre légendaire.
Elle le toucha, pensa au druide qui s’était lié à lui bien des vies auparavant.
Elle s’installa confortablement dans la cavité creusée dans le bois puis elle
se rappela Junasten, son vieux maître parti deux hivers plus tôt pour son
dernier sommeil. Et elle sourit tristement en entendant sa voix chevrotante se
couler dans ses pensées. « Jeune fille, tu es trop sérieuse, même
pour une ombre ! Va donc fréquenter quelques apprentis de l’ordre des
loups. Ne te laisse pas entraîner dans leurs bêtises mais réjouis-toi de les
voir faire… », lui disait-il souvent avant qu’elle ne gagne son tatouage
de maître ombre. Junasten lui manquait. Le Sévère, comme l’appelaient ses
pairs, ne méritait pas son surnom. Durant son adolescence, elle avait pleuré
plus d’une fois dans ses bras. Il l’avait toujours consolée avec patience,
aidée à passer toutes les épreuves qui forment les ombres à leur art et il lui
avait tout appris. Un jour prochain, elle aussi transmettrait à un enfant de la
cité ce qu’elle tenait de lui.


Ainsi
que le voulait la tradition des druides, ombres et cerfs n’avaient qu’un seul
apprenti de toute leur vie. Les loups pouvaient en avoir deux et consacraient
une douzaine d’années à leur éducation. Quant aux corbeaux, ils ne supportaient
aucune restriction sur ce point. Les enfants de la cité étaient des orphelins
abandonnés aux portes de la forêt. Selon une tradition antique, les hommes de
sève les recueillaient et les élevaient jusqu’à l’âge de huit ans. Ensuite, les
enfants qui le désiraient promettaient de servir la mère verte et ils
devenaient apprentis, les autres étaient reconduits dans les couronnes qui les
avaient vus naître et des maîtres loups ou des corbeaux les confiaient à des
familles qui devaient quelques services aux druides.


Arkantia
se souvenait de sa rencontre avec le monde des arbres, quand sa mère l’avait
laissée devant la porte Sud de la forêt. Elle n’avait alors que trois ans. Elle
était si seule, si inutile, si faible… Elle s’était accrochée longtemps à de
vagues souvenirs de sa mère, l’image d’une femme écartant les jambes dans une
étable contre un sou, une voix furieuse proférant des injures, des mains dures
et desséchées. Elle avait pleuré d’être abandonnée devant des géants de bois,
pleuré quand les druides l’avaient recueillie, pleuré quand ils l’avaient
conduite dans leur cité les yeux bandés, mais leur gentillesse et leur douceur
séchèrent ses larmes. Elle sut très vite que sa vie était ici, que sa véritable
mère était verte et elle n’attendit pas huit ans pour se promettre à la forêt.
Elle devança l’appel et devint apprentie à six ans.


Un
jour prochain, quand elle serait plus âgée, elle aussi deviendrait le
professeur d’une jeune fille ou d’un garçon confié aux siens mais, pour
l’heure, elle n’était qu’une ombre, un maître ombre qui désirait donner ses
meilleures années à la mère verte. Arkantia se sentait capable de prouesses
avec le don, elle voulait étudier ses propres capacités, repousser ses limites
et aider ses frères. Junasten lui avait un jour dit que, à son âge, il ne
possédait pas la moitié de son talent. Il avait fondé de grands espoirs sur
elle. Et il n’était pas le seul, bien d’autres maîtres ombres admiraient les
capacités d’Arkantia. Même maître Serophon, un druide sombre et secret
possédant un don puissant, lui avait dit une fois être impressionné par sa
façon d’unir son esprit à la forêt.


S’unir
à la forêt… Elle en avait été capable à l’âge de dix ans. Et depuis, tous les
jours, elle le faisait en suivant un rituel simple, quelques gestes qui
conditionnaient son esprit. Elle ouvrit le haut de sa chemise pour mieux
ressentir la brise froide de cette nuit, détacha le lacet qui retenait ses
longs cheveux bruns, les laissa fouetter paresseusement ses joues et elle ferma
les yeux. S’imaginant voler entre les arbres, elle retint sa respiration et se
sentit partir. Plus légère qu’un oiseau, plus petite qu’un insecte, sans
couleur ni chaleur, elle devint une ombre et son esprit quitta son corps. Elle
se liait à la volonté de la forêt.


Les
druides de l’ordre des ombres, les vigies du royaume des arbres, étaient les
yeux et les oreilles de la forêt, ils étaient l’incarnation humaine de ses sens.
Car le don revêtait chez eux une force et une expression particulière, ils
passaient de longues périodes sur les hautes terrasses pour s’unir à la forêt
par la pensée. Ils dissociaient leurs esprits de leurs corps, fondaient cœur et
âme entre les arbres tout en veillant à ne pas se laisser piéger par cette
forme de liberté. La forêt s’ouvrait à eux et eux à elle. Parfois elle les
remplissait avec une telle vigueur qu’ils en oubliaient jusqu’à leur propre
existence. Devenir un esprit errant, sans chair, sans besoin, sans attache et
vivre à jamais comme un fantôme allant librement entre les arbres. C’était cela
que devaient craindre les ombres.


Au
fil des siècles, de nombreux druides isolés moururent d’être restés captifs
trop longtemps des sensations provoquées par leur transe. Car, après plusieurs
jours de méditation, la soif les tuait aussi sûrement qu’une épée.


Arkantia
s’efforçait de toujours manier le don avec prudence et de ne jamais oublier que
ses voyages dans le cœur de la forêt n’étaient que spirituels. L’année
dernière, elle avait été contrainte de ramener l’élève d’un de ses frères en le
giflant à plusieurs reprises. Le jeune homme était resté une semaine à méditer
avant que son corps ne présente de graves signes de souffrance.


La
mission de l’ordre des ombres était difficile, ses druides n’allaient pas
au-devant d’un danger réel comme les loups ou les cerfs mais, à chaque fois qu’ils
plongeaient dans le royaume des arbres, ils mettaient leurs vies en péril. Le
devoir des ombres consistait à toujours observer et écouter le monde des bois.
Ils ressentaient la forêt différemment des autres ordres de druides, ils
veillaient sur elle et le mur du Rôdeur, percevant la moindre plainte, animale
ou végétale. Lorsque la forêt avait mal, les ombres souffraient.


 


Les
yeux clos, le murmure du vent dans les oreilles, la jeune femme se laissa
emmener par la forêt. Elle abandonnait son corps, sans résister, sinon le lien
se briserait. Comme souvent, elle était attirée vers l’est. Le souffle des bois
la remplissait, elle s’éloignait de la tour de lumière. Son esprit partait.


Toutes
ses perceptions aiguisées par le don s’ouvrirent alors à la vie d’un monde
invisible. Elle sentit que des loups en maraude pistaient un chevreuil malade
avant d’être envahie par le contentement d’une hermine dont la portée revenait
de sa première chasse. Puis la vigilance d’une chouette guettant un terrier de
souris et le désarroi d’un jeune écureuil blessé et affamé vinrent vers ses
pensées. Un peu plus loin, sur les berges d’un étang, elle éprouva la faim de
quelques renards voraces qui attendaient la venue des oiseaux de l’aube.
Toujours plus à l’est, vagabondant entre des sapins malades qu’elle devrait
signaler à qui pourrait les soigner, elle remarqua la dépouille d’une grosse
martre adulte.


Le
corps de l’animal, partiellement décomposé, reposait là depuis plusieurs jours
et pourtant aucun charognard ne s’en était encore approché et aucun insecte ne
festoyait sur sa chair morte. Arkantia trouva cela étrange puis elle sentit la
présence d’un poison dans le sang coagulé de la martre. Le mammifère avait le
flanc gauche profondément ouvert et les contours de sa blessure semblaient trop
nets pour avoir été dessinés par des crocs ou des griffes. L’animal avait été
tué par l’acier aiguisé d’une flèche ou d’une dague.


Les
druides ne chassaient pas ainsi. Cela ne pouvait signifier qu’une chose :
des hommes avaient violé le territoire des serviteurs de la forêt. Arkantia ne
pouvait le croire, pourtant, à quelques pas de la martre, au pied d’un jeune
bouleau, elle découvrit une flèche à la pointe ensanglantée. La pauvre bête
avait dû extraire le projectile en se frottant contre l’arbre avant de mourir
plus loin.


Des
hommes avaient souillé une terre sacrée par le pacte ancien, la forêt ne
mentait jamais ! Plusieurs maîtres ombres avaient cru sentir des présences
étrangères dans la forêt ces derniers jours mais aucun n’était parvenu à mettre
des mots sur ces imprécises sensations, aucun jusqu’à Arkantia. Elle venait de
trouver la preuve que des étrangers avaient admirablement bien dissimulé leur
présence aux seigneurs de la forêt et cela la troublait. Aucun homme n’avait
osé violer les frontières du royaume vert depuis des années. Elle devait
prévenir ses frères sans tarder, pourtant une partie d’elle-même voulait
trouver les intrus. Entraînée toujours plus loin, vers le mur du Rôdeur, elle
laissa la mère verte la mettre sur une piste.


Errant
entre les arbres, essayant de lire dans la forêt de toutes ses forces, la jeune
Arkantia se perdait sans s’en rendre compte. Elle approchait de la frontière
Est. Son esprit vagabondait à proximité du champ des poisons, immense clairière
longeant le mur du Rôdeur. Le champ et la haute muraille formaient une barrière
séculaire que nul n’avait le droit de franchir. Au-delà du rempart s’étendait
ce que les hommes de sève appelaient le cœur noir de la forêt. Un lieu sacré
mais craint, sans doute chargé d’un lourd secret que seuls quelques druides
partageaient.


Selon
les légendes du monde qui existait avant le pacte ancien, des fables auxquelles
les serviteurs de la mère verte ne croyaient pas, un mal absolu nommé Rôdeur
aurait régné sur le cœur noir. Pour les druides, bien des millénaires avant
cette nuit, les racines de l’Arbre-vie avaient bu toutes les forces de la terre
au-delà de la muraille. Ainsi le premier arbre avait poussé près des hommes,
donné naissance à la forêt et offert au continent les graines de la richesse et
de la diversité. Sacrifier un pan du monde et le transformer en terre noire et
stérile pour le bien de tous, c’étaient là les lois de l’Arbre-vie et la vérité
des druides.


Les
terres du cœur noir étaient mortes. Nul n’y vivait, rien de pur n’y poussait
et, pour respecter la volonté des druides qui les avaient précédés, jamais les
seigneurs de la forêt ne franchissaient le mur du Rôdeur. Ils préservaient
aussi la forêt de la souillure de l’Est en obéissant aux usages de rituels
vieux comme le pacte. Ainsi, tous les sept ans, ils mettaient en terre des
plantes grimpantes aux arômes mortels au pied du mur. Célébrant ainsi la vie de
la forêt en déposant à sa frontière les végétaux les plus dangereux qui
poussaient en son sein, ils perpétuaient l’œuvre de l’Arbre-vie.


En quête de repères qui lui permettraient de savoir
où elle se trouvait exactement, Arkantia remarqua que la forêt changeait autour
d’elle. Plus aucune présence animale ne lui apparaissait, elle ne ressentait ni
le souffle du vent ni les baisers du froid, plus rien ne bougeait. La forêt
devenait muette. La force du don pouvait parfois décroître, elle en avait déjà fait
l’expérience mais, en cet instant, elle se sentait prise dans un mauvais rêve,
une vision absurde. Elle fut tentée d’ouvrir les yeux, de casser le lien et de
prévenir ses frères loups, mais elle ne voulait pas abandonner la forêt sans
avoir retrouvé les intrus.


Avec
la détermination dont elle faisait si souvent preuve pour s’imposer comme l’une
des meilleures de son ordre, elle tenta de reprendre le contrôle d’elle-même,
flottant comme une âme morte entre les arbres sombres, mais une sensation
inédite l’envahit. Un vertige plus puissant que celui de la forêt l’emportait.
Happée par une force mystérieuse qui l’arrachait à l’influence de la mère
verte, elle avançait sans le vouloir vers le mur du Rôdeur. Quelque chose, une
entité capable comme elle de dissocier corps et esprit, était là !
Arkantia sentit à peine sa présence. L’inconnu prenait garde à ne pas se
montrer. Silencieux, sans odeur et sans chaleur, il était un fantôme, tout
comme elle. Pour ce qu’Arkantia en savait, jamais aucun druide n’avait fait
l’expérience d’une telle rencontre. Que lui arrivait-il ?


La
druidesse concentra toute son attention sur l’entité. Elle la sentait partout
mais elle ne parvenait pas à la surprendre. Reflet immatériel, souffle,
spectre, la présence semblait se déplacer en même temps que la jeune femme pour
rester invisible. Arkantia ne maîtrisait plus sa transe. Elle perdait tous ses
moyens et ne reconnaissait rien de ce qui l’entourait. Nord, sud, est et ouest
n’étaient plus que des mots pris dans un tourbillon au centre duquel elle se
débattait. Pour la première fois de sa vie, elle éprouva la peur de la forêt.
Cherchant des étoiles familières, elle porta ses sens vers le ciel mais elle ne
vit rien hormis des nuages aussi noirs que les bois dont elle se sentait
maintenant la victime.


Arkantia
tenta de se rassurer en se disant que son corps était à l’abri sur la tour de
lumière mais la réalité de sa situation lui apparut clairement. Sans s’en
rendre compte, elle venait de passer de l’autre côté du mur du Rôdeur. Elle
essaya de briser le lien, d’ouvrir les yeux et de rejoindre son corps mais sa
volonté demeura captive de l’inquiétante présence. Seule, à la merci d’une
menace qu’elle percevait sans réussir à la voir, elle ne contrôlait plus rien.
Le désespoir la gagnait. Elle se sentait abandonnée par la forêt.


— La
forêt n’oublie pas les siens, murmura une voix terriblement menaçante.


La
chose avait lu dans les émotions de la jeune femme, pénétrant, violant son âme
comme si elle était une bête. Aucun serviteur de la mère verte ne pouvait
accomplir pareille prouesse. Bien des druides se liaient à l’esprit des animaux
mais il leur était impossible d’en faire autant avec des êtres humains.


Arkantia
devait repousser l’intrus, ouvrir les yeux et mettre fin à cette démence mais
sa raison et son corps lui paraissaient terriblement loin l’un de l’autre. La
peur l’empêchait de réagir et la gardait entre les mains d’une force qui
l’entraînait toujours plus loin vers l’est, vers la douleur. Peine, tristesse
et souffrance souillaient tout ce qui l’entourait. La terre, les arbres, la
nuit, le silence torturaient ses sens.


Elle
percevait le goût bileux de la sève empoisonnée qui coulait sous l’écorce des
arbres. Elle entendait battre leur cœur malade. Leurs branches, des serres
vicieuses et avides de sang, ne portaient que des feuilles marquées par le
flétrissement d’une terre à l’agonie. L’air vicié et irrespirable du cœur noir
n’était que mort et corruption. Forêt et maladie ne faisaient qu’une au-delà du
mur du Rôdeur.


Malgré
le danger, la jeune femme se posait trop de questions. Comme la plupart des
druides de son ordre, elle n’avait jamais eu à jouer sa vie, elle ne savait pas
comment agir… alors elle appela à l’aide. Elle hurla à s’en faire éclater les
poumons, respira voracement avant de crier encore mais aucun son ne sortait de
sa bouche. Son corps, lointaine enveloppe charnelle, semblait ne plus vouloir
d’elle. Il ne lui obéissait plus. Ses appels seraient-ils entendus depuis le sommet
de la tour ? La présence avait une telle emprise qu’elle n’était plus sure
de rien.


Comme
pour la faire taire, l’être sans substance se plaqua violemment contre le dos
de la jeune druidesse et il enferma durement ses mains dans ses poings. Comment
Arkantia pouvait-elle ressentir une illusion avec autant de force ? Tout
cela ne pouvait être qu’un tour de ses perceptions ou un cauchemar comme
parfois le don en provoquait.


Arkantia
tentait toujours de crier quand, avec une douceur infinie, l’être invisible
posa sa tête contre la sienne. Un frisson d’effroi la traversa mais elle ne se
débattit pas. Impuissante, incapable de résister, elle appartenait à son
agresseur et se laissait attirer toujours plus loin, telle une marionnette
manipulée par un enfant cruel. Pataugeant dans une boue nauséabonde que
fuyaient les racines d’arbres plus malades les uns que les autres, elle n’en
pouvait plus. La peur lui dictait de s’agenouiller et d’abandonner mais elle
s’y refusait. Elle restait un maître ombre. Elle voulut jeter toutes ses forces
dans une dernière tentative pour se défaire de la créature qui la retenait
prisonnière mais une vive douleur la paralysa.


— Plonge
dans le livre !


La
voix de l’entité, poignard invisible et chauffé à blanc, inonda son crâne. Ses
yeux s’enflammèrent, elle les sentit fondre derrière ses paupières. Persuadée
que la mort allait consumer tout son corps, elle essaya à nouveau de hurler
sans être certaine d’y parvenir. Un soudain maelström de vertiges mit fin à ses
souffrances, emportant son esprit vers un ailleurs où la douleur refluait. La
présence maléfique la relâchait, la renvoyait vers la tour de lumière et
rendait à sa bouche la liberté de crier.


Entre
deux réalités, celle de son corps et celle que la chose lui avait imposée,
Arkantia ouvrit les yeux. Les ténèbres du cœur noir et la tour blanche
coexistèrent dans son esprit. L’empêchant de trouver un chemin vers son salut,
ses sens étaient déchirés par son voyage impossible.


L’entité
se dévoila à la druidesse en prenant soin de s’envelopper d’obscurité. Sa
silhouette paraissait humaine mais ses proportions étaient imprécises et
grotesques. Ses mains démesurément grandes semblaient pourvues d’épaisses
griffes et ses yeux jaunes, enfouis au fond d’un masque bestial, brillaient de
haine. Oubliant son corps et gardant son esprit dans le cœur noir, Arkantia
plissa les yeux pour mieux voir l’être qui l’avait torturée. Mais il ne se
laissa plus regarder. Il plaqua son visage contre celui de la jeune femme,
renifla plusieurs fois son odeur comme un chien de chasse et la rejeta avec
force hors de son monde.


 


Le
jour se levait
sur la Cité-Racine. Deux silhouettes entourées de lumière apparurent dans son
champ de vision. Le souffle du vent passa entre ses cheveux. Ses doigts
touchèrent ses joues, essuyèrent des larmes avant de se poser sur le bois de
son fauteuil. Ses sensations étaient réelles. Elle était revenue.


— Maître
Arkantia ? Vous allez bien ? Maître Arkantia ? répéta un jeune
apprenti de son ordre.


— Arkantia !
Comment te sens-tu ? demanda à son tour Mirhien, un druide à l’épaisse
barbe blanche.


— Ça
va… Je vais bien… Je crois, dit la jeune femme en tremblant.


— Je
descends chercher un maître cerf et je te rapporte des herbes, dit le vieux
Mirhien. Reste consciente, ne ferme pas les yeux et ne te laisse pas reprendre
par le don ! ordonna-t-il à Arkantia avant de s’adresser à l’apprenti. Je
compte sur toi pour la surveiller, je n’en ai pas pour longtemps, ajouta le
druide avant d’emprunter l’escalier menant aux niveaux inférieurs de la tour.


— Vous
m’avez sortie de ma transe ou je suis revenue toute seule ? demanda
Arkantia au garçon.


— Nous
n’avons rien fait. Je vous ai trouvée ici en train de crier et je suis tout de
suite descendu chercher un ancien. Quand nous sommes remontés, vous aviez ouvert
les yeux.


— Alors,
si vous ne m’avez pas frappée, comment expliquer ces douleurs dans ma tête et
mes yeux ?


— Maître
Mirhien dit que vous avez été touchée par le cœur noir.


— Le
cœur noir… Mais comment peut-il le savoir ?


— Il
dit que vos yeux ont vu ce qu’ils n’auraient pas dû voir et qu’ils en ont gardé
une cicatrice. Il dit que vous avez été aussi loin qu’un maître loup appelé
Obrigan Yslain.


— Obrigan !
répéta Arkantia, qui connaissait la réputation du maître loup. Mes yeux ?
Qu’est-ce que cela signifie ?


— Vos
yeux sont devenus comme ceux de Maître Obrigan… Ils sont blancs.


 


La
druidesse
fut tentée
de renvoyer son esprit vers la forêt mais l’image imprécise de la créature qui
l’avait possédée écrasa toutes ses pensées et la peur la retint. « Plonge dans
le livre », avait-elle dit. Quel livre ? Le livre des géants, un
ouvrage religieux sur lequel étaient fondées les croyances du Rahimir ? Le
livre interdit, un ouvrage mythique que les druides gardaient dans la
bibliothèque des âges sombres ? Pourquoi ?


Pour
l’heure, elle se moquait de la réponse. Elle vivait, et, en cet instant, cela
seul comptait. Elle préviendrait les siens de la présence d’hommes dans la
forêt, elle les mettrait en garde contre le pouvoir de l’être qui venait de
violer son esprit. Ses frères et sœurs devaient savoir qu’au-delà du mur du
Rôdeur une chose s’était éveillée et que cette chose venait vers les druides…
vers le monde.



JOUR QUATRE


Depuis
deux jours, les
heures disparaissaient trop vite. Accompagné du prince Jarekson, Obrigan ne
cessait de penser aux paroles du roi Yllias et aux vingt et un jours qu’il lui
avait offerts. Trop peu de temps pour retrouver les meurtriers de Wishneight et
empêcher une guerre…


Son
devoir paraissait impossible à accomplir, pourtant le druide s’efforçait de
croire en ses chances. Hormis la mort d’Atrien qui l’avait profondément
meurtri, presque anéanti bien des années auparavant, il avait toujours surmonté
les situations les plus difficiles avec un sang-froid et une sagacité
exemplaires. Pourtant, aujourd’hui, ses qualités et ses expériences passées de
maître loup lui semblaient inutiles. Et la présence de l’homme du Rahimir ne
faisait qu’aggraver les choses. Sa compagnie était un fardeau qui l’obligeait à
enfreindre les règles de la forêt et l’empêchait de réfléchir tout en lui
rappelant sans cesse que du poison coulait dans les veines de ses garçons.


Cependant,
le druide avait pris l’entière mesure du prince et il préférait le savoir à ses
côtés que derrière son dos. Jarekson était un homme dangereux, déterminé et
trop rusé pour être aussi sincère qu’il le prétendait. Malgré cela, Obrigan
voyait en lui un grand courage et une réelle dévotion aux gens de son peuple. Il
aurait voulu le détester mais il en était incapable, quelque chose de
profondément bon derrière les cicatrices du prince l’en empêchait.


Plus
tôt dans la journée, les deux hommes avaient traversé la vallée de bouleaux que
les seigneurs de la forêt appelaient la Rivière d’ombre puis ils avaient
ralenti l’allure à la tombée de la nuit, jusqu’aux ruines d’une ville antique
en grande partie ensevelie sous un millénaire d’oubli et d’aubépine. Il
existait plusieurs sites comme celui-ci dans la mère verte, des vestiges du
monde qui avait précédé le pacte. Pour certains druides, cela prouvait que la
forêt n’avait pas toujours été à eux, pour d’autres, ces ruines signifiaient
que les serviteurs de la mère verte avaient vécu dans plusieurs cités avant de
se rassembler à la Cité-Racine. Par endroits, des traces de routes ancestrales
demeuraient inscrites dans la terre et semblaient lier ces villes perdues les
unes aux autres. Une légende disait que l’un de ces chemins du passé menait à
l’Arbre-vie.


Guidés
par la lune, Obrigan et le prince parcoururent une dizaine de lieues en
seulement quelques heures. Au grand plaisir de Jarekson qui s’enivrait d’un tel
trajet, ils s’enfoncèrent dans le territoire secret de la forêt. Entrer
véritablement dans la terre des arbres touchait l’homme du Nord au plus haut
point. Ses yeux perdaient de leur suffisance pour se remplir du vertige de la
découverte. Loin de sa couronne, Jarekson n’avait plus besoin de jouer au
seigneur arrogant.


Emporté
par son ravissement, il s’excusa et chercha à faire accepter au druide sa façon
si particulière d’appréhender la situation. Obrigan pouvait comprendre que
Jarekson craigne un assassinat et qu’il voyage discrètement mais il se
questionnait sur ses réelles motivations. Par sa poursuite de l’avant-veille,
l’homme du Rahimir n’avait eu d’autre but que de tester les talents du seigneur
de la forêt et, aussi bon menteur qu’il se montre, il ne ferait jamais croire à
Obrigan que seul un désir de paix l’animait.


Après
s’être jaugés avec précaution au début de leur périple, ne dévoilant que peu de
chose sur eux-mêmes, les deux hommes se parlèrent rapidement avec une franchise
mesurée. Obrigan révéla au prince les infâmes détails des meurtres commis dans
la forteresse du Sonrygar ainsi que ses premières hypothèses. Jarekson établit
immédiatement un parallèle entre les victimes de Wishneight et celles
retrouvées par le druide Oskriat deux siècles plus tôt. Bien plus cultivé et
raffiné que ses méprisables manières ne le laissaient deviner, Jarekson
impressionna le druide par son érudition au sujet des chroniques de la mère
verte. Il en savait beaucoup sur le royaume des arbres et connaissait même
l’existence du livre interdit, un ouvrage que les seigneurs de la forêt
cachaient dans la bibliothèque des âges sombres.


 


Sur
la berge de la Gardienne, un affluent du Tourment, les deux hommes mirent pied
à terre près de vieux aulnes. Laissant leurs chevaux se rafraîchir, ils
ramassèrent des branches de bois sec qu’ils déposèrent dans un cercle de galets
rassemblés par Obrigan. Le druide alluma un feu au centre de son fourneau
improvisé puis il retourna vers son cheval tandis que Jarekson réchauffait ses
mains au-dessus des premières flammes. Le maître loup décrocha de sa selle l’un
des trois lapins qu’il avait attrapés plus tôt dans la journée. Il lui coupa la
tête, le dépeça d’un geste précis et revint près du feu.


— Un
seul lapin ! Vous êtes sur que ce sera suffisant ? s’exclama Jarekson
en regardant les deux autres prises du druide avec envie. Je pourrais nous
chasser un daim, si vous le voulez. J’en ai vu quelques-uns un peu plus haut
sur le sentier.


— Mous
ne sommes pas à l’une de vos tables, Prince. Un seul lapin sera bien
suffisant ! Il faudra vous contenter de la moitié de cet animal. Dans la
forêt, nous ne mangeons que le strict nécessaire, dit Obrigan comme s’il
s’adressait à l’un de ses disciples.


— À
votre guise, maître loup…


— Et
puis, si je vous laissais chasser pour nous, il me faudrait craindre vos
poisons !


— Je
vous le répète, je suis désolé de ce que j’ai fait à vos élèves mais je n’avais
pas d’autre moyen de vous contraindre à m’accepter. Je comprends votre rancœur…
Ne vous inquiétez pas. Vos disciples ne présenteront les premiers symptômes de
leur mal que dans plusieurs semaines. Ils ne risquent rien pour l’instant et,
si jamais il devait m’arriver quelque chose, mon père éloignera tout danger de
vos garçons, il lavera ma faute.


— Votre
faute ne sera pas seulement lavée. Prince, elle sera punie !


— Vous
voulez punir un homme de sang royal ? s’étonna l’héritier du Rahimir en
souriant Moi qui pensais que mes excuses rendraient nos rapports plus amicaux.


— Je
ne vous crois pas étouffé par les scrupules, et, pour être honnête, je ne vous
fais pas confiance ! Votre naissance vous place peut-être au-dessus des
lois mais je n’oublie pas votre passé. Vos mains ont déjà goûté au sang !


— Nous
y voilà ! Il a fallu que je tue un seul homme en duel pour que la rumeur
fasse de moi un seigneur sanguinaire ! Prendre la vie d’Aforten Castlame
sous le Toit des sages était un acte de justice ! Si les druides pensent
que je suis un assassin, ils se trompent !


— Je
ne connais pas les raisons qui vous ont poussé à combattre le frère du roi
Yllias il y a quatorze ans. Mais je suis suffisamment intelligent pour deviner
que vous vouliez sa mort et vous ne l’avez obtenue qu’en le convoquant à la
Table-anneau. Vous désiriez ce duel avec Aforten, vous saviez que vos pères
respectifs et l’Arbitre des rois vous autoriseraient à vous battre… Vous êtes
un tueur de sang-froid !


— Vous
m’insultez, maître loup.


— Combien
d’hommes peuvent prétendre avoir pris la vie d’un héritier de la couronne du
Sonrygar ? À ma connaissance, vous êtes le seul depuis au moins deux
siècles. Supprimer des assassins ou des déments est à la portée de n’importe
quel homme qui défend sa vie et je parle en connaissance de cause, j’ai déjà
tué. Mais assassiner un prince relève de l’exploit, surtout s’il est un
Castlame. Voilà pourquoi je ne vous crois pas totalement honnête.


— Depuis
mon combat avec le prince Aforten, il semble que mon nom ne puisse être
prononcé sans être sali, regretta Jarekson avec amertume.


— Peut-être
le méritez-vous…


— Vous
me jugez ? demanda le prince avec le ton autoritaire dont il usait à la
cour de son père.


— J’ai
dit « peut-être ».


— Ah,
ah, ah… Vous, les druides, m’étonnerez toujours ! Le moindre de vos mots
est pesé avec un tel soin qu’il est impossible de vous prendre en défaut.


Les
dernières paroles du prince restèrent sans réponse et le silence s’installa
entre l’homme et le maître loup. Une querelle s’annonçait mais ils devaient
poursuivre cette discussion, la plus sincère qu’ils aient eue depuis deux
jours, car ils savaient qu’elle scellerait leur entente.


— Ainsi
donc, vous croyez les rumeurs qui courent sur moi ? reprit Jarekson.


— Je
me moque des rumeurs. En ce qui vous concerne, je ne tire de conclusions que de
ce que je sais ou de ce que je vois.


— Et
que savez-vous à mon sujet ? Je ne suis probablement pas le quart de ce
qu’on raconte. Le poids de mes péchés imaginaires obscurcit votre jugement.


— Vous
avez souillé les miens avec un poison qui n’a rien d’imaginaire ! Comment
voulez-vous que mon jugement soit impartial ?


— Vous
me ferez payer cela un jour mais, pour l’heure, nous tenons l’éventualité d’une
guerre entre nos mains. Nos vies sont liées, Obrigan, vous devez me faire confiance !


— Je
vous connais à peine. Prince.


— Je
pourrais vous révéler pourquoi j’ai tué le frère d’Yllias, vous sauriez que je
ne suis pas un vulgaire assassin.


— Me
diriez-vous toute la vérité ?


— Seulement
si vous me jurez de la garder pour vous.


— Je
ne peux promettre une
telle chose. Le pouvoir de certains secrets dépasse celui des armes. Mais je
vous garantis que, tant qu’aucune vie n’en dépendra, vos paroles n’auront aucun
écho.


— Voilà
bien une réponse de druide ! Mais je m’en contenterai. Ce secret ne tuera
plus personne aujourd’hui, marmonna Jarekson sur un ton sinistre.


— Des
remords vous pèsent ? demanda Obrigan, sentant une infime émotion dans la
voix du prince.


Le
druide, par le don ou l’expérience, savait déjouer les menteurs, les hypocrites
et les vantards. Ce qu’il lisait dans l’attitude de Jarekson ne le surprenait
pas. L’armure d’arrogance et de brutalité que s’était forgée l’homme du Rahimir
laissait apparaître des brèches. Le prince ne pouvait se contrôler que jusqu’à
un certain point. Des souvenirs qu’il gardait enfouis depuis quatorze ans
restaient douloureux.


— Les
remords n’y sont pour rien, maître loup. Je ne regrette pas d’avoir tué Aforten. Je
continue à trancher sa gorge toutes les nuits dans mes rêves. C’est seulement
que penser à ce chien ramène vers mes pensées le visage de… de mon enfant.


— Votre
enfant ?


— Personne
ne le sait mais… j’ai eu un fils. C’est pour lui que je me suis battu avec
Aforten Castlame. Je vous livre là un des secrets les mieux gardés du Rahimir
et du Sonrygar.


— Je
l’ignorais, avoua Obrigan.


— C’est
que les druides sont moins bien informés que je le pensais, dit Jarekson avant
de lever les yeux au ciel. Si mon fils était toujours en vie, il fêterait
ses quatorze ans cet hiver. Avec la force et la vitalité de ses ancêtres, je
suis sûr qu’il serait aussi grand que le plus âgé de vos disciples, dit le
prince en souriant tristement. Mais il est mort avant d’avoir un an… Tué par ce
chien d’Aforten.


— Le
frère du roi Yllias ! Si un prince avait tué un enfant, les druides
l’auraient appris !


— Mon
père, comme le père d’Yllias et d’Aforten, a fait en sorte que personne ne
sache. À l’époque, nos deux royaumes n’avaient pas besoin qu’une histoire
sordide ravive la haine entre nos peuples. Ils ont eu raison… mais, parfois, je
me demande si la guerre ne m’aurait pas fait davantage de bien que ce duel avec
Aforten. J’aurais pu mourir en héros au lieu de traîner le visage et la
réputation d’un monstre.


— La
guerre n’engendre que des martyrs, pas des héros.


— Elle
m’aurait au moins éloigné des intrigues de trône. Cette guerre… Je l’ai tant
souhaitée que… que… qu’aujourd’hui il m’arrive de dire n’importe quoi. Ne
parlons pas de mes états d’âme…


— Je
suis druide, Jarekson. Je suis à l’écoute de ceux qui ont besoin de se confier.


— Ne
trouvez-vous pas étrange qu’il soit parfois si facile de parler à un
inconnu ? Je n’avais pas parlé de mon fils depuis trois ans. Les années
passent, mais elles n’emportent pas la douleur…


— J’imagine
votre peine, Prince. Ne vous sentez pas obligé d’aller plus loin. Vous n’avez
pas encore prononcé son nom.


— Nous
l’avions appelé Fillienson… Ses cheveux étaient aussi noirs que les miens et
ses yeux plus bleus que ceux de sa mère. Il était magnifique…


— Pourquoi
le prince Aforten l’aurait-il tué ?


— Parce
que mon fils était du sang des deux couronnes du Nord.


— Des
deux couronnes ? répéta Obrigan. Un sang-mêlé ?


— La
mère de Fillienson s’appelait Guellienfell Castlame, cousine d’Yllias et
Aforten Castlame. Je l’ai connue quand le Rahimir et le Sonrygar signaient des
accords de libre circulation maritime pour que nos bateaux pèchent dans les
mêmes mers sans se craindre. Je n’avais que dix-huit ans mais mon père me
préparait déjà à être roi et il me gardait près de lui à chaque réunion de nos
diplomates. C’est lors d’une de ces rencontres que le destin a décidé de ma
vie. Guellienfell m’a été présentée et tout a changé. Le trône d’or nous
l’avait envoyée en ambassadrice de paix mais ses réelles attributions faisaient
d’elle une espionne.


Elle
avait tout des Castlame… Cultivée, douce, intelligente, sa grâce emprisonnait
tous les regards. Elle était l’une des plus belles femmes du Nord et au fond de
ses yeux dansaient des flammes indomptables… Moi, je n’étais qu’un jeune homme
attiré par le feu, irréfléchi, insolent… et je ne ressemblais pas encore à un
monstre. Comme par défi, je l’ai séduite mais je me suis laissé prendre à mon
propre jeu… Après seulement trois journées à nous côtoyer, Guellienfell et moi
étions si attirés l’un vers l’autre que nous en avions oublié nos devoirs. Nos
royaumes se faisaient la guerre depuis la nuit des temps mais nous étions trop
jeunes pour nous en soucier et rester raisonnables.


Nous
avons alors mis au point toutes sortes de stratagèmes pour échapper aux
réunions et nous voir sans que ni mon père ni les Castlame ne le sachent puis,
quand les accords maritimes ont été signés, nous nous sommes résolus à ne plus
jamais nous revoir. Nous aurions dû mener nos vies en chérissant les souvenirs
de ces heures insouciantes mais nos cœurs en ont décidé autrement. Quelques
semaines après notre séparation et après plusieurs lettres, nous avons réussi à
nous retrouver dans le secret au sud de la Cicatrice… Et nous nous sommes
abandonnés l’un à l’autre. Nos rendez-vous secrets se sont prolongés des mois
sans éveiller de soupçons puis… Guellienfell a attendu un enfant.


Nous
étions innocents, nous pensions que ce qui nous unissait ne pouvait être brisé.
Nous nous trompions, murmura le prince en fermant les yeux. Nous ne savions pas
quoi faire… mentir, fuir, nous cacher ? Quelle vie aurions-nous donnée à
notre fils en craignant le courroux des rois ? Nous ne voulions répondre
de notre amour devant qui que ce soit et nous ne pouvions abandonner ou tuer
notre enfant pour l’honneur de nos couronnes. Nous nous sommes cachés jusqu’à
ce que notre garçon vienne au monde et nous sommes revenus vers les nôtres.


Mon
père a accepté de rencontrer Guellienfell et il n’a vu aucune objection à ce
que je l’aime. Il ne s’est pas opposé non plus à ce que nous élevions notre
enfant. À ses yeux, j’avais commis une erreur d’adolescent, mais si j’offrais
plus tard une descendance pure au trône de glace, aucune loi du Rahimir ne
m’empêchait d’avoir un fils illégitime tant que son existence restait secrète.
Entendre mon propre père traiter mon enfant de bâtard m’écrasa le cœur mais je
savais que les années feraient oublier le sang-mêlé de Fillienson.


La
réaction des Castlame fut plus violente. Ils interdirent à Guellienfell de me
revoir et lui ordonnèrent de renoncer à notre fils sous peine d’être bannie du
Sonrygar et déchue de ses titres. Le roi Tiruse, qui était assis sur le trône
d’or, lui promit que si jamais je franchissais la Cicatrice-frontière, il me
ferait écarteler. Il la traita de putain, la gifla et l’humilia devant la cour
et sa famille en la maudissant d’avoir été si sotte. Personne ne prit sa
défense mais elle refusa qu’on lui dicte sa conduite. Elle cracha aux pieds de
Tiruse et quitta les siens pour me rejoindre.


Nous
décidâmes de nous marier et cette fois, ce fut mon père qui s’y opposa. Selon
lui, m’unir à une Castlame aurait fait de moi un traître aux yeux de mon
peuple. Nous avons donc continué à nous cacher pour nous aimer. Elle devint ma
femme dans le secret mais elle ne porta aucun anneau, notre fils grandit à
l’abri et nous connûmes le bonheur. Nous aurions pu vivre ainsi pendant des
années mais après dix mois loin de ses terres, Guellienfell commença à souffrir
de l’absence de sa mère.


Nous
organisâmes une rencontre sur les terres du Sonrygar pour que ma femme et mon
fils voient la famille qui les avait reniés puis, sans moi, ils se rendirent
au-delà de la Cicatrice avec deux servantes pour seule escorte. Guellienfell
m’avait défendu de l’accompagner car elle était certaine que ma présence, même
discrète, ne nous aurait attiré que de nouveaux ennuis. Elle craignait tant que
des assassins me punissent de l’aimer qu’elle ne pensa pas une seule seconde à
sa propre sécurité. Elle retrouva sa mère dans l’un des châteaux perdus au
milieu des collines endormies et, à l’abri des regards, elle passa plusieurs
jours avec elle. Mais, par une nuit d’orage, le prince Aforten vint demander le
gîte après une partie de chasse dans les environs. La mère de Guellienfell ne
put lui refuser l’hospitalité, il était destiné à être le prochain roi du
Sonrygar.


Je
n’ai jamais su qui blâmer, le hasard ou la langue d’un serviteur trop fidèle au
trône d’or, mais il ne se passe pas une journée sans que je maudisse ce
château ! On m’a rapporté que ma femme et Fillienson avaient été cachés
avec soin mais de vilaines gens, probablement les mêmes qui menèrent le prince
dans les collines endormies, trouvèrent un moyen de dénoncer leur présence.


D’après
les servantes de ma femme, Aforten était tellement ivre qu’il tenait à peine
debout quand il demanda à voir Guellienfell. Il l’injuria et se moqua d’elle,
puis il la frappa devant des hommes osant se prétendre chevaliers. Ce chien
traita ma femme comme la dernière des lépreuses mais elle souffrit sans
répondre. Elle ne voulait pas qu’il s’en prenne à Fillienson.


Et
quand cet ivrogne se lassa d’elle, il ordonna qu’on lui apporte mon fils.
Guellienfell s’interposa, elle le supplia de ne pas le toucher mais Aforten la
frappa encore… Il prit Fillienson par le cou, le tenant comme un chiot mal
dressé, et il maudit mon sang d’avoir souillé la beauté des Castlame. Cette
fois, des chevaliers se levèrent pour tenter de calmer leur seigneur mais
Aforten les ignora et il étrangla mon enfant avant d’envoyer son corps sans vie
dans les flammes d’une cheminée…


Guellienfell
se jeta sur Aforten. Elle prit un couteau qu’il portait à la ceinture et le lui
planta dans le ventre mais, même ivre mort, ce chien restait un combattant. Ses
réflexes étaient plus aiguisés que ses pensées et, sans se rendre compte
qu’il tuait une femme de son propre sang, il transperça de son épée le cœur de
Guellienfell…


Aforten
a assassiné les deux seuls amours de ma vie dans la même nuit. Aucun homme,
quelle que soit sa naissance, ne peut commettre un tel acte sans être
puni ! C’est pourquoi je l’ai convoqué à la Table-anneau, je voulais le
voir mort ! Plus rien d’autre n’avait d’importance ! J’étais prêt à
emporter nos royaumes en guerre s’il avait refusé de m’affronter en duel. Nos
pères et l’Arbitre des rois ne purent faire autrement que de nous laisser
brandir le fer pour éviter au Nord de nouvelles batailles.


Aforten
était aussi grand et fort qu’Yllias l’est aujourd’hui et il maniait l’épée
mieux que moi mais je me suis acharné à rouvrir la blessure que Guellienfell
lui avait infligée au ventre. Quand j’y suis parvenu, je l’ai laissé se vider
de son sang peu à peu et j’ai pris mon temps pour le faire souffrir.


le
me souviens d’Yllias. Il pleurait et implorait ma clémence mais je suis resté
sourd à ses suppliques. Il n’avait que onze ans, son père aurait dû lui
interdire de regarder notre combat. J’étais fou de rage et de chagrin, rien ne
pouvait m’arrêter. Quand Aforten est tombé, rampant sur le sol pour gagner
quelques instants de vie, j’ai lâché mon épée, pris un couteau et je me suis
assis à ses côtés…


le
l’ai égorgé comme un porc avant de lui enfoncer ma lame dans le cœur… C’est
avec cette arme qu’Yllias m’a attaqué quand j’ai eu le dos tourné. J’avais pris
son frère, son futur roi… Il n’était qu’un enfant, et moi un homme perdu. Mous
avions tous les deux la justice de notre côté. Je crois qu’Yllias se moquait de
ce qu’Aforten avait fait et, ce jour-là, il a commencé à me haïr plus qu’il
n’aime son peuple. Mais il ne connaît rien de moi, et vous en savez à présent
plus que lui, Obrigan.


 


Quand
le prince se tut, ses lèvres tremblaient. Chacun des mots prononcés paraissait
lui avoir brûlé la gorge. Obrigan avait craint que Jarekson ne le manipule avec
des mensonges mais la tristesse qui le possédait n’était pas feinte.


— Pourquoi
me faire de tels
aveux ?


— Je
suis un prince, je me méfie de tout le monde comme de moi-même… Je surveille
sans cesse la moindre de mes paroles. Je ne peux me confier à mes proches, mes
fardeaux deviendraient les leurs. Ils devraient à leur tour se montrer
soupçonneux. Je vis au milieu d’espions, de conspirateurs et de gens qui me
détestent pour de mauvaises raisons. Vous, vous êtes un druide et un homme
juste. Vous n’avez pas à craindre mes paroles et je sais que vous ne vous en
servirez jamais contre moi. En vous parlant de mon fils, je voulais vous donner
une chose qu’il m’est difficile d’offrir, ma sincérité.


— Je
comprends…


— Peut-être
cesserez-vous de me considérer comme un meurtrier ?


— Vos
actes futurs m’aideront à décider ce que je dois penser de vous.


— Croyez
en moi, Obrigan ! Si je suis ici, avec vous, c’est seulement pour éviter
une guerre à mon royaume.


— Je
crois en vous plus que je ne le devrais mais, même si vos raisons sont bonnes,
vos manières et vos méthodes ne sont pas celles d’un homme honnête.


— J’ai
beaucoup péché et je commettrai sans doute d’autres fautes mais je vous le
répète… Je suis avec vous ! Je regrette d’avoir empoisonné vos garçons pour
vous obliger à m’accepter. Cela fut bref, mais j’ai été père… J’ai vu combien
vous étiez proche de vos élèves et j’imagine comme mon geste doit vous
paraître…


— Mettons
cela de côté pour le moment. Nous allons faire en sorte qu’il n’arrive rien à
mes louveteaux et, quand toute cette histoire prendra fin, je vous ferai payer
votre faute.


— La
liste de ceux qui en veulent à ma vie s’allonge d’année en année ! Il vous
faudra attendre votre tour, mon cher druide, répondit Jarekson sur un ton
presque amusé.


Le
prince était décidément l’un des hommes les plus étranges qu’Obrigan ait
rencontré de sa vie de nomade. Il mentait aussi facilement qu’il respirait,
passait du rire aux larmes en un battement de cils et tout en lui se drapait
d’apparences et de tromperies. Il était haïssable, agaçant et méprisable, mais
une force désespérée et positive vibrait au fond de son âme. Même si elles
étaient rares et cachées, ses qualités semblaient racheter ses vices pour faire
de lui un homme de bien.


— Et
vous, cher Obrigan ! Maintenant que nous sommes amis, me direz-vous d’où
vous viennent ces yeux blancs ?


— Ma
mémoire est défaillante à ce sujet et, de toute manière, il m’est interdit d’en
parler.


— Êtes-vous
toujours aussi franc ? demanda abruptement Jarekson.


— Je
ne vois pas l’intérêt de mentir.


— Je
vous envie autant que je vous plains.


— Et
vous. Prince ? Comment faites-vous pour vous montrer si souvent
désagréable ?


— Je
fais de mon mieux, mais ce n’est pas facile…


Hésitant
à poursuivre, les deux hommes se regardèrent dans les yeux quelques instants,
pour savoir lequel d’entre eux pousserait l’autre trop loin, mais ils
éclatèrent de rire, un rire sincère et salvateur qui les empêcha de hausser le
ton.


— Nous
pouvons nous tutoyer, proposa Jarekson en souriant aussi aimablement que ses
cicatrices le lui permettaient.


— Un
jour prochain, vous serez roi… Beaucoup verraient d’un mauvais œil un druide et
un roi se parler trop intimement.


— Si
jamais je deviens roi et que la vie nous garde au regard l’un de l’autre,
j’aimerais que vous continuiez à me parler avec autant de franchise. Trop peu
d’hommes se permettent d’être eux-mêmes avec moi.


Le
maître loup réfléchit un long moment à la proposition du prince. Il savait que
certains hommes de couronne se sentaient terriblement seuls et Jarekson était
sans nul doute de ceux-là.


Obrigan
et lui se trouvaient à l’aube d’une amitié loyale, mais ils n’avaient rien en
commun, hormis leur désir de paix. Jarekson était un homme paradoxal et retors,
Obrigan, tout l’inverse. Accepter l’offre de l’héritier du Rahimir les
rapprocherait mais le druide devait se méfier de lui comme de la mauvaise
nature des hommes de trône.


— Suis-moi !
dit le maître loup après avoir éteint le feu en vidant le contenu d’une outre
sur les flammes.


 


Dans
un silence religieux,
respectant la promesse d’amitié qu’ils venaient de se faire l’un à l’autre, les
deux hommes traversèrent la Gardienne sur des rochers émergés puis ils
gravirent la plus basse des collines surplombant la rivière. Au-delà d’un épais
massif d’arbres vieux comme le monde, le druide invita Jarekson à marcher
devant lui puis il lui intima solennellement de regarder entre les troncs des
vrais rois de la forêt.


— C’est
magnifique, murmura le prince, émerveillé.


Face
aux hommes se dressaient des centaines des menhirs d’une douzaine de pieds. Des
visages de pierre sculptés au centre de chacun d’eux toisaient le loup et le
prince. Tels des spectres s’observant pour l’éternité, les sombres silhouettes
couvertes de mousse et de lierre semblaient appartenir à la colline depuis la
nuit des temps. L’éternité n’aurait peut-être jamais prise sur elles.


— C’est
un cimetière. Sur ces pierres, chaque visage a été gravé par un druide pleurant
un frère mort. Tous les seigneurs de la forêt rendus à la terre ici-bas ont
péri à cause de la perfidie des hommes quand la peste rouge a ravagé le Nord.
Je viens souvent ici pour méditer car la force et le courage de ces druides
sont toujours là…


— Jamais
aucun homme des couronnes n’a vu cela… Je peux m’en approcher ?


— Tu
es sur une terre de mémoire. Si ton cœur ne cache aucune malice, tu peux aller
entre ces tombes. Ici, je veux partager avec toi le souvenir de druides qui se
sont sacrifiés pour le pacte ancien et la forêt. Je pense souvent à ces hommes
et je me demande si je serai capable de donner ma vie quand les circonstances
l’exigeront. Depuis notre départ du Toit des sages, cette question ne cesse de
me tourmenter. Tu devrais te la poser aussi.


— Beaucoup
de soldats du Rahimir se sont sacrifiés pour de nobles causes et, comme eux, je
mourrais pour mon royaume s’il le fallait.


— Il
y a de bien meilleures raisons qu’un royaume pour perdre la vie. La paix entre
ta couronne et celle d’Yllias en est une ! Tu m’as demandé de me montrer
franc avec toi, je vais l’être. Tout prince que tu es, et malgré ton talent
pour tirer avantage de toutes situations, tu es un homme trop investi et trop
fier pour ne prendre que de bonnes décisions. Reste là, marche entre ces
pierres et cherche dans leurs visages une autre raison d’offrir ta vie.
N’oublie jamais ce que je te propose de partager ici et scellons notre entente
face à ces tombes.


— Eh
bien… Mon père dit souvent qu’il faut respecter les paroles des druides autant
que les craindre. À t’entendre, je le comprends mieux maintenant !


— Souviens-toi
que, dans la forêt, nos vies comptent moins que nos idéaux. Prouve-moi que tu
es autre chose qu’une baudruche gonflée d’arrogance, tu feras de moi un allié
et sans doute davantage.


Heureux
de partager l’héritage de ses ancêtres avec un homme qui sera roi un jour,
Obrigan abandonna Jarekson. Si le prince pouvait s’émouvoir du sort des druides
morts à Ragtreok, cela éviterait peut-être que des serviteurs de la mère verte
sacrifient inutilement leur vie.


Les
seigneurs de la forêt enterrés sur la colline avaient perdu la leur dans les
plaines de Ragtreok trois siècles plus tôt, après avoir secouru des villages
ravagés par la peste rouge. Gehertson, roi du Rahimir, avait interdit à
quiconque d’approcher les villages touchés par l’épidémie et ses soldats
tuèrent tous ceux qui tentaient de secourir les malades. Gehertson craignait
tant que la maladie ne se répande dans son royaume qu’il avait laissé des
dizaines de villages mourir de faim en plus de la peste. Seuls les druides
furent autorisés à franchir le barrage des armes pour soigner les malades et
leur apporter du blé et de la viande. La plupart de ceux qui se rendirent à
Ragtreok succombèrent à l’épidémie.


Comme
il aimait le faire avec Tobias et Kesher, Obrigan laissa le prince seul avec les
âmes des druides disparus. Quand il se retourna, il eut le plaisir de voir
l’homme de glace plongé dans l’observation d’un menhir dont le visage épousait
la lumière lunaire.


Le
maître loup descendit la colline d’un pas rapide et traversa la rivière sans plus
regarder derrière lui. Il remua les cendres encore chaudes du feu en pensant à
l’itinéraire qu’il devait choisir pour gagner au plus vite la Cité-Racine. Il
pouvait descendre la Gardienne pendant encore une journée et embarquer sur l’un
des petits voiliers des maîtres cerfs qui sillonnaient la forêt en permanence
ou prendre plus à l’est et chevaucher au cœur des vallées d’Allanir et de leurs
vieilles statues géantes.


Il
réfléchissait aussi à la façon dont il expliquerait à ses frères la présence
d’un homme qui ne s’était pas présenté aux portes de la forêt. Grâce à son sang
royal, Jarekson ne serait pas puni, mais Obrigan, lui, serait blâmé pour
l’effronterie du prince. La plupart des maîtres loups comprendraient la
situation mais les druides des autres ordres trouveraient un moyen de le
sanctionner.


Les
autres ordres ne connaissaient pas le danger comme les maîtres loups. Des
quatre clans de la forêt, seuls les loups et les corbeaux avaient le droit de
sortir du royaume des arbres. Les ombres et les cerfs passaient, eux, toute
leur existence dans le pays vert, loin des hommes. Les rares druides qui ne
supportaient pas cet isolement finissaient par devenir des maîtres loups avec
l’aval des quatre doyens. Mais, pour tous les autres, le tatouage des ombres ou
des cerfs était une bénédiction permettant de se consacrer corps et âme à la
mère verte. L’esprit des ombres veillait continuellement sur la forêt. Quant
aux cerfs, ils la soignaient, la protégeaient et gardaient leurs frères et
sœurs. Ils garantissaient les lois du pacte sans jamais connaître la souillure
des hommes.


Le
devoir des corbeaux et des loups consistait à préserver le lien de la forêt
avec les autres royaumes. Porteurs de savoir et de sagesse, représentants du
pacte ancien, ils vivaient entre les deux mondes, celui des couronnes et de la
mère verte. Les corbeaux enseignaient aux hommes et apprenaient deux. Ils
cartographiaient, copiaient et archivaient tout ce qui devait l’être. Leur
science, leur savoir comme le nombre de leurs bibliothèques ne cessaient de
croître, siècle après siècle. Les loups, eux, œuvraient à un niveau plus
pratique. Ils gardaient la forêt depuis l’extérieur de ses frontières et
assistaient les hommes quand ceux-ci le leur demandaient. Qu’il s’agisse de
retrouver un enfant perdu, un voleur ou un assassin, éloigner de prétendus
esprits d’un lieu hanté, assister à d’ennuyeuses cérémonies ou soigner des
lépreux, leur quotidien se nourrissait bien souvent d’imprévu et de danger.


Les
trois autres ordres chérissaient la mission des loups. Ils respectaient leur
force, leur courage, leur tempérament et leur façon unique de penser mais, pour
les mêmes raisons, ils les considéraient parfois avec une certaine hauteur.


 


Obrigan
jeta un nouveau
regard vers la colline, s’assura d’être seul, s’ouvrit au don et envoya son
esprit vers la louve qui l’avait aidé hier. Il se demandait si les présences
qu’il avait perçues un peu plus tôt dans la journée rôdaient toujours. Par deux
fois, entre les arbres poussant dans la Rivière d’ombre, il avait senti des
créatures se déplacer autour d’eux, sans parvenir à les surprendre, même en
usant du don. Une meute de loups ou d’autres prédateurs croisaient-ils dans les
parages ? La
fatigue
de ces dernières heures commençait-elle à sérieusement
émousser l’acuité de ses sens ?


La
louve surprit le druide en jaillissant sauvagement des taillis qui longeaient
la rivière. Elle faisait confiance à l’homme des bois mais son instinct lui
imposait de montrer sa force. Depuis leur chasse commune, Obrigan avait gardé
le contact avec la femelle à la robe grise pour de nouveau lui réclamer de
l’aide contre une promesse de viande. Afin d’honorer sa parole de la veille, il
lui avait attrapé un lapin dodu et, pour ce qu’il demandait aujourd’hui, il
offrait le double. La bête semblait très réceptive au lien qui l’unissait au
druide, mais le maître loup devait prendre garde à ne pas pousser cette
relation contre nature trop loin. Dans son usage du don, il n’était pas aussi
doué que les maîtres ombres et se lier trop fermement à la louve finirait par
hisser son intelligence animale au-dessus de ses instincts.


Pour
s’assurer de la bonne foi du prince, toute la journée, Obrigan avait exigé de
la louve qu’elle les piste discrètement. Selon elle, aucun autre deux-pattes ne
suivait le druide aux yeux blancs et l’homme au visage mordu par l’acier.


Jarekson
était venu seul. Pour Obrigan, cela signifiait que son aide était plus
désintéressée qu’il ne l’avait cru. Soulagé, il pouvait donc enfin accorder une
partie de sa confiance à l’homme du Rahimir.


Il
essaya ensuite de savoir si la femelle avait senti les mêmes présences que lui
mais la louve ne comprenait pas le concept d’une chose capable de disparaître.
Elle signala seulement au druide que, depuis quelques jours, les ours, les
couguars et les loups se méfiaient d’un autre mangeur de viande. Mais elle ne
percevait pas l’intrusion de prédateurs comme une menace. Son territoire de
chasse s’étendait sur des dizaines de lieues à la ronde et, tant qu’elle
trouverait de quoi se nourrir, elle ne chercherait pas à affronter ses rivaux.
Le druide aurait aimé interpréter plus précisément les pensées de la bête mais
il n’avait pas le temps de la renvoyer dans les bois chercher davantage
d’indices. Et puis user du don l’épuisait de plus en plus.


Il
lui fallait maintenant prévenir ses disciples. Souhaitant demander un autre
service, il s’agenouilla près de la femelle aux yeux d’or mais la bête refusa
d’écouter. Elle se frotta vigoureusement contre les genoux du druide en
claquant des mâchoires pour exprimer son désir impérieux de manger. Obrigan
insista, essayant de lui faire comprendre ce qu’il attendait d’elle mais la
femelle se mit à gratter le sol et à grogner. Le deux-pattes devait donner
avant de réclamer autre chose.


Le
seigneur de la forêt se redressa, ressentit le contentement de la louve, puis
alla chercher une grande sacoche et les deux lapins accrochés à sa selle. Il
donna sa récompense à la bête, regarda ses crocs puissants briser les os et ses
babines se colorer de sang. Il en éprouva une satisfaction carnassière. Il
commençait à être trop lié à elle et, par empathie, il éprouvait la force de
son animalité, une force qui ramenait en lui les souvenirs endormis d’instincts
sauvages et ancestraux.


Abandonnant
l’animal à son repas, Obrigan sortit de sa sacoche un parchemin, une plume et
un petit encrier puis, d’une main leste et rapide, il écrivit une poignée de
lignes. Quelques instants lui suffirent pour noter ce que ses disciples avaient
besoin de savoir. Il enroula le parchemin dans une lanière de cuir qu’il scella
grâce à un nœud savant et il s’assit aux côtés de la louve.


La
femelle qui en finissait avec le second lapin leva les yeux vers le druide
quand ses instincts perçurent l’esprit de l’homme dans sa tête. Le deux-pattes
voulait encore utiliser ses forces et il était prêt à donner beaucoup de
viande, cette fois. Il promettait une brebis, un festin comparé aux lapins.
Quand Obrigan fut certain que l’appât de la viande rendait la femelle réceptive
à ses attentes, il lui fit connaître son désir : elle devait trouver ses
deux garçons.


Pour
cela, elle sortirait de la mère verte et explorerait la terre des hommes avant
de remonter leur piste. Le seigneur de la forêt pourrait l’aider dans cette tâche.
D’une des poches de sa ceinture, il sortit une fiole contenant un liquide
odorant avec lequel se parfumaient les druides. Tous les seigneurs des bois en
diluaient quelques gouttes sur leurs mains au moins une fois par lune. Depuis
des centaines d’années, les druides créaient ainsi des couloirs d’odeurs dans
la forêt, laissant derrière eux des sillons qui prévenaient les animaux
sauvages de leur passage. Plus rarement, ce parfum servait aussi à retrouver de
jeunes druides perdus dans l’immensité de la forêt.


Obrigan
fit respirer le contenu de sa fiole à la louve puis il versa une goutte sur sa
patte arrière gauche afin qu’elle garde une trace du parfum sur elle. Ensuite
il lui expliqua par où quitter la forêt et comment chercher l’immense verrue de
pierres à proximité de laquelle elle sentirait la présence des deux enfants
portant la même odeur que lui. L’animal saisissait parfaitement les attentes
d’Obrigan. Contrairement à ce qu’ordonnaient ses instincts, il ne recula même
pas quand le druide lui laça une corde autour du cou pour attacher le mot qu’il
venait d’écrire.


Ravi
que la bête réagisse aussi bien, Obrigan fut tenté de caresser la louve mais
elle montra les dents et grogna. Quelqu’un venait vers eux. Celui qui
n’habitait pas la forêt approchait. Chez le compagnon du seigneur de la forêt,
la femelle sentait la tristesse d’un dominant écarté de sa meute mais son
instinct lui dictait de s’en méfier. Il était dangereux.


— Encore
en train de parler à cette bête ! s’exclama Jarekson, revenu de la colline
aussi silencieusement qu’un serpent en maraude.


— Je
lui payais un service rendu.


— Je
vois, affirma le prince en baissant les yeux vers les restes des deux lapins.
Et, pour ce service, elle mange mieux que nous !


— Elle
le mérite, elle nous a suivis toute la journée.


— Suivis…
Pourquoi ?


— Je
devais savoir si tu étais vraiment seul.


— Tu
ne me fais pas confiance ?


— Maintenant
si, avoua Obrigan en se relevant doucement et en cassant le lien avec la
femelle pour lui signifier de partir.


La
louve observa les deux hommes un bref instant pour savoir lequel des deux
mordrait l’autre le premier puis elle s’enfonça dans les taillis obscurs par
lesquels elle était arrivée. Elle ne voulait pas perdre une seule seconde, plus
tôt elle trouverait les louveteaux du deux-pattes, plus tôt elle gagnerait la
viande qui lui ferait reprendre le cœur de sa meute. Le lien qu’elle partageait
avec le druide avait rendu leur communication beaucoup plus rapide et
instinctive. Elle saisissait de mieux en mieux les concepts de l’homme mais
elle était incapable de s’apercevoir que, à chaque fois qu’elle lui obéissait,
elle perdait de sa bestialité, de sa liberté.


En
regardant s’éloigner la bête au regard doré, Jarekson entrevit le monde sous un
nouvel angle. Il connaissait bien des histoires glorifiant le pouvoir des
druides, mais observer Obrigan commander une créature sauvage, le voir
agenouillé avec un loup, totalement absorbé par sa communication silencieuse,
lui fit comprendre que les meurtriers de Wishneight se trouvaient peut-être
plus près de lui que ce qu’il imaginait. Il se souvint de tout ce que lui avait
appris le maître loup sur les quarante-neuf soldats massacrés de la forteresse,
et il ne put s’empêcher de considérer les druides comme des assassins parfaits
pour un tel crime.




JOUR
CINQ


Avant
le lever du
soleil, le prince et Obrigan quittèrent les collines où dormaient les corps des
druides morts dans les plaines de Ragtreok. À une allure moins rapide que la
veille, pour ne pas épuiser leurs chevaux, ils reprirent la route de la
Cité-Racine.


Ils
discutèrent et rirent à nouveau quand Obrigan raconta au prince comment ses
disciples se disputaient parfois les faveurs des adolescentes de la cité. Puis,
le druide parla de Freneon, son vieux maître, et d’Atrien, le frère de sève
disparu avec qui il avait grandi. Malgré ses efforts pour masquer la douleur
qu’il cachait derrière ses souvenirs, Obrigan ne put empêcher Jarekson de
remarquer combien il se sentait seul depuis la mort d’Atrien.


Le
maître loup avait passé des années à devenir un druide exemplaire,
s’investissant de tout son être dans son devoir pour remplir un vide qu’il ne
comblerait sans doute jamais. Il s’était consacré à la forêt, avait connu des
femmes depuis Kalyaste et côtoyé des hommes, avait ri et pleuré avec eux mais
seuls ses disciples lui avaient réappris l’amour. Il était comme leur père.
Quand il parlait d’eux, sa voix se remplissait de chaleur et son visage,
habituellement si sévère, devenait plus tendre.


Jarekson
fut tenté de partager certains de ses souvenirs avec le druide mais il n’en
avait aucun dont il n’ait pas honte. Depuis son plus jeune âge, le
trône dont il devait hériter le contraignait à n’agir qu’avec malice et calcul.
Il préféra se taire et goûter à la vie d’Obrigan, éprouvant silencieusement les
mensonges de la sienne.


Après
avoir contourné un lac autour duquel dansaient les robes feuillues de jeunes
érables, Jarekson proposa de faire une halte car le seigneur de la forêt
n’avait pas encore dormi cette nuit. Les yeux blancs du loup étaient injectés
de sang et une migraine dont il se plaignait à peine le torturait avec de plus
en plus de vigueur.


Obrigan
ignora la sollicitude de son compagnon. La fatigue de ces derniers jours le
rattrapait et son usage exagéré du don n’arrangeait rien mais, au moins
jusqu’au lever du jour, il préférait avancer. Il comptait atteindre les
falaises de Fillreyn pour repérer le petit voilier d’un maître cerf et
embarquer à son bord. Mais le prince insista en reprochant au druide son état,
qui faisait de lui un mauvais guide. Il le convainquit de se reposer en selle
faute de mieux. N’ayant pas la force de résister davantage, Obrigan confia ses
rênes à l’homme du Rahimir et il lui indiqua la sente à suivre avant de se
réfugier dans le sommeil.


 


Lorsqu’il
rouvrit les yeux, il eut l’impression de n’avoir dormi que quelques instants,
pourtant de longues minutes s’étaient écoulées. La lumière transperçant les
coiffes des arbres alentour était beaucoup plus forte maintenant. Sa tête lui
paraissait moins lourde et ses yeux moins douloureux. Devant lui, trottant
paisiblement, Jarekson étudiait l’écorce de jeunes cyprès sur lesquels des
maîtres corbeaux avaient gravé des motifs narrant l’histoire de cette partie de
la forêt. La paix régnait sur les environs et les falaises de Fillreyn ne se
trouvaient plus très loin. Obrigan pouvait renvoyer son esprit vers des songes
vite oubliés. Ses paupières alourdies de fatigue chassèrent l’aurore mais son
instinct d’homme de la forêt lui souffla de garder les yeux grands ouverts, de
rester éveillé.


Les
présences sournoises qu’il avait perçues la veille venaient de réapparaître et,
cette fois, son esprit ne lui jouait aucun tour. Le druide ne parvenait pas à
déterminer la nature du danger mais, plus son cheval avançait, plus il sentait
un étau irréel se resserrer sur lui. Quelque chose n’allait pas. Aucun oiseau
ne chantait, aucun écureuil ne passait d’arbre en arbre, tout était trop calme
à une heure où s’exprimait habituellement la cacophonie de la vie.


Jarekson
avait lui aussi perçu la menace. Guidé par son intuition, une forme latente du
don, il avait attaché ses longs cheveux noirs, comme avant un combat, et il
balayait nerveusement les environs du regard. Décidément, le prince défiguré
était remarquablement doué pour ne pas se laisser surprendre.


Confirmant
les craintes du druide, d’étranges silhouettes semblèrent filer entre les
arbres qui bordaient le sentier. Protégées par les ténèbres de la forêt, elles
suivaient le loup et son compagnon en restant à l’abri.


Une
meute de fauves venait-elle de prendre les cavaliers en chasse ? Obrigan
en douta car l’intelligence tactique des créatures cachées dans l’obscurité
dépassait les plus fines ruses animales. Dans un silence absolu, leurs
poursuivants se mouvaient avec une étrange perfection. À chaque pas de chevaux,
ils avançaient, à chaque respiration des deux hommes, ils reprenaient leur
souffle. Ils évitaient aussi soigneusement toute source de lumière qui aurait
pu révéler leur présence.


— Jarekson !
Si jamais nous sommes séparés, il te faudra prendre vers l’ouest et suivre la
rivière jusqu’à ce que tu trouves un druide !


— Par
mon épée, je ne permettrai pas à ces choses se mettre entre nous ! Si
elles nous attaquent, elles goûteront au meilleur acier des terres du Nord.


— Tu
les sens depuis longtemps ?


— Quelques
instants à peine, répondit le prince en détachant la lanière qui retenait son
épée dans son fourreau.


Le
druide eut le pressentiment que les choses avaient choisi de se montrer
seulement maintenant alors qu’elles les traquaient depuis la veille. Qu’est-ce
que cela signifiait ? Cherchaient-elles à les effrayer ?
Désiraient-elles les tuer ou les voulaient-elles vivants ? Combien
étaient-elles, une poignée ou des dizaines ?


La
situation était invraisemblable pour Obrigan. Hormis les rares fois où il avait
surpris des fauves sans le vouloir, il n’avait jamais réellement connu le
danger dans la mère verte. Il trouvait ses propres réactions absurdes,
pourtant, elles ramenaient en lui des sensations oubliées et il eut la
certitude que, par le passé, il avait déjà croisé la route de ces créatures
invisibles.


— Est-il
fréquent de rencontrer des êtres pareils dans ton royaume ? demanda
Jarekson sur un ton badin qui cachait mal sa peur.


— Non…
Je ne sais rien de ces présences…


— Tu devrais
appeler la louve qui te sert. Son flair et ses crocs nous seraient utiles.


— Impossible.
Elle est déjà loin et se servir du don demande de la concentration… en ce
moment, j’en suis incapable.


— Bien,
alors prends ça, dit le prince en tirant discrètement une longue dague d’une de
ses sacoches. Je n’ai qu’une épée et ton poignard est trop court pour nous
défendre contre plusieurs assaillants. Fais attention avec cette arme, ses deux
tranchants sont enduits d’un poison mortel, chuchota Jarekson pour n’être entendu
que de son compagnon. Ne te coupe pas avec elle, tu mourrais en quelques
heures.


— La
fuite serait plus avisée, affirma le druide en se saisissant de la dague.


— La
fuite n’interdit pas d’offrir un souvenir à l’ennemi ! Et puis,
empoisonner l’un des leurs les ralentira peut-être. Nous aurons plus de chances
de trouver les tiens le long de la rivière et d’atteindre ta cité.


Entendre
parler de ses pairs rappela au druide que certains de ses frères initiés aux
plus vieux secrets de la forêt connaissaient l’existence de ces mystérieux
poursuivants capables de cacher leur présence au don. Comment était-il possible
que, dans les chroniques de la mère verte, aucune ligne ne parle d’eux ?
Dans les bibliothèques de la Cité-Racine dormaient des milliers d’ouvrages dont
les pages emprisonnaient les mystères du monde. Ces êtres parés d’ombre et de
silence étaient-ils plus vieux que le pacte ancien ? La meilleure arme des
druides reposait sur le savoir, si leurs connaissances sur un ennemi étaient
incomplètes, ils ne pouvaient lutter contre lui.


Obrigan
pensa au druide Oskriat et il sut que le maître cerf, disparu deux siècles plus
tôt, avait rencontré ces êtres avant de mourir. Les choses qui les encerclaient
aujourd’hui étaient de toute évidence les assassins de Wishneight.


Avançant
à pas mesurés, scrutant le moindre recoin d’obscurité comme une inquiétante
fosse de ténèbres, les deux cavaliers progressèrent jusqu’à ce que le sentier
devienne un chemin boueux. Sur leur droite coulait un ruisseau large d’une
douzaine de pas et, sur leur gauche, d’innombrables conifères disputaient le
moindre carré de terre à quelques érables. Face à eux, une petite plage de
galets ponctuait la piste au-dessus de laquelle les hautes branches des arbres
s’embrassaient et se nouaient les unes aux autres, créant, au-delà du mariage
de leurs feuilles, un sombre couloir de troncs et de buissons. L’endroit était
parfait pour une embuscade : Obrigan et Jarekson s’étaient laissés
manœuvrer comme du gibier effarouché.


— Est-ce
qu’on peut contourner ce chemin sans faire marche arrière ? demanda
Jarekson en sentant leurs poursuivants se replier dans leur dos et resserrer
les mailles de leur filet.


— Non.
En revanche, à moins d’une lieue en amont, vers l’est, il y a une piste. Si
nous parvenons à l’emprunter, nous rejoindrons une clairière suffisamment vaste
et ajourée pour les voir venir.


— Bien,
ça nous permet de jouer au moins une carte. S’ils nous attaquent, ils le feront
là-dedans, dit le prince en désignant la trouée obscure entre les arbres.
Compte tenu de nos maigres moyens, je ne donne pas cher de nos peaux !
J’espère que la réputation des maîtres loups au combat n’est pas usurpée parce
que je n’ai pas envie de ramener ton corps à tes frères en leur expliquant que
des créatures invisibles t’ont tué. Je suis un bon menteur, mais cette fois je
suis sûr qu’on ne me croirait pas !


Une
énergie nouvelle brûlait dans le cœur de Jarekson. Il souriait pour tromper sa
peur, mais une flamme de courage et de folie brillait dans ses yeux et ses
mains avaient une irrépréhensible envie de faire couler du sang. D’une rare
intelligence, le prince demeurait un homme d’action et, maintenant que leur
sort était certain, la surprise et le doute s’effaçaient face à l’instinct de survie
et la fièvre de l’action. Obrigan tentait de se contenir, de ne pas s’affoler,
mais il ne pouvait se montrer aussi désinvolte que Jarekson. Il tentait de
prédire l’imprévisible et de passer en revue les opportunités d’échapper au
danger mais la présence de ces choses l’empêchait de rester lui-même.


En
homme d’action, les réflexions du prince étaient plus rapides que celles du
druide. L’homme du Nord savait que, quand se défendre devenait impossible, il
fallait attaquer et réduire le potentiel ennemi.


— Avant
que nous ne passions sous les arbres, nous mettrons pied à terre comme pour
faire une halte et nous restaurer, dit doucement le prince, le vérifierai les
sangles de ma selle et tu ramasseras du bois pour allumer un feu. Laisse les
flammes monter suffisamment haut pour qu’elles restent accrochées aux branches
et fais semblant de chercher de la nourriture dans nos besaces puis tiens-toi
prêt à partir à mon signal. Il nous faudra agir en un éclair et chevaucher le
plus rapidement possible pour atteindre le sentier dont tu parlais car ils
savent que nous avons perçu leur présence. Ils ne mettront pas longtemps à
deviner ce que j’ai en tête.


D’un
regard, Obrigan accepta les ordres de Jarekson mais il ne voyait pas en quoi la
diversion allait les aider. Ils surprendraient leurs poursuivants à coup sûr et
gagneraient quelques secondes sur eux, mais si une poursuite s’engageait,
combien de temps pourraient-ils leur échapper ?


L’héritier
du trône de glace ne donna pas plus de détails au serviteur de la forêt, il se
retourna et, d’une voix claire, il prévint le druide qu’il avait une faim de
loup. Obrigan lui répondit sur le même ton qu’il serait bon de faire une halte
et ils approchèrent tous deux de la petite grève de galets avant de descendre
de cheval. Obrigan ramassa des branches de bois sec et prépara un feu tandis
que le prince examinait distraitement une lanière usée de sa selle tout en
dénouant la corde qui retenait son arc entre ses sacoches. Il se retourna deux
fois vers le feu et lorsqu’il y vit de belles flammes, il s’en approcha.


— Dès
que tu me verras prendre une branche, remonte en selle et va-t’en sans
m’attendre, murmura le prince en s’agenouillant près des flammes. Si ces choses
en veulent à nos vies, le plus petit pas gagné sur elles nous rapprochera du
salut.


Le
prince offrit au druide le temps de revenir vers sa monture puis il réfléchit à
ce qui les encerclait et à la meilleure façon de défendre leurs vies car il en
savait plus qu’Obrigan sur ces deux sujets. Il avait d’abord imaginé être suivi
par des druides, mais les seigneurs de la forêt n’avaient pas à se cacher sur
leurs terres. Il avait ensuite supposé que leurs poursuivants étaient des
assassins envoyés par le Sonrygar. Mais aucun soldat du trône d’or ne se
risquerait secrètement si loin derrière la frontière des arbres et puis des
hommes, aussi bien entraînés soient-ils, ne pouvaient pas se déplacer sans être
vus. Maintenant qu’il allait agir, Jarekson imagina le pire et cela lui donna
presque le sourire. Avait-il trouvé ce qu’il cherchait depuis tant de
temps ? Ce que le vieux Schimenchen avait dit sur les légendes de l’ancien
monde était-il vrai ? Il n’en doutait plus. Les fils du Rôdeur existaient
et leurs dons surnaturels n’étaient pas une invention des mythes oubliés.


Le
prince se demanda si Obrigan connaissait un fragment de la vérité sur les fils
du Rôdeur. Jarekson n’avait, lui, été initié à ce secret qu’en brisant l’une
des lois du pacte ancien. Il avait drogué et laissé mourir un seigneur de la
forêt. L’agonie du druide Schimenchen hantait encore ses cauchemars mais,
aujourd’hui, il ne regrettait plus son geste car dans les ombres qui
l’entouraient se dissimulait un pouvoir terrible, un pouvoir contre lequel même
le Sonrygar ne pouvait lutter.


L’homme
du Rahimir jeta un regard discret derrière lui et observa Obrigan faussement
absorbé par ses besaces. Le moment était venu ! Jarekson se saisit d’une
longue branche enflammée, il se redressa et se mit à courir. Le druide bondit
aussitôt sur son cheval et se précipita sous les arbres. Le prince l’imita, le
rattrapa rapidement dans l’obscurité de la galerie d’arbres et, à la lumière de
leur seule torche, les deux hommes sentirent leurs poursuivants se lancer après
eux. Les plus proches étaient beaucoup trop près à leur goût mais la ruse leur
avait offert de précieuses secondes d’avance. Cependant, le sentier, trop
sinueux, les désavantageait et, tôt ou tard, leur avance serait rattrapée par
la course droite des créatures. Obrigan, incapable de maîtriser longtemps les
galops rapides, faisait de son mieux pour tenir la distance mais il
ralentissait le prince. Il se retourna pour lui faire signe de passer devant
lui mais Jarekson refusa l’offre du druide.


— Reste
devant ! Ne te retourne pas et attends-moi au milieu de la clairière !
hurla l’homme de glace en tirant sur les rênes de sa monture pour l’arrêter.


Obrigan
regarda le prince mettre pied à terre, caler sa torche au sol puis prendre son
arc. IL fut étonné de son calme apparent. Le guerrier du Rahimir se saisit
d’une fiole contenant un liquide bleu luminescent, il l’ouvrit et versa une
partie de son contenu sur la torche pour que le feu prenne de la vigueur.
Toujours avec le même liquide, il enduisit la pointe de ses flèches qu’il
enflamma et se tint prêt à tirer.


Le
druide perdit le prince de vue au détour d’un immense sapin et il s’enfonça,
seul, dans les ténèbres d’une futaie ordinairement hospitalière. La peur au
ventre, une peur qu’il était certain d’avoir déjà éprouvée, il se laissa
envahir par les images de Wishneight et il imagina son propre corps pendu à un
arbre. Il était druide et avait vu des choses inimaginables, mais ces ombres
meurtrières éveillaient en lui une terreur viscérale. Elles ravivaient dans sa
mémoire le souvenir d’une nuit qu’il avait oubliée, la nuit durant laquelle il
avait franchi le mur du Rôdeur.


Honteux
de se découvrir si lâche et de chevaucher si vite et si loin du prince, Obrigan
sursauta en entendant un cri inhumain résonner dans son dos mais il ne regarda
pas en arrière. Il devait rejoindre la clairière et la lumière, sortir du piège
à tout prix. Les frissons glacés qui couraient le long de son échine lui
interdisaient tout acte de courage.


Il
était aussi alerte qu’une souris craignant l’attaque perfide d’un serpent car
il venait de percevoir une des créatures à quelques pas de lui. Sur sa droite,
entre les arbres, une silhouette le rattrapait en se déplaçant d’une façon
étrange. Tantôt sur quatre pattes, tantôt sur deux, elle bondissait autant
qu’elle courait et elle évitait les puits de lumière qui auraient pu révéler
son apparence. Obrigan n’avait jamais vu d’animal se mouvoir ainsi. Hypnotisé
par le danger et serrant fermement la dague que lui avait donnée Jarekson, il
ne vit pas que sur sa gauche, depuis les ombres d’un arbuste feuillu, des yeux
jaunes le fixaient intensément.


Obrigan
sut que ses poursuivants étaient deux lorsqu’une silhouette pénétra dans son
champ de vision et bondit sur lui. Il fendit les airs de sa dague mais son arme
ne rencontra aucun obstacle, puis des griffes s’enfoncèrent dans sa poitrine et
il tomba de cheval. Il se redressa rapidement, regarda impuissant sa monture
s’enfuir sans lui et chercha son agresseur. Mais il était seul sur le sentier.


— Venez !
hurla Obrigan en brandissant la dague devant lui. Venez ! Les druides
n’ont pas peur de vous !


La
peur et la colère n’étaient pas ses alliées dans un moment pareil, pourtant
Obrigan ne parvenait pas à se maîtriser. En maître loup, il devait garder son
calme, réfléchir à la meilleure façon de gagner la clairière et, comme l’avait
pensé Jarekson, il devait surprendre les créatures pour leur échapper. Il
courut alors vers la lumière, fit semblant de ranger la dague à sa ceinture
mais il la dissimula dans la manche de son vêtement en prenant garde de ne pas
se couper. L’un des assassins se montra à sa droite pour s’évanouir aussitôt
puis un autre apparut sur sa gauche. Ils jouaient avec lui.


Obrigan
serait battu à la course, il le savait. Il ne gagnerait pas la clairière sans
combattre alors il décida de prendre un risque. Il trébucha, s’écroula en
jurant puis il se redressa péniblement afin de paraître affaibli aux yeux des
créatures. Avant qu’il ne se relève, aussi soulagé qu’effrayé, il sut que sa
ruse fonctionnait. L’un de ses poursuivants surgit sur le chemin. Le druide
tenta de sortir la lame empoisonnée de sa manche pour frapper mais son
agresseur fut trop rapide et Obrigan se retrouva plaqué au sol sans arme au
poing. Le maître loup se débattit mais l’assassin lui attrapa les mains, aussi
facilement que s’il avait été un enfant capricieux, et il les maintint par
terre avec une force surhumaine.


Littéralement
paralysé, le souffle coupé, le druide ne bougea plus et les derniers jours
disparurent de sa mémoire. Il ne pensa plus qu’à Tobias et Kesher, il revit
leurs visages, entendit leurs rires, prit une dernière inspiration pour
murmurer leurs noms, mais le monstre ne le tua pas. Immobile au-dessus de sa
victime, il attendait. Pourquoi ? Désirait-il faire du druide un objet de
torture ? Lui arracher le visage ? Lui ouvrir le ventre ?


Obrigan
ne comptait pas attendre sa mort sans la regarder en face, il redressa la tête
autant qu’il le put et leva les yeux mais la créature relâcha son étreinte pour
lui enfoncer le visage dans la boue : elle ne tenait toujours pas à être vue.
Elle ne dévoilait à l’homme de la forêt que ses longues griffes acérées et ses
épaisses mains couvertes d’un duvet de poils noirs.


Tel
un ours penché sur de la chair fraîche, la bête, puisque c’en était apparemment
une, renifla la nuque du druide. Des grognements semblables à des mots
difficilement articulés raclèrent le fond de sa gorge puis elle détourna la
tête. Quelque chose avait attiré son attention, un galop puissant venait vers
eux. Une épée enflammée à la main, Jarekson accourait au secours de son
compagnon. Surprise, la créature se redressa. Obrigan en profita pour faire
glisser la dague hors de sa manche et, avec une force qu’il ignorait posséder,
il la planta dans l’avant-bras du monstre. Son bourreau encaissa le coup dans
un gémissement sourd et il écrasa rageusement le druide contre le sol avant de
disparaître. Obrigan n’essaya même pas de se retourner. Plusieurs de ses côtes étaient
fêlées, il ne pouvait se relever.


Jarekson
rejoignit le seigneur de la forêt. Sans un mot, sans non plus lâcher son épée
de flammes, il hissa le druide sur son cheval et monta derrière lui avant de
repartir vers la clairière. Alourdie par le poids des deux cavaliers, la
chevauchée de leur destrier n’était pas des plus rapides, pourtant, à chacune
de ses foulées, Obrigan recevait un coup de poignard en plein cœur. Il
respirait péniblement et crachait du sang. Certaines de ses côtes avaient dû
écraser ou percer ses poumons et, pour ne rien arranger, son avant-bras gauche
irradiait aussi de douleur.


Il
baissa les yeux et, sous sa chemise imbibée de sang, il découvrit une entaille
longue de deux pouces au-dessus de son poignet. Il avait paniqué en retirant la
dague de sa manche et, maintenant, le poison du prince coulait dans ses veines.
Quel piètre guerrier il faisait pour un fils de l’ordre des loups ! Il
avait déjà tué des hommes et risqué sa vie dans des situations périlleuses,
mais ces bêtes vêtues d’ombre et de ténèbres avaient fait de lui un lâche
impuissant. Blesser l’une d’entre elles, voilà tout ce dont il s’était montré
capable. Avec un peu de chance, le poison la tuerait et son corps serait
retrouvé par ses frères druides.


Jarekson
aussi souffrait. Sa main gauche était violacée, deux de ses doigts paraissaient
disloqués et une longue marque sanglante courait sur son cou. Plus aucun
sourire n’égayait ses traits, son visage glacé n’exprimait qu’une seule chose,
l’envie de vivre.


Les
créatures avaient sous-estimé la capacité des deux hommes à repousser leur
assaut. Obrigan voulut prévenir son sauveur de son état mais, submergé par une
fièvre brûlante et de violentes ondes de douleur, il perdait connaissance et
revenait à lui sans même s’en rendre compte. Il ne pouvait parler tellement ses
côtes le faisaient souffrir. Il tentait de rester sur ses gardes, redoutant un
nouveau piège des meurtriers de Wishneight, mais ses yeux ne lui montraient
plus la réalité que par fragments.


Le
druide n’était qu’un poids mort pour Jarekson lorsque leur monture arriva enfin
au milieu de la clairière. Il ne se rendit même pas compte que la pleine
lumière du jour caressait son visage. Allongé par terre, il se réveilla sans
avoir conscience d’avoir dormi, s’agenouilla avec difficulté, chercha Jarekson
du regard, ne le trouva pas, puis, du sang plein la bouche, il hurla son nom
avant de s’évanouir encore.


Lorsqu’il
revint à lui, une soudaine chaleur lui rendit temporairement ses esprits.
D’immenses langues de flammes dansaient dans les airs. Le prince avait incendié
la plaine pour empêcher les monstres de les rejoindre. Tel un mercenaire protégeant
son butin, il se tenait au-dessus du druide, brandissant son épée et guettant
la venue des bêtes avec une sérénité étonnante. Son corps était immobile, prêt
à se détendre et à frapper, seuls ses yeux allaient à la rencontre du danger,
il ne cédait pas à la panique, il semblait même ne pas avoir peur.


Obrigan
voulut se relever mais son corps refusa de lui obéir. Son cœur faisait des
bonds si violents dans sa poitrine pour le garder en vie qu’il avait
l’impression d’endurer ses derniers instants. Le simple fait de respirer était
de plus en plus douloureux, ses forces l’abandonnaient complètement. Il ne
sentait plus ses membres inférieurs et les vagues implacables de l’inconscience
continuaient à l’attirer vers les rives d’un autre monde.


Il
se souvint d’une des phrases de son maître. Selon Freneon, la mort était aussi
naturelle que le désir qui donnait la vie. Elle était une composante
essentielle des cycles du monde, la craindre revenait à avoir peur de la vie
elle-même. Les mots résonnèrent dans la tête d’Obrigan mais il ne leur trouva
plus autant de sens qu’auparavant. Les yeux embués de larmes qu’il n’aurait pas
le temps de verser, il pensa à ses garçons, il les abandonnait.


La
vie le trahit et un sommeil dont personne ne revient l’emporta. La peine, la
peur et la douleur disparurent. Tout devint noir.


 


Depuis
qu’ils avaient quitté Obrigan, Tobias et Kesher éprouvaient le poids d’un
nouveau sentiment : la responsabilité. Apprenant seuls la leçon qu’aucun
maître druide ne pouvait enseigner à ses disciples, ils découvraient qu’un
cortège de peurs et de doutes accompagnait toujours le devoir des hommes de la
forêt. Ils faisaient face ou essayaient, du moins, d’en donner l’impression.


Tobias
souffrait beaucoup de l’absence d’Obrigan. La sensation de ne pas être à la
hauteur l’obsédait et s’efforcer de ne rien dévoiler de sa faiblesse aux hommes
de Wishneight l’épuisait. Malgré son âge, il représentait la force et la
sagesse de la forêt, il ne pouvait pas se montrer faillible. Kesher, lui, bien
qu’il remplisse la partie la plus difficile de leur mission, était plus serein.
Depuis quatre jours, il passait son temps dans la salle du roi et, même si le
don ne lui avait encore rien révélé, il gardait espoir.


La
seule chose qui les effrayait autant l’un que l’autre était de ne pas savoir si
Obrigan avait échappé à son poursuivant. Leur maître pouvait se défendre contre
n’importe qui, mais rester sans nouvelles de lui était pour eux une situation
inédite.


Les
deux apprentis du druide aux yeux fantômes, comme l’appelaient les hommes de la
forteresse, avaient scrupuleusement respecté ses derniers ordres. Ils s’étaient
rendus à Mitriten, avaient dormi sous les vieux chênes royaux surplombant la
ville puis, le lendemain, ils s’étaient séparés. Kesher partit pour Wishneight
tandis que Tobias restait au village pour rédiger, et faire porter à la porte
Nord de la forêt une lettre demandant à des frères loups de venir les aider.


Ensuite,
Tobias trouva une personne capable de dessiner les indescriptibles horreurs de
la salle du roi. Le bourgmestre de la ville l’emmena dans l’atelier d’un
cartographe enseignant son art à quelques étudiants peu fortunés. Seule une
jeune fille répondant au nom de Len Treal apparut intéressée par la proposition
de l’apprenti. La rumeur prétendant que des démons du Rahimir avaient massacré
les tuniques noires du fort dissuadait quiconque d’approcher la frontière.


De
retour à Wishneight, Tobias retrouva son frère dans la salle du roi, les yeux
fermés, assis en tailleur, adossé à un mur, entièrement tourné vers ses
perceptions intérieures, et il choisit de ne pas le déranger. En suivant les
consignes d’Obrigan, Kesher surmontait son dégoût afin de s’ouvrir au don et de
saisir ce qui demeurait invisible au regard humain. La pièce avait été passablement
nettoyée mais l’odeur de la mort et trop de détails du carnage possédaient
encore les lieux. Les pierres de la salle du roi n’oublieraient pas.


Tobias
emmena directement Len dans la pièce souterraine où reposaient les corps des
victimes. Aucun cadavre n’avait été lavé, ainsi que l’avait exigé Obrigan.


Il
avait fait de son mieux pour préparer la jeune fille à l’horreur qu’elle devait
dessiner, mais Len ne résista pas à une violente nausée et elle rendit bien
plus que ce qu’elle avait ingurgité ce matin-là. L’adolescent lui prépara une
infusion avec des feuilles d’arbuste aux vertus apaisantes puis il pila des
feuilles de menthe qu’il mélangea à du miel. Il lui couvrit les lèvres de sa
mixture, ainsi l’odeur infecte des corps ne la rendrait plus malade. Tous deux
se mirent au travail. Tobias étudia et mesura toutes les blessures tandis que
l’apprentie cartographe fit de son mieux pour dessiner les restes macabres des
hommes assassinés quelques nuits plus tôt.


Après
une heure silencieuse, avec moins de sérieux qu’Obrigan ne l’aurait souhaité,
les deux adolescents commencèrent à discuter pour s’aider l’un l’autre. Tobias
révéla très peu de choses sur lui, il n’était pas aussi à l’aise que Kesher
avec les inconnus. Il laissa Len lui parler alors qu’elle dessinait, et la
regarda de temps à autre, admirant discrètement sa longue chevelure dorée et
ses yeux clairs. Elle venait de fêter ses dix-huit ans et toute sa famille
voyageait dans les caravanes marchandes qui parcouraient le continent en été.
Seule sa grande sœur travaillait à Mitriten, elle secondait la tenancière d’une
auberge de bonne réputation.


Redoutant
la guerre, Len désirait quitter Mitriten, rejoindre ses frères et travailler
dans des caravanes reliant le nord et le sud du continent. Elle souhaitait
découvrir le monde sans être assignée aux tâches ingrates trop souvent confiées
aux femmes. Elle étudiait la cartographie en espérant mettre un jour ses
talents à profit sur les routes ou ailleurs. Sans se douter que ses paroles
allaient déclencher une longue série de questions, Tobias lui parla des
seigneurs des Tribus unies qui vivaient au sud de la forêt : ils aiment
souvent s’entourer, dans leurs nombreux châteaux, de scribes, de poètes, de
musiciens, de peintres et parfois de cartographes. Len cessa de dessiner,
souriant pour la première fois depuis leur rencontre, et elle demanda à Tobias
de lui en dire plus.


Elle
était si différente des adolescentes que le jeune apprenti connaissait à la
Cité-Racine qu’elle le fascina. Elle ne retenait rien, ses émotions la
guidaient avec un naturel dont ni lui ni Kesher n’était capable. Elle était
tournée vers le monde, elle portait sur lui un regard innocent et touchant.
Obrigan l’aurait jugé naïve mais Tobias voyait dans cette insouciance une forme
de beauté que les druides ne savaient pas apprécier.


Quand
l’après-midi toucha à sa fin, accompagné de Len, Tobias traversa le fort pour
rejoindre Kesher et il découvrit que la jeune femme était déjà venue à
Wishneight en compagnie de son père. Elle était amie avec une fille de cuisine
nommée Edna et connaissait certains soldats. En s’arrêtant pour présenter ses
sauf-conduits au garde du troisième niveau de la citadelle, Tobias se surprit à
regarder Len. Derrière ses longs cheveux blonds, ses yeux bleus cousus d’or
donnaient à son visage un éclat intense. Ses traits fins et ses lèvres à
l’ourlet délicat étaient une permanente invitation à laquelle il ne savait
comment réagir car, contrairement à Kesher, il n’avait embrassé que quelques
filles et peu d’entre elles en gardaient un souvenir impérissable. En cet
instant, il le regrettait. Il se serait senti moins sot si ses lèvres avaient
connu le goût de davantage de baisers.


Tobias
abandonna Len au bas de l’escalier menant à la salle du roi puis il trouva
Kesher dans la même position que lors de son précédent passage. Il se remémora,
malgré lui, les corps pendus aux poutres, le sang sur les pavés et l’arôme de
la mort, réel ou imaginaire, emplit ses narines. Tobias se demanda comment
Kesher pouvait supporter ça depuis le matin et il s’agenouilla à ses côtés. De
la sueur perlait sur ses tempes luisantes, ses poings se serraient et se
desserraient nerveusement et ses lèvres étaient sèches. Il n’avait visiblement
pas bu de la journée. Tobias le tira de sa transe en lui murmurant que le
soleil allait bientôt se coucher.


Comme
s’il s’éveillait d’une nuit pénible, Kesher ouvrit difficilement les yeux, il
regarda partout autour de lui, retrouvant la réalité de la pièce puis il
s’étira et se releva. Mal en point, les yeux injectés de sang et les jambes
faibles, le garçon paraissait exténué. Pourtant, il ne montra rien de sa
lassitude et il sourit à son frère de sève comme si de rien n’était. Il se
réjouissait de le voir enfin car cela signifiait que leur labeur du jour était
fini. Tous deux pouvaient sortir de l’oppressante citadelle de pierre et de
fer.


Tobias
présenta Len à Kesher avec la désagréable sensation que les yeux de la jeune
femme s’attardaient sur son frère et il en fut irrité. Il était habitué à ce
que les filles de la Cité-Racine portent de l’intérêt à Kesher, pourtant, ce
soir-là, il lui en voulut d’être plus âgé, plus beau et plus grand que lui. Il
avait toujours eu conscience de passer après mais, pour la première fois de sa
vie, il en éprouva de la honte et de la colère. Il resta muet quelques minutes,
écoutant distraitement Len parler avec Kesher, puis quand il vit son frère lui
faire une grimace dès que la jeune fille leur tourna le dos, il trouva sa
soudaine jalousie puérile et injustifiée. Kesher ne réagirait jamais aussi
sottement que lui.


Hésitant
encore entre l’homme et l’enfant, Tobias n’était qu’un adolescent recueilli et
élevé par la mère verte et l’absence d’Obrigan permettait à son caractère et
ses faiblesses de s’exprimer. Le druide aux yeux de glace enseignait la
franchise à ses disciples mais, paradoxalement, il leur apprenait aussi à ne
rien laisser paraître de leurs émotions. Malgré son âge, Tobias avait les
responsabilités d’un druide, il ne pouvait ignorer les principes des seigneurs
de la forêt. Cela était difficile, mais il savait que l’esprit l’emportait sur
le corps et la raison sur les sentiments. Il devait penser à son devoir avant
tout. Comme le faisait Obrigan en toutes circonstances.


Son
maître savait garder secrètes ses pensées et ses émotions, même quand, à la
Cité-Racine, il croisait Kalyaste, la maîtresse cerf dont il avait été
amoureux. Obrigan se comportait toujours avec distance malgré ce que la
druidesse et lui avaient vécu. Une des plus belles et cocasses histoires
d’amour du passé de la colline, si l’on en croyait les jeunes filles de l’ordre
du corbeau. Tobias avait du mal à admettre cela. Il s’imaginait mal Obrigan
éperdu d’amour et passionné mais, comme il le disait lui-même, la sagesse ne
venait qu’avec les années. Néanmoins, malgré ses réserves mesurées, les yeux du
maître loup le trahissaient parfois. Quand Kalyaste se trouvait en leur
compagnie, lors d’une marche ou d’une veillée, leurs regards à tous deux se
cherchaient bien trop souvent pour que cela reste innocent. Kesher et Tobias
les avaient déjà surpris à ce jeu d’œillades cachées.


 


Après
le retour de Len à Mitriten, Tobias garda ses états d’âme pour lui seul. Autour
du feu de camp qui réchauffait la première nuit des deux apprentis, dans une
grotte située à moins d’une lieue de Wishneight, Kesher s’ouvrit et se ferma au
don pour s’exercer. Pendant plus de deux heures, il pratiqua les exercices que
lui avait enseignés Obrigan pour accroître ses facultés de perception. Tobias,
lui, relut ses notes et regarda les dessins de Len, cherchant sur le papier
l’indice qui les mettrait sur la piste des assassins, mais il se sentait
inutile. Les garçons parlèrent peu, ne dormirent pas beaucoup et, lorsqu’ils
reprirent la route de la citadelle au petit matin, aucun des deux n’avait envie
d’accomplir sa besogne.


Les
trois jours qui suivirent furent les mêmes. Résolu à percer le mystère des
meurtriers, Kesher s’enfermait dans la salle du roi tandis que Tobias aidait
Len à faire son travail auprès des corps. Les heures s’écoulaient lentement,
transformant leurs journées en calvaire, et de toute leur âme les garçons
espérèrent l’aide d’autres druides. Mais pas un seul ne se présenta à la
citadelle.


Dépêchés
par le roi Yllias, quelques soldats des Châteaux Jumeaux vinrent prendre
conscience de la réalité du massacre. Ils étudièrent eux aussi les cadavres et
questionnèrent les apprentis, mais ils repartirent sans leur apporter aucun
soutien. La guerre à venir et la sécurité de leur place forte les préoccupaient
plus que la justice. Les deux garçons devaient continuer seuls.


Alors
que les cauchemars écourtaient ses nuits, Kesher ne dévoilait rien de ses
tourments intérieurs et, durant cette épreuve, il ne se plaignit pas une seule
fois. Tobias, lui, étouffait moralement autant que physiquement dans les pièces
souterraines de Wishneight. Contenant sa jalousie, il ignorait les regards de
Len pour son frère, et il s’efforçait de paraître indifférent et fort. Il ne
pensait plus qu’à Obrigan, obsédé par deux questions. Était-il digne de son
enseignement ? Avait-il l’étoffe d’un maître loup ?


 


Après
quatre journées stériles, Tobias se sentait enfin mieux car il savait qu’il
quitterait bientôt la citadelle. Len avait réalisé suffisamment de dessins,
plus d’une vingtaine, pour qu’il se rende auprès du roi Yllias et lui montre ce
qu’aucun de ses soldats ne lui décrirait.


Profitant
des dernières lumières du couchant, les deux apprentis d’Obrigan accompagnèrent
Len jusqu’à Mitriten et la félicitèrent pour son travail. À partir de ses
brouillons, elle devait réaliser des copies et les confier au bourgmestre du
village. Ce second jeu d’illustrations serait plus tard porté aux druides de
l’ordre des corbeaux qui aideraient Obrigan à la Cité-Racine. Len reçut
humblement les remerciements des garçons ainsi qu’une lettre de paiement et
elle les invita tous deux à passer la voir quand leur route les mènerait vers
Mitriten. Tobias accepta l’offre en souriant mais, une fois de plus, il fut
jaloux car elle ne lui était pas vraiment adressée, elle concernait Kesher.


Éclairés
par les tons empourprés du crépuscule, les apprentis gravirent silencieusement
les collines qui dominaient le sentier menant au village, et, pour la première
fois depuis qu’ils étaient seuls, Kesher sembla plus affecté que Tobias par
leur situation. Contrairement aux autres soirs, il se détacha du don et éloigna
la salle
du roi de ses pensées car il éprouvait le besoin de n’être qu’à son frère. Les
garçons allaient de nouveau souffrir d’une séparation.


Ils
s’arrêtèrent dans le bosquet discret qu’ils avaient repéré quatre jours plus
tôt. Ils préparèrent un feu et s’aménagèrent des couches confortables entre les
racines rampantes de grands bouleaux où ils pourraient dormir à l’abri du vent.
Ils attachèrent leurs chevaux près de hauts pieds de luzerne et ils disparurent
entre les arbres. Obrigan leur avait tant appris sur la vie à la belle étoile
qu’en seulement quelques minutes, les mains pleines de baies et de champignons,
Tobias revint près du feu avant d’être rejoint par Kesher, chargé de bois sec.
L’habitude les poussa à diviser la nourriture en trois portions avant qu’ils ne
se rappellent que, ce soir encore, ils n’étaient que deux.


Au-dessus
des premières flammes, Tobias fit roussir les champignons avant de sortir de
son sac deux tranches de viande séchée et des œufs que lui avait donnés un
cuisinier de Wishneight.


— Ça
fait bizarre de se retrouver tous les deux, tu ne trouves pas ?
demanda-t-il en mâchouillant mollement un morceau de viande. C’est comme si on
avait passé nos dernières épreuves, comme si on était déjà druides.


— C’est
presque le cas et puis on s’en sort pas trop mal, lui répondit Kesher en
s’allongeant par terre. Il ne nous manque que le tatouage et on pourrait passer
pour de vrais druides.


— Toi,
peut-être, moi, je ne pense pas qu’on puisse me prendre pour un druide. Sans
Obrigan, j’ai l’impression de tout faire de travers.


— On
fait ce qu’il nous a demandé, et on le fait bien !


— C’est
simplement que je ne me sens pas très utile. Obrigan compte surtout sur tes
capacités.


— Non,
tu te trompes ! S’il t’envoie auprès d’un roi, c’est parce qu’il sait que
tu te débrouilleras mieux que moi. Tu connais tout de la généalogie et des
histoires des familles régnantes du Sonrygar et du Rahimir. Il sait que tu t’en
sortiras à la cour d’un grand seigneur alors que, moi, je commettrais faute sur
faute !


— Peut-être…
Je ferai de mon mieux, mais j’aimerais tellement t’aider à trouver de nouveaux
indices au lieu d’être relégué aux tâches subalternes.


— On
fait seulement ce que nous a ordonné Obrigan, répéta Kesher d’une voix plus
appuyée.


— Et
toi ? Tu as trouvé quelque chose ?


— Oui
et non… C’est difficile de savoir exactement. J’ai cru voir des choses, comme
des spectres, ou entendre des noms et des paroles insensées mais je n’ai rien
de très concret. Lire dans les pierres de la salle du roi, ce n’est pas comme
se lier à un animal ou un arbre. La mémoire de la citadelle est difficile à
percer. Si je ne me concentre pas suffisamment, je ressens le souffle de vie de
certains hommes du fort et je mets plusieurs minutes à refaire le vide dans mon
esprit. Des milliers de soldats sont morts là-bas au fil des siècles et je
crois que c’est ce qui m’empêche de manier le don. La mémoire des lieux est
trop chargée de sang. Ça étouffe mes perceptions. Je pense que les meurtriers
savaient qu’en frappant à Wishneight ils empêcheraient les druides de remonter
leur piste.


— Si
Obrigan t’a confié cette tâche, c’est parce que, parmi les loups, tu es un de
ceux en qui le don parle le plus fort. De nous trois, toi seul as une chance de
voir ce qui est arrivé aux tuniques noires.


— Peut-être…
Mais je ne suis qu’un loup, ce serait tellement simple qu’un maître ombre ou un
cerf vienne ici. Le don est si puissant en eux qu’ils feraient bien mieux que
moi !


— Tu
connais les lois de la forêt. Seuls les loups et les corbeaux sortent de la
mère verte. Rien ni personne ne refera le pacte ancien. Les cerfs et les ombres
restent derrière la frontière des arbres, c’est ainsi.


— Je
sais, mais c’est rageant ! Si un druide comme le maître ombre Serophon
était là, il trouverait de quoi nous aider. Il paraît que ses transes sont si
intenses qu’il peut voir et entendre des fantômes.


— C’est
pour ça que les ombres ne sortent pas de la mère verte, tu imagines ce que le
don pourrait leur faire endurer ici… Et puis Serophon a mauvaise réputation,
même chez nous. Tout le monde admire ses capacités mais je ne crois pas qu’il
ait beaucoup d’amis.


— Alors
que nous, tout le monde nous aime mais on est des bons à rien ! s’exclama
Kesher pour amuser Tobias.


— Tu
vaux la plupart des druides qui pourraient venir t’aider alors autant que tu ne
comptes que sur toi-même. Le bon à rien, c’est moi.


— Ne
crois pas ça, et puis tu sais… c’est difficile d’être seul dans cette salle. Je
préférais laisser ça à d’autres. Parfois, si je m’ouvre trop, j’ai la sensation
de devenir aveugle et de m’étouffer, tout est noir, là-dedans. Hier j’ai
entendu des hommes crier et pleurer, j’ai senti des mains s’agripper à moi et
j’ai même cru voir une silhouette sombre qui me regardait avec des yeux d’or.
Je ne ressens que de la peur et une absence terrible de lumière. C’est comme si
l’obscurité avait tout emporté… Par contre, il y a une chose dont je suis
certain, c’est que les meurtriers ne sont pas accompagnés de fauves. S’il y
avait eu des animaux dans la salle, j’aurais découvert leurs traces. Je me suis
concentré sur ce point et je peux t’assurer que les griffes et les crocs dont
tu as mesuré les dégâts n’appartiennent pas à des animaux dressés pour tuer.
J’aurais éprouvé la force de leurs instincts.


— Tu
vois que tu peux tout faire seul. Obrigan ne nous a pas laissés seuls quatre
jours que, déjà, tu approfondis ses théories, dit Tobias sans cacher son
admiration. Ça me rassure de savoir qu’on a affaire à des hommes. Je commençais
à croire au Rôdeur.


— En
fait… Ça va te paraître étrange, mais des hommes auraient abandonné quelque
chose derrière eux et… j’aurais perçu des signes de leur passage, des souvenirs
ou des émotions.


— Qu’est-ce
que tu veux dire ?


— Les
meurtriers ne sont pas des hommes…


— Que
veux-tu qu’ils soient, alors ? Des hommes ou des animaux ? Ils ne
peuvent être que l’un ou l’autre ! Qu’est-ce que je vais dire au roi
Yllias ? Je ne vais quand même pas lui avouer qu’on est sur la piste de
créatures des âges anciens !


— Alors,
ne dis rien – ou mens-lui.




JOUR
SIX


Peu
après l’aube, les deux garçons se quittèrent sur un simple au revoir. Sous le
regard de son frère de sève, Tobias prit la direction de l’ouest. Il ne se
retourna qu’une fois pour constater que Kesher, les épaules voûtées,
chevauchait déjà vers le levant. Pour la première fois, ils apprenaient que se
séparer l’un de l’autre était simple et douloureux.


Son
désir de s’éloigner de Wishneight poussa Tobias à forcer l’allure de son
destrier. Après plusieurs lieues avalées à une vitesse prodigieuse, le garçon,
ravi, fut convaincu d’atteindre le pont Noir dans la nuit.


L’apprenti
avait su par les tuniques noires de Wishneight que le roi Yllias avait réuni
une partie de sa cour, ses meilleurs chevaliers et ses généraux aux Châteaux
Jumeaux. Ces deux forteresses étaient aussi vieilles que la guerre opposant le
Sonrygar au Rahimir. De par leurs positions stratégiques, dressées l’une et
l’autre sur les rives de la Fidèle, elles avaient servi dans les grandes
campagnes militaires du trône d’or. En dirigeant sa guerre depuis de telles
places fortes, le roi géant facilitait le ravitaillement de ses légions en
armes, en bêtes et en hommes tout en étant suffisamment près de la
Cicatrice-frontière pour mener des attaques et des replis rapides.


Aux
yeux de Tobias, cette guerre ne se fondait que sur un mensonge mais, d’après ce
qu’il avait vu du roi géant, ses raisons paraissaient n’avoir aucune
importance. Pour un monarque belliqueux comme Yllias, seul le résultat
comptait. Le contingent de guerriers qu’il avait mené au Toit des sages et ses
paroles à la Table-anneau en attestaient. Le conquérant possédait les moyens de
mener plus d’une bataille et de les gagner. La fameuse prophétie affirmant
qu’Yllias deviendrait un jour l’homme qui unirait toutes les terres du Nord lui
donnait une confiance si aveugle en son pouvoir qu’il n’envisageait pas que ses
armées puissent connaître la défaite.


De
tout temps, les seigneurs du Sonrygar s’étaient entourés de devins pour faire
du destin un allié plutôt qu’un ennemi. Yllias était le seul roi de sa lignée à
ne pas entretenir de tels marchands d’avenir. Depuis Hidaelle, la femme qui
avait prédit sa gloire future quand il était encore un enfant, Yllias n’avait
jamais reçu de prophète au pied de son trône. Il n’en éprouvait pas le besoin,
il était un homme capable de façonner le monde selon sa volonté.


 


Après deux heures de chevauchée, Tobias
accorda une halte à sa monture dans un vallon aux couleurs roussies par
l’automne. Il s’arrêta à proximité d’un village baptisé Sombre Acier par un
prince qui avait fait construire d’immenses forges des siècles plus tôt. Assis sur
un rocher, le jeune homme écarta Kesher et Wishneight de ses pensées.
Laissant sa monture reprendre un peu de forces, il s’imagina la voix d’Obrigan,
son visage et son tatouage puis il fit le vide en lui.


À
leurs moments perdus, le druide demandait à ses garçons de s’exercer à libérer
leurs sens, pour lester leur capacité à percevoir le monde autrement que par la
vue. Selon lui, les maîtres loups devaient réussir à lire l’invisible aussi
vite que les ombres séparaient corps et esprit. Kesher réussissait plutôt bien
ce genre d’exercice, mais il n’en allait pas de même pour Tobias.


Le
don vibrait en chaque être vivant, les hommes comme les animaux en possédaient
une part, l’intuition et l’instinct étaient ses formes premières. Chez les
druides, grâce à l’enseignement de la forêt, cette force naturelle se
développait avec les années. Tobias était persuadé de ne pas détenir les
qualités requises au maniement du don, pourtant, ce matin, quelque chose
d’inhabituel se produisit.


Comme
Obrigan le lui avait appris, le jeune homme avait fermé les yeux, privé ses
poumons d’air avant de se remettre à respirer doucement, puis il avait tendu
son esprit vers tout ce qui vivait autour de lui. Il lui fallait parfois une
heure avant de ressentir la vie de grands animaux mais, aujourd’hui, il éprouva
immédiatement le contentement de son cheval en train de paître une herbe
fraîche entre de vieux cerisiers. Il perçut aussi la méfiance d’un jeune cerf
qui se cachait dans un verger de pommiers. D’autres impressions fugaces
l’envahirent mais il ne les distingua pas clairement et une marée houleuse de
sensations afflua vers lui sans qu’il ait le temps de réagir. Une étincelle de
peur et de curiosité attira son attention, il se fixa sur cette émotion, s’y
ancra et l’attira à lui. Il sentit une résistance mais il n’écarta pas son
esprit pour autant, il ne savait pas comment calmer l’appétit vorace de ses
sens. Il lui était aussi difficile de réduire le champ de ses perceptions que
de s’interdire de respirer. Un torrent au courant beaucoup trop fort
l’entraînait et la seule racine à laquelle il s’accrochait était bien trop
maigre pour ne pas casser. Inquiet de ne pas contrôler le pouvoir sauvage de
cette force inédite qui coulait en lui, il ouvrit les yeux doucement pour
revenir à la réalité. Sa tête devint immédiatement douloureuse et la pâle
lumière du soleil lui parut brûlante. Une migraine, comme en avait parfois
Obrigan, le torturerait avant midi.


Enfin,
le don l’avait véritablement possédé, il venait de vivre ce que les druides
appelaient le premier cri et son maître n’était pas là pour le guider. Jusqu’à
présent, le don n’avait été qu’un murmure en lui mais cette nouvelle expérience
changeait tout. Kesher avait vécu le cri alors qu’il n’avait que onze ans,
Obrigan avait attendu quatorze ans et certains druides mouraient sans jamais le
connaître. Désorienté mais soulagé de se sentir maintenant l’égal de son frère
de sève, Tobias posa ses mains sur la pierre froide où il était assis. Il se
redressa et se rendit compte de ce qu’il venait de faire.


Au
pied du rocher, couché sur le côté, un chat sauvage âgé de quelques mois fixait
le jeune homme. Un félin ne s’approcherait jamais si près d’un homme à moins
d’y être contraint. Les sensations que l’apprenti n’avait pas comprises
n’étaient en fait que la curiosité et la peur d’une bête trop jeune pour
craindre les hommes. Sans se contrôler, Tobias avait mené sa victime vers lui,
pliant son petit esprit à sa volonté et la rendant incapable de s’enfuir.


Pour
le faire réagir, l’apprenti toucha une patte du chaton du bout du doigt, mais
l’animal ne bougea pas. Le jeune homme le prit dans ses mains mais, telle une
coquille vide dépourvue de force vitale, le félin se contentait de trembler en
fixant de ses yeux d’émeraude l’homme qui venait de l’amputer de ses instincts.
Il mourrait bientôt de soif ou finirait dévoré par un renard, sans même essayer
de se défendre.


Le
don avait crié en Tobias, l’éveillant au véritable pouvoir des seigneurs de la
forêt, mais son inaptitude à se maîtriser avait coûté une vie. Pour les
druides, toute vie était sacrée. Le jeune homme déposa l’animal sur le rocher
et lui caressa le dos mais le chaton restait désespérément immobile. Tel un
enfant pris en faute, Tobias n’avait aucune envie de s’attarder sur les lieux.
Il aurait dû tuer le petit félin pour lui éviter une lente agonie, mais il n’en
eut pas le cran.


En
pensant combien Obrigan serait furieux après lui, il se remit en selle et
quitta les abords de Sombre Acier. Il trotta durant plusieurs minutes en
résistant à l’envie de se retourner puis il s’arrêta et regarda le petit animal
qu’il venait de condamner. Le chaton n’avait toujours pas bougé, couché sur un
flanc, il attendait la mort. Le garçon avait fait de lui une carcasse de chair
dépourvue d’instinct de préservation… Il l’avait tué.


 


À
grand galop, Tobias s’éloigna de
l’endroit qui avait vu naître le don en lui. Avant midi, sous un soleil trop
chaud pour une saison que les arbres et les paysans espéraient fraîche et
pluvieuse, il arriva à Sitreyen.


La
ville prospérait grâce au commerce engendré par l’union des deux plus grandes
rivières du pays, la Fidèle et l’Espérance. Bâtie autour d’immenses quais, elle
s’étendait sur plus d’une lieue et ne connaissait aucune période d’inactivité.
De jour comme de nuit, des marchands et des chasseurs de tout le continent y écoulaient
leurs marchandises. Des broderies, des armes, des bijoux, de l’or, des fruits,
des légumes, des alcools bon marché et des denrées plus rares, tout se
monnayait sur les quais de Sitreyen. Parfois, par l’Espérance, des pécheurs
ramenaient des baleines géantes ou des monstres marins et, par la Fidèle, des
marchands des Tribus Unies transportaient des reptiles étranges qui ne se
trouvaient que dans les déserts du Sud.


Pour
les esprits curieux et passionnés, la ville était une merveille. Elle aurait
autrefois fasciné Tobias mais, aujourd’hui, elle ne lui faisait aucun effet. Il
n’avait aucune envie de découvrir le port et son histoire millénaire. Il
parlerait bientôt à un roi, il s’en inquiétait, et il ne cessait de penser à
son impuissance à maîtriser le don. Au lieu de se réjouir de son éveil,
il le craignait et redoutait d’ouvrir une nouvelle fois son esprit. Obrigan
répétait souvent que le don était inconstant et que, du jour au lendemain, sa
force pouvait décroître aussi bien que se multiplier. Peut-être Tobias
n’avait-il connu qu’un accident qui ne se reproduirait plus. Une part de
lui-même souhaita que ses sens ne s’ouvrent plus jamais, car il n’avait ni
l’assurance de Kesher ni l’expérience d’Obrigan. Quel genre de druide ferait-il
plus tard ?


Dans
les larges ruelles de Sitreyen, perdu dans ses pensées, le jeune homme suivit
un bataillon de tuniques noires jusqu’aux quais réservés aux embarcations de
l’armée du trône d’or. Il se présenta aux officiers chargés de la gestion des
bateaux militaires, leur fit part de sa mission et demanda à monter sur le
prochain navire qui se rendrait aux forts du pont Noir. Ne portant pas encore
sur le visage le tatouage de son ordre, les quatre griffes des loups, Tobias
pensait devoir argumenter mais les soldats se montrèrent aussi révérencieux que
si l’apprenti avait lui-même été un seigneur de la forêt. Les hommes voulurent
simplement voir le bijou qui prouvait son appartenance à la forêt, une simple
médaille d’argent frappée de deux motifs : une serpe et une feuille de
gui. Sans Obrigan à ses côtés, l’apprenti supposait qu’il lui serait difficile
de faire reconnaître ses prérogatives mais les hommes du Nord respectaient la
forêt, même quand son représentant n’était qu’un adolescent.


Les
soldats proposèrent aussi au jeune homme de garder son cheval dans leurs
écuries en attendant son retour. Tobias accepta l’offre de bon cœur, ne
conservant avec lui que la sacoche contenant les dessins de Len, et il embarqua
sur une longue galère.


La
Fidèle menait directement au camp où une partie de l’armée du roi Yllias se
préparait à la guerre. Grâce à ses quarante rameurs, à un fort courant et au
vent qui gonflait ses deux immenses voiles, le navire arborant les armoiries
royales du Sonrygar progressait à une vitesse considérable vers le pont Noir.
Sur les ordres du capitaine, environ deux cents tuniques noires avaient déposé
leur équipement dans la cale et s’étaient approprié le pont. En hommes comme en
armes, la galère paraissait chargée au meilleur de sa capacité.


Dès
les premières minutes de voyage, les blagues les plus salaces fusèrent de bord
à bord et une bonne humeur grivoise s’installa sur le pont. Le jeune apprenti
se tint d’abord à l’écart des tuniques noires, mais un homme souffrant de
violentes quintes de toux vint le voir en quête d’un remède. Offensé par son
haleine, Tobias lui conseilla de préférer l’eau au vin pendant une semaine et
il lui donna le nom des plantes dont les feuilles le soigneraient. Après ce
premier soldat, d’autres suivirent, qui se contentèrent de présenter leurs
respects, lui offrirent à boire et à manger, ou lui posèrent des questions sur
le drame de Wishneight. La plupart des gens voulaient être bien vus des hommes
de la forêt et entretenir de bonnes relations avec eux, comme si cela les
protégeait du mauvais sort. Tobias était habitué à ce genre d’attitude mais,
sans son maître, il était gêné de prodiguer lui-même conseils et bénédictions.


Tandis
que le bateau continuait à gloutonnement dévorer les lieues, un soldat d’une
quinzaine d’années s’approcha de l’apprenti et lui offrit des hommages penauds.
Le jeune homme, un garçon du nom de Tyram, au menton couvert d’un duvet
juvénile et à la peau constellée de taches de rousseur, n’avait jamais vu un
serviteur de la forêt de sa vie. Il ne se rendait pas compte que Tobias était à
peine plus âgé que lui. Il n’osait pas le regarder dans les yeux et, avec un
respect immodéré, il lui demanda si les druides arrêteraient les assassins de
Wishneight avant que leur roi n’envoie ses troupes en guerre.


Tobias
ne trouva pas le courage de se montrer aussi franc que l’aurait été Obrigan et
il rassura l’enfant soldat en lui certifiant que la forêt trouverait les
coupables.


Porter
l’épée ne protégeait personne de la peur. L’adolescent n’avait pas encore l’expérience
d’un soldat. Il craignait de devenir un martyr ou un héros avant d’avoir été un
homme. Pour lui, la guerre était encore un mystère pour lequel il n’était pas
prêt à sacrifier sa vie.


Les
autres tuniques noires du bateau paraissaient confiantes, certaines montraient
même de l’impatience. Ces guerriers appartenaient à la plus grande armée du
continent et leur monarque était déjà un personnage de légende à qui le destin
promettait les deux trônes du Nord. Ils ne doutaient pas de leur victoire.
Tobias ne les comprenait pas. Comment, après des siècles de sang, ces hommes
éprouvaient-ils encore le désir vindicatif de se battre ?


Pour
avoir entendu son maître le répéter tant de fois, Tobias savait que la haine se
nourrissait d’elle-même pour ne jamais s’éteindre mais il se demandait quand
les hommes du Sonrygar et du Rahimir en auraient assez. Peut-être quand plus un
seul d’entre eux ne tiendrait debout sur un champ de bataille ? Certaines
tribus du sud de la forêt se détestaient tout aussi viscéralement que les deux
trônes du Nord mais elles préféraient la diplomatie aux voies de l’acier.


 


À
la nuit tombée, sous la voûte scintillante des étoiles, Tobias promena son
regard sur la rive sud. D’ici peu, il arriverait à destination et il parlerait
au roi. La perspective d’une telle rencontre l’excitait autant qu’elle
l’effrayait. Même s’il s’exprimait au nom des druides, il n’avait que seize
ans, il était seul et il s’apprêtait peut-être à subir la colère de l’homme le
plus puissant du Nord. Il serait obligé de faire face et il ne pourrait pas se
réfugier derrière Obrigan ou Kesher.


Peu
avant minuit, la galère dépassa l’aigle blanc, un immense et pâle rocher qui
évoquait le profil d’un rapace, puis les forts jumeaux apparurent à l’horizon.
De chaque côté de la rivière, ils veillaient sur les environs comme des
monstres recroquevillés sur eux-mêmes. Cernés par des centaines de tentes
colorées, leurs remparts sombres et inhospitaliers mesuraient une trentaine de
pas de haut. Ils s’étendaient sur plus d’une demi-lieue chacun et étaient
reliés par le pont Noir, une passerelle dressée sur quatre piliers de pierre
hérissés de pieux en acier.


En
contemplant l’édifice, Tobias pensa à Uferson Rouge-Glace. Un siècle plus tôt,
une escouade du Rahimir menée par le célèbre soldat, un guerrier borgne et
manchot, un stratège hors pair à la bravoure légendaire, avait incendié le pont
pour permettre à plusieurs embarcations rapides de franchir l’obstacle des deux
forteresses et d’attaquer des villages situés en aval.


Depuis
l’exploit d’Uferson, une armada de vaisseaux de guerre, capable de transporter
des milliers d’hommes à la frontière en moins d’une journée, protégeait les
berges de la Fidèle. À bord de ces emblèmes de la puissance militaire et
maritime du Sonrygar, des dizaines de soldats et de marins s’affairaient
bruyamment. Sur la terre ferme, veillant à la sécurité des lieux, des gardes et
des fantassins se regroupaient ça et là. Tobias ne tira pas de conclusions
hâtives, mais à vue d’œil, chaque tente abritait une douzaine d’hommes rêvant
de batailles et de gloire et les jumeaux hébergeaient probablement trois
milliers de guerriers chacun.


D’ici
peu, les rives de la Fidèle verraient se rassembler plus de dix milles tuniques
noires. D’après ce qu’avait appris Tobias, toutes les places fortes du Sonrygar
battaient le rappel de leurs troupes. L’armée que dirigeaient Yllias et ses
généraux était l’une des plus grandes jamais levées par le trône d’or car le
roi géant savait que seul le nombre viendrait à bout des forces sournoises du
Rahimir.


Lorsque
Tobias débarqua, il découvrit que le camp n’était pas près de s’endormir malgré
l’heure tardive. Des hommes allaient de tente en tente, de jeunes écuyers
transportant des cartes et des armes suivaient des chevaliers, des forgerons aux
mains abîmées aiguisaient des épées ou polissaient des pièces d’armures et, au
milieu d’écuries de fortune, des palefreniers prodiguaient soins et caresses à
de magnifiques chevaux.


En
restant dans le sillage du bataillon avec lequel il avait voyagé, Tobias
s’attarda devant un attroupement de soldats absorbés par le chant d’un
ménestrel qui contait comment le roi Yllias, alors âgé de onze ans, avait
blessé le prince Jarekson au Toit des sages. Les premières paroles de la
chanson étaient vraies, bien qu’à l’avantage d’Yllias, mais la suite était une
affabulation faisant passer le roi Tiriekson et son fils Jarekson pour des
sorciers et des fourbes. Encouragé par les visages enthousiastes de son
auditoire, le ménestrel conclut son sonnet dithyrambique en souhaitant une
longue vie au roi d’or et il affirma que, bientôt, le Nord n’aurait plus de
frontière car le géant porterait les deux couronnes.


La
propagande belliqueuse du Sonrygar se nourrissait de la prophétie annonçant
qu’Yllias vaincrait le Rahimir. Elle donnait aux tuniques noires une confiance
inestimable en leur combat. Quoi de mieux que le destin comme allié pour
marcher contre un ennemi invaincu jusque-là ?


Tobias
se présenta aux trois gardes de l’entrée de la place forte puis il attendit
pendant qu’un messager prévenait le roi Yllias de sa venue. Les soldats à ses
côtés avaient plus d’une cinquantaine d’années, ils connaissaient la guerre et
dans leurs yeux brillait autant de colère que de courage. Ces hommes avaient
déjà trop vu la mort et ils haïssaient leur ennemi de toujours plus qu’ils ne
chérissaient leur propre vie. Un soldat était borgne et les deux autres
portaient sur le visage plus de rides que de cicatrices. Lorsque l’un d’entre
eux s’adressa à l’apprenti, il lui dévoila, pour l’impressionner, sa main
gauche à laquelle manquaient l’annulaire et l’auriculaire.


— Dans
quel camp seront les druides, jeune maître ?


— Dans
celui de la paix, répondit Tobias en pensant aux paroles d’Obrigan.


— Mais
le Rahimir use des arts noirs ! Ce qu’ils ont fait aux nôtres à Wishneight
est une abomination ! Si nous ne réagissons pas, la prochaine fois, ils
frapperont nos villes.


— Rien
de tout cela n’est encore prouvé. Les druides cherchent les coupables pour que
cette guerre n’ait pas lieu, rétorqua poliment l’élève du maître loup.


— Notre
roi mettra fin à tout cela !


Tobias
se demanda comment ne pas pousser cette conversation plus loin. Que pouvait-il
dire à un militaire aveuglé par l’orgueil et la rancœur ? Heureusement,
une voix puissante le tira de l’inconfortable discussion. Un homme torse nu à
l’allure de taureau le héla depuis la cour du château. Le nouveau venu, un
guerrier d’après ses cicatrices, appartenait à la lignée des Castlame. Âgé
d’une quarantaine d’années, il mesurait plus de six pieds, avait de longs
cheveux couleur de blé et des yeux aussi gris qu’un ciel d’hiver. D’une
démarche assurée, il s’approcha.


— Mon
nom est Rodan, commandant du pont Noir, dit l’officier d’une voix amicale en
serrant le poignet de l’apprenti. Suis-moi et pardonne ma tenue, j’étais à
l’exercice avec le roi.


L’apprenti
quitta les gardes. Quatre arbalétriers se glissèrent derrière lui, au cas où il
serait un assassin, et il marcha silencieusement derrière son guide, étonné
d’être accueilli par le commandant des forts jumeaux en personne. Le jeune
homme s’était préparé à supporter des protocoles tous plus ennuyeux les uns que
les autres.


Il
traversa deux petites cours et un préau, puis, lorsqu’il aperçut le roi géant,
il comprit qu’à la Table-anneau il avait mal jugé Yllias Castlame. Il l’avait
trouvé arrogant et méprisant, un homme abusé par l’insolent pouvoir de sa
couronne, mais il n’en était rien. Pour les druides, le meilleur moyen
d’apprécier un inconnu à sa juste valeur consistait à s’inviter chez lui à
l’improviste. Ce soir, grâce à cette coutume, Tobias avait l’impression de voir
le roi pour la première fois.


Le
colossal Yllias ne portait ni couronne, ni armure. Aussi simplement habillé que
son cousin Rodan, il était assis sur les marches d’un large escalier menant
vers ce qui semblait être le pavillon royal du fort. Il plaisantait avec une
vingtaine de guerriers installés autour de lui. Tobias reconnut les chevaliers
venus siéger à la Table-anneau, ils ne portaient plus les apparences menaçantes
et dissuasives de la guerre. À la Table-anneau, l’apprenti avait découvert un
guerrier froid, rugueux, autoritaire et intransigeant, il n’avait vu qu’une
image du roi, pas le roi lui-même.


Yllias
était mal rasé, sale, souriant et ses hommes lui parlaient simplement, sans la
complaisance exigée par son rang. Tous avaient visiblement participé à une
bagarre générale et semblaient liés comme des amis et des frères. Pourtant,
l’un d’eux était roi.


— La
forêt les pond de plus en plus petits ! plaisanta un homme bedonnant dès
qu’il vit arriver l’apprenti.


— Ne
te moque pas de lui ! gronda le roi sur un ton jovial. Il n’est
qu’apprenti et, crois-moi, venir jusqu’ici n’est pas si facile. Tu n’aimerais
pas être à sa place.


— Ça,
c’est sûr ! Mes vêtements me seraient trop grands !


Le
roi éclata de rire mais il se reprit rapidement. Il regarda Tobias, un sourire
sur le visage, et il se leva en demandant à ses hommes d’en faire autant puis
il avança vers le garçon.


— Bienvenue
sur nos belles terres, jeune maître loup ! Qu’est-ce qui t’amène à nous ?
Ton maître aurait-il déjà trouvé les coupables ?


— Mes…
hommages, roi Yllias, répondit fébrilement Tobias.


— Oh,
pardon ! La couronne me fait oublier les usages. Mes hommages, maître
druide, dit le roi en inclinant la tête pour encourager le jeune homme à se
détendre. Ne t’inquiète pas, ici, je ne me montrerai pas aussi roide qu’à la
Table-anneau. Il me fallait être un homme de guerre ce jour-là.


— Je
comprends, articula bêtement Tobias.


— Parle
en toute confiance, dit Yllias en invitant le garçon à s’asseoir avec lui et
ses hommes.


— Je
viens à vous pour que vous voyiez ce qui s’est vraiment passé à Wishneight, dit
Tobias en s’approchant des marches et en déroulant les dessins qu’il avait
sorti de sa sacoche. Voici des illustrations réalisées par une jeune femme de
Mitriten. Son fusain rend avec justesse l’horreur de ces meurtres. Mon maître
espère qu’en regardant ceci, vous envisagerez les meurtres sous un angle
nouveau. Si les soldats du Rahimir avaient été capables d’accomplir ces
atrocités, ils n’auraient pas seulement frappé Wishneight, à moins de vouloir
vous provoquer en guerre, ce qui n’est sûrement pas le cas, assura Tobias alors
que plus aucun homme ne riait et que tous l’écoutaient avec beaucoup
d’attention. Ceux qui ont fait ça servent un but qui nous échappe… pour
l’instant. La bestialité de leurs actes ne sera tolérée par aucune armée. Je
m’avance peut-être mais… des soldats ne feraient jamais une chose
pareille ! Des fous, des illuminés ou des bêtes pourraient tuer ainsi mais
des soldats, non.


Personne
ne répondit et un silence respectueux mais chargé de colère et de frustration
prit possession des marches. Yllias tenait quelques dessins devant ses yeux
clairs, mais il donnait l’impression de voir au travers. Aucune émotion ne se
lisait dans son regard, la dureté dont il avait fait preuve à la Table-anneau
le reprenait et transformait son visage en un masque impitoyable. Tobias se
demanda s’il avait offensé le roi ou s’il s’était montré impoli en dévoilant
les dessins aussi vite et sans plus d’explications. Dans la journée, il avait
réfléchi à des dizaines de choses à dire et à faire, mais il n’avait dit et
fait aucune d’elles.


La
peur commença à le gagner face au manque de réaction des hommes. Était-il
compétent pour s’adresser à un seigneur d’une telle puissance ?


— Mon
roi, dit enfin un homme balafré, me permettez-vous de répondre à
l’enfant ?


L’homme
paraissait n’avoir connu que des hivers. Âgé d’une soixantaine d’années, il
était très sec mais encore musculeux et son corps portait de nombreux souvenirs
de batailles. Ses mains et la partie droite de son visage semblaient avoir été
broyées par des pierres ciselées. Une grande sévérité habitait ses traits mais
un éclat de bonté brillait au fond de ses yeux verts. Il ne prit la parole que
lorsque Yllias l’invita à le faire d’un signe de tête.


— Regarde
mes bras et mon visage, jeune homme ! ordonna le guerrier en regardant
Tobias avec insistance. Que vois-tu ?


— Des
cicatrices, répondit l’adolescent en essayant de ne pas se laisser impressionner
davantage.


— Que
t’évoquent-elles ?


— La
guerre.


— Tu
es perspicace, petit druide. Maintenant, saurais-tu me dire quelle arme m’a
laissé de telles marques ?


— Je
ne sais pas, messire… Une hache ou un marteau de guerre…


Le
guerrier contempla ses vieilles blessures puis il regarda le roi géant qui lui
sourit avec affection.


— Si
tu savais comme j’aurais aimé que ce soient des armes d’acier qui me brisent
les mains, reprit le vieux guerrier d’une voix éteinte. J’ai gagné ces marques
lors d’une bataille. C’était il y a trente ans, mais je me souviens de cette
journée maudite comme si je l’avais vécue hier. Tiriekson portait déjà la
couronne de glace tandis que Tiruse, le père d’Yllias, était notre roi. J’étais
l’un de ses capitaines et je guerroyais à ses côtés. J’avais combattu de
nombreuses fois les hommes du Rahimir et j’avais l’expérience de leur
fourberie. Je connaissais leur façon de faire la guerre, mais ce qu’ils
accomplirent ce jour-là dépassa de loin l’horreur de mes pires cauchemars. Je
commandais un bataillon dans lequel servaient mon frère cadet et mon fils, un
enfant à peine plus âgé que toi. Nous poursuivions depuis deux jours une troupe
de maraudeurs du Rahimir qui avaient mis à sac un village à l’ouest de la
Cicatrice, et nous nous sommes laissé entraîner dans les sombres bosquets des
marais puants du Rahimir. Malgré notre traque, nous n’avions pas rattrapé les
fuyards et, alors que notre bataillon faisait demi-tour au milieu de la nuit,
l’ennemi nous est tombé dessus. Une pluie nourrie de flèches nous a contraints
à nous protéger et nous a masqué les vraies intentions de nos adversaires… Les
hommes du Rahimir n’avaient pas prévu de se battre. Quand les flèches ont cessé
de tomber du ciel, l’acier d’aucune épée n’est venu disputer nos vies. Au lieu
de nous attaquer en soldats, sais-tu ce que nous ont envoyé ces chiens ?


— Non,
messire, répondit le jeune homme avec appréhension.


— Ils
ont lâché sur nous une centaine d’ours affamés et dressés à tuer des tuniques
noires… Leurs monstres sont sortis des bosquets et se sont jetés sur nous comme
l’océan contre les falaises des côtes dorées. En un instant, ils ont mis nos
rangs en pièces. Ces bêtes affamées ont fait couler plus de sang que je croyais
ne jamais en voir de ma vie. Que peuvent des flèches, des lances ou des épées
contre des ours enragés ? Pas grand-chose, petit druide. Dans cette
bataille, si on peut appeler ça une bataille, j’ai perdu plus de la moitié de
mes hommes, dont mon frère, et j’ai dû me battre pour la vie de mon fils en
plongeant mes mains dans la gueule d’un animal de quatre fois mon poids. Cette
bête maudite a broyé mes bras comme des branches mortes et elle a quasiment
décapité mon enfant avant de lui dévorer le cœur. Quand mes hommes m’ont sauvé,
mes mains étaient brisées… J’étais incapable de garder la tête de mon fils
contre moi. Cette nuit-là, j’ai juré sur ma vie qu’un jour, mon épée vengerait
la mort de ceux que j’ai perdus dans ces marais. La guerre qui s’annonce me
donnera l’occasion de laver le sang par le sang. Tu es encore jeune, mon
garçon, tu ne connais pas toutes les horreurs de ce monde, mais ne crois pas un
seul instant que le Rahimir est innocent de ce qui s’est passé à Wishneight. Tu
sembles te convaincre que des soldats ne peuvent commettre ce que montrent tes
dessins, mais tu te trompes. Les hommes du trône de glace sont perfides et
lâches. Ils n’ont de respect pour aucun des codes de la guerre…


— Je
partage votre douleur et je peux comprendre votre colère, dit Tobias, qui avait
vaguement entendu parler de plusieurs cas similaires durant la dernière guerre
des ponts. Mais, d’après mon maître, ce qui est arrivé à Wishneight est bien
au-delà de ce que peuvent accomplir les pires soldats du Rahimir. Et nous avons
la certitude qu’aucun animal n’est impliqué dans le massacre de la salle du
roi, soutint l’apprenti en se fiant aux paroles de son frère de sève.


— C’est
fort dommage que je n’aie pas eu d’artiste sous la main quand j’ai perdu mes
hommes dans les marais du Rahimir, ironisa le guerrier sur un ton désormais revêche.
Si cela avait été le cas, ce soir je te montrerais un beau portrait de famille.
TU pourrais voir la tête de mon fils sur mes genoux et les restes en bouillie
de mon pauvre frère entre mes bottes !


— Trisen !
Ça suffit ! gronda Yllias. Ce n’est qu’un enfant !


— Certains
de nos soldats sont des enfants ! Mon fils en était un quand il est mort,
tout comme toi quand tu es devenu roi. L’âge de ce garçon ne le préserve pas de
la vérité.


— Ne
vous emportez pas, messeigneurs. Je ne suis pas là pour contester vos dires. Je
suis simplement venu vous faire connaître les premières certitudes de mon
maître, intervint Tobias, surpris par la sincérité avec laquelle se parlaient
le guerrier et son roi.


De
nouveau, le silence s’empara des marches mais toute tension avait disparu.
Tobias regarda discrètement les guerriers autour de lui. Il avait lu des
histoires sur eux. À cause de son oreille coupée et de sa mèche de cheveux
blancs, Tobias remarqua le chevalier Metarsen, un héros des îles Insoumises,
célèbre pour avoir navigué pendant plusieurs jours sans dormir pour sauver les
victimes d’un naufrage au large de ses côtes natales. Assis en dessous du roi,
Tobias reconnaissait également les frères Eheart, des colosses de sang royal
élevés dans les provinces du sud du Sonrygar. Les deux hommes, héros de
nombreux chants vantant leurs exploits, se ressemblaient comme des jumeaux et
sur leurs torses et leurs mains couraient les tatouages des Tribus Unies. À droite
du roi, deux chevaliers, Rickenfill et Trenangus, fines lames, étaient renommés
pour leurs innombrables maîtresses. Tobias était certain de reconnaître tous
ces hommes et il pensa à Kesher en se demandant comment il lui raconterait ce
moment incroyable.


Très
solennellement, Yllias se leva. Il sourit à Trisen puis à Tobias et il invita
l’apprenti à marcher avec lui. Dans un silence amical, le géant et le jeune
loup firent quelques pas au milieu de la cour puis ils empruntèrent un escalier
menant à une tourelle dont l’entrée était surveillée par des gardes aux traits
endurcis. Au premier niveau, le roi ouvrit une porte donnant sur un corridor
sombre et humide. Il mena le garçon sur le chemin de ronde de la citadelle.


— Pardonne
à Trisen, dit le jeune roi. Il a tant perdu qu’il ne sait plus faire dans la
demi-mesure. C’est un homme d’expérience, mais les années et la douleur le
rendent irascible et intolérant. Il considère que ceux qui ne sont pas avec lui
sont forcément contre lui et la guerre qui s’annonce ne fait qu’accroître ses
rancœurs passées.


— Il
n’y a point d’offense. La perte d’un proche peut faire des ravages et, tant que
sa colère ne s’exprime qu’en mots, il n’y a pas de quoi lui en vouloir.


— Tu
parles déjà comme ton maître alors que tu ne dois guère être plus âgé que moi
lorsque l’on m’a fait asseoir sur le trône, remarqua Yllias en souriant
tristement.


— J’ai
seize ans, messire !


— À
seize ans, tu devrais courir les filles au lieu de t’inquiéter du sort du
Nord ! Dans quel monde vivons-nous pour que les enfants perdent aussi vite
leur insouciance ?


— Dans
un monde en paix… pour le moment, se risqua Tobias.


Yllias
dévisagea l’apprenti comme si la foudre venait de tomber puis il sourit de
nouveau.


— Tu es
aussi effronté que ton maître ! Il t’éduque à la manière des loups.
Voudras-tu bien lui présenter des excuses pour la brutalité de mes paroles à la
table des anciens ?


— Je
n’y manquerai pas.


Tobias
était décidément étonné de découvrir le souverain du Sonrygar sous un aspect si
humain. Plus les minutes passaient et plus il s’attendait à ce qu’Yllias redevienne
le conquérant implacable et impatient qu’il avait découvert sous le Toit des
sages. Mais ses craintes ne se réalisaient pas. Il sentait un lien se tisser
entre lui et le roi. Tous deux partageaient le même fardeau, ils étaient
devenus responsables trop tôt. Yllias avait pris le trône d’or à seize ans. Il
n’en avait que vingt-cinq aujourd’hui mais le poids du pouvoir le vieillissait
de dix années. Bien que sa charge soit différente, Tobias aussi avait
l’impression que le monde l’écrasait un peu plus tous les jours. Depuis son
départ du Toit des sages, à chaque fois qu’il voyait un enfant, il se demandait
s’il survivrait à la prochaine guerre et grandirait dans la haine et la peur
comme ses ancêtres.


— Regarde,
Tobias, reprit le roi en montrant les tentes qui ceinturaient le fort. Nous
avons enfin l’occasion d’en finir avec le Rahimir. Cette armée est la plus
grande soulevée dans notre pays depuis celle de la reine Mytrion. Bientôt, je
la conduirai au-delà de la Cicatrice et j’écrirai des siècles de paix dans les
rouleaux du temps.


— Pardon
de vous parler aussi franchement mais… pourquoi n’envisagez-vous pas que le
Rahimir puisse être innocent des crimes dont vous l’accusez ?


— Ils
sont coupables, répondit le roi sans s’offusquer du ton pris par le garçon. Aussi
sûrement que les vents du Grand Nord glacent l’océan du bout du monde, ils sont
coupables. Ce que t’a raconté Trisen n’est qu’une partie des façons ignobles
qu’a le Rahimir de guerroyer. J’ai des espions qui mangent à la table de ces
chiens et ce qu’ils me rapportent m’assure que ma décision est la bonne. Depuis
des années, Tiriekson et sa descendance veulent en terminer avec notre guerre
éternelle. Ils savent que leur victoire ne passera jamais par les lois de
l’acier alors ils m’espionnent, eux aussi, et ils cherchent les moyens les plus
insidieux de me nuire. Je suis sûr qu’ils brisent certaines règles du pacte
ancien et que même vous, les druides, avez à craindre d’eux.


— La
forêt, le pacte et le don nous protègent, répondit Tobias avec assurance.


— Alors,
c’est que les druides sous-estiment le pouvoir de nuisance du Rahimir. Les
seigneurs du trône de glace ont l’air pauvre et démuni mais ils ne le sont pas.
Ils mentent et trompent comme ils respirent. Crois-moi, cette guerre est
juste !


— Pourquoi
ne pas avoir dit tout cela à la Table-anneau ?


— Parce
que je n’ai pas à me justifier devant les druides ! admonesta Yllias d’une
voix devenue plus sévère. Je respecte la forêt mais je ne pouvais en dire plus
sans compromettre mes espions ou révéler au roi du Rahimir les moyens par
lesquels je l’observe.


— Je
crois… que je comprends, hésita le jeune homme, qui n’avait jamais envisagé que
la guerre du Sonrygar puisse être légitime.


— C’était
écrit, murmura imperceptiblement le roi. Tel qu’Hidaelle l’avait annoncé.


— Pardon ?
Que voulez-vous dire ?


— J’ai
dit que tout cela était écrit. Tu as entendu parler d’Hidaelle, la prophétesse
qui m’a prédit que j’unirais les couronnes du Nord dans la paix le jour où mon
épée tuerait deux rois ?


— Oui,
comme beaucoup de gens, je connais des histoires sur elle. Mais, au risque de
vous déplaire, je dois dire que les druides mettent les prophéties au même rang
que les rumeurs. Je sais que cette femme a vu en vous le roi unifiant toutes
les terres du Nord mais une prédiction ne sert à rien sur un champ de bataille,
affirma Tobias en répétant une phrase qu’il avait entendue de son maître.


— Les
druides sont des hommes avisés et tu as raison de douter, mais Hidaelle était
différente des autres diseurs de bonne aventure. Elle ne voulait ni gloire, ni
argent. Pendant longtemps, je n’ai pas cru en ses prédictions, mais cette femme
voyait si clairement à travers l’avenir que, même si elle parlait confusément
de ses visions, plus d’une fois, elle a conseillé mon père et ses seigneurs à
bon escient. Il y a douze ans, après avoir vu le grand hiver dans ses rêves,
elle avait insisté pour qu’il triple les réserves de grains avant les premières
morsures du froid. Lorsque la neige s’installa sur nos terres pendant plus de
six mois, crois-moi, beaucoup de sujets du Sonrygar n’ayant survécu que grâce à
ses visions seraient venus la remercier en personne si elle n’était pas morte
l’année suivante. Ses rêves se réalisaient si souvent que mon père lui
demandait de dormir jour et nuit pour en savoir toujours plus. Parfois, ses
présages ne se concrétisaient pas mais je peux t’assurer que mon père et ses
plus puissants seigneurs l’écoutaient comme si elle avait été la reine de tous
les royaumes du continent, assura le roi avec nostalgie. Je vais te faire un
aveu, et tu comprendras pourquoi ta venue ici me réjouit. Quand j’étais encore
un enfant, Hidaelle m’a confié qu’un louveteau ayant grandi au milieu des
arbres viendrait à moi avec pour seules armes son courage et sa franchise.
D’après elle, il deviendrait mon ami et il serait à mes côtés quand
j’instaurerai la paix dans le Nord.


— Vous
pensez que je suis ce louveteau ?


— Si
je croyais aux prophéties, je pourrais dire que oui.


— Les
coïncidences passent facilement pour des messagères du destin, dit Tobias en
comprenant pourquoi Yllias se montrait si amical avec lui. C’est ce que m’a
enseigné mon maître. Il n’aime pas l’idée que nos vies soient écrites avant
d’être vécues.


— C’est
très sage. Il doit avoir raison et une partie de moi pense comme lui. Mais
quand je regarde en arrière et que je vois où nous en sommes aujourd’hui, j’ai
foi en Hidaelle. Les rouages du destin unissent des hommes opposés en tout pour
faire de leurs vies des tempêtes contre lesquelles aucun navire ne peut lutter.


— La
paix n’est pas un navire si difficile à faire naviguer, dit Tobias en
s’efforçant d’être aussi vif que son maître.


— Tu sais
que ta langue t’aurait déjà été arrachée si tu ne venais pas à moi au nom de la
forêt ! gronda le roi géant. Mes hommes te remettraient les idées en place
s’ils t’entendaient me répondre ainsi.


— Ils
vous parlent pourtant de la même manière, se défendit Tobias, mis en confiance
par les paroles du roi.


— Ils
sont mes amis autant que mes sujets et peuvent s’adresser à moi sans détour.


— Je
peux donc m’exprimer comme eux le font, car ne sommes-nous pas amis d’après la
prophétesse ?


Le
roi Yllias lança un regard courroucé à Tobias, il sembla hésiter, puis, comme
si le garçon s’était montré digne d’une épreuve dont il n’avait aucune
conscience, il lui sourit.


— Il
est tard et l’exercice m’a donné faim ! clama le roi. Rejoignons les
hommes en bas et passons par les cuisines, je suis sûr que la route t’a toi
aussi affamé. Après, je t’écouterai, nous regarderons tes dessins en buvant et
tu me parleras des théories de ton maître, elles pourraient nous être utiles si
nous avons à combattre des soldats capables de se glisser dans nos citadelles.


Sans
mot dire, le jeune homme se laissa mener par l’immense monarque en savourant le
goût de ce qui lui semblait être de la réussite. Le lien qui naissait entre le
géant et lui, qu’il soit dû à la chance ou aux prophéties d’Hidaelle, lui
permettrait plus tard de parler au roi en toute franchise et cela aiderait
Obrigan.


Cette
nuit, au cœur d’une citadelle bâtie au nom de la haine, Tobias comprenait
pourquoi Kesher le poussait toujours en avant. Finalement, il savait faire face
aux situations difficiles, il venait de se le prouver à lui-même. Pour la
première fois de son existence, il avait l’impression d’être enfin un druide.


 


Plus
au sud, vers Sombre Acier, dans la gueule d’un chien errant, un chaton mourait.




JOUR
SEPT


Depuis
le départ de Tobias, les heures disparaissaient aussi vite que les rares
minutes de vie d’un papillon éphémère. Kesher avait passé la matinée dans la
salle du roi puis, le désespoir collé aux bottes, il avait erré sur le chemin
de ronde du fort et laissé fondre de précieuses heures sans rien faire. Il
était monté sur l’une des tours de guet afin de respirer un air que la mort ne
profanait pas de ses arômes pestilentiels. Il en avait assez de la salle du roi
et assez de sa mission.


Accoudé
entre deux créneaux, il éprouvait le besoin de relire le message qu’un oiseau
avait déposé au pigeonnier du fort dans la nuit. La lettre, signée par les druides
de la porte Nord du royaume des arbres, répondait au courrier des apprentis.
Elle les avertissait qu’aucun de leurs frères loups ne viendrait les aider. La
Cité-Racine gardait les siens près d’elle et elle rappelait vers ses murs tous
ses enfants en mission. Les disciples d’Obrigan disposaient de quelques jours
pour exécuter les commandements de leur maître. Ensuite, ils devraient
rejoindre la cité. Que s’était-il passé dans la forêt pour que les druides
ignorent le crime de Wishneight ?


Inquiet,
Kesher rangea la lettre sous sa chemise pour la troisième fois depuis ce matin.
Il offrit son visage aux vents violents qui balayaient les pavés et il vida son
esprit des horreurs qui le remplissaient. Aucun nuage ne voilait les rayons du
soleil et le ciel était aussi bleu que les mers du Sud. Pourtant, le souffle et
les baisers glacés de l’automne rendaient cette après-midi terriblement froide.
La plupart des vigies en poste autour de Kesher s’enroulaient dans d’épaisses
capes, mais l’adolescent, lui, avait ouvert sa chemise. Il profitait des
aquilons conquérants qui balayaient les environs.


Depuis
une semaine, les sens du jeune homme étaient au bord de l’asphyxie. La salle du
roi le privait d’air, de soleil, de fraîcheur comme de chaleur et elle
enfermait ses perceptions au fond d’une fosse de ténèbres où il devenait sourd
et aveugle. Aujourd’hui, il comprenait que s’obstiner à méditer dans la pièce
où avait eu lieu le carnage était une erreur. Jusqu’à présent, hormis quelques
sensations incompréhensibles, il n’avait décelé aucun indice susceptible
d’aider son maître à conduire les vrais coupables au roi géant. Mais maintenant
qu’il se tenait au sommet du fort, la confiance le gagnait. Son intuition, qui
le trompait rarement, lui dictait de rester ouvert, de saisir de nouvelles
sensations et d’échapper à celles de la salle du roi.


La
douleur des hommes à qui elle survivait depuis des siècles marquait la
forteresse avec trop de force. Ressentir la mémoire de ses pierres était aussi
éprouvant que de nager dans un océan déchaîné. Kesher en avait fait
l’expérience le premier jour. Des cris venus d’un passé lointain et des spectres,
souvenirs imperceptibles de tuniques noires disparues, avaient submergé ses
sens intérieurs. La citadelle n’oubliait pas ses enfants perdus, elle les
pleurait encore. Pourtant la salle du roi, comme si elle n’avait jamais connu
la mort, ne livrait aucun de ses secrets. Les soldats n’avaient-ils pas été
tués entre ses murs ? Kesher devait-il chercher une trace des assassins
hors des lieux du crime ?


Sans
rien trouver, Obrigan avait lui-même procédé à une inspection des remparts et
des couloirs menant au troisième étage. Il n’avait acquis qu’une certitude, la
forteresse n’était sûrement pas aussi inviolable que le prétendaient les
tuniques noires. C’était sur ce point que Kesher devait employer ses talents.
Il devait s’ouvrir à la citadelle tout entière, boire ses souvenirs et trouver
ses failles.


Aussi
seul qu’un rapace solitaire sur un pic rocheux, l’apprenti ferma les yeux et
libéra le don. Depuis six jours, ses perceptions étaient à fleur de peau. Il ne
cherchait plus à contrôler le pouvoir des hommes de la forêt, il n’en était
plus capable, il se contentait de le diriger vers ce qu’il voulait percevoir.
Très vite, le froid devint plus mordant et le vent plus violent. Repoussant la
réalité du monde pour se lier à l’invisible, Kesher laissa un air libre et
puissant remplir ses poumons mais ses paupières se relevèrent malgré sa
concentration. Le don voulait le guider les yeux ouverts. Le garçon ne résista
pas. Porté par son intuition, traversant une rivière de sensations au courant
irrésistible, il laissa son regard rôder de bâtiment en bâtiment jusqu’à ce
qu’un chiot attire son attention.


Au
pied de la tour, l’animal rampait sans bruit, se glissant dans l’ombre du
beffroi comme un chasseur se met contre le vent. Le chien s’immobilisa un
instant et se cambra avant de bondir entre deux tonneaux. Un chat surgit
aussitôt des ténèbres. Dans un ballet enfantin, chat et chien se poursuivirent
quelques secondes puis le félin se réfugia sous un escalier de bois.


À
part pousser sa proie à la fuite, l’attaque maladroite du chiot n’eut d’autre
effet que de donner une idée à l’apprenti. Les murailles de Wishneight
résistaient à des milliers de guerriers lourdement armés, mais la place n’était
peut-être pas inaccessible pour qui savait se cacher et se déplacer dans
l’ombre. Immobile et silencieux, le chat avait su se rendre invisible jusqu’à
ce que le chien sente sa présence. Des assassins habiles et entraînés, vêtus de
noir, devaient pouvoir agir de même pour traverser la citadelle dans le secret.


Entre
le rempart, les hautes tours de guet et les nombreux bâtiments qui formaient
les trois niveaux du fort, Kesher visualisa un itinéraire d’obscurité dessiné
par de sinistres ombres allongées. Par endroits, les pavés et les murs de
Wishneight étaient aussi noirs que le fond d’un puits. Cette obscurité,
apparemment anodine, devenait un allié inespéré pour qui voulait tromper la
vigilance de sentinelles dont toute l’attention était tournée vers la Cicatrice
et les terres du Rahimir. Les défenses de Wishneight n’étaient pas aussi
impénétrables que ce que Kesher le croyait jusqu’à présent. Il devait le
prouver.


Le
garçon se plongea dans l’étude de son chemin de ténèbres comme s’il était l’un
des assassins. Penser de la même façon que ceux qu’il chassait
l’aiderait à trouver leur trace. Il observa les fenêtres qui pouvaient
permettre à des meurtriers de se glisser à l’intérieur des bâtiments avant de
porter son attention vers les torches qui éclairaient les recoins les plus
sombres du fort. Les tuniques noires veillaient toujours à garder un peu de
lumière là où les ténèbres régnaient jour et nuit. Ces torches avaient dû gêner
les assassins. Kesher tenait enfin une piste qui méritait d’être approfondie.


 


Sans
regretter d’avoir perdu son temps aujourd’hui, l’apprenti descendit au second
niveau de la citadelle. Il demanda à parler aux hommes veillant à l’entretien
du fort et trouva l’un des deux intendants en charge de l’éclairage de
Wishneight. Le soldat gérait aussi l’approvisionnement des tuniques noires en
bougies, en encre et en papier. Son grand âge lui interdisait de brandir une
épée mais il semblait trop têtu pour abandonner sa tunique. L’homme était bavard,
son cœur battait comme celui d’un jeune homme, et il tirait une grande
satisfaction de servir encore son roi et son armée. Avec fierté, il fit savoir
à Kesher qu’il était en poste à Wishneight depuis presque un demi-siècle mais,
ces dernières années, il s’occupait davantage de la citadelle et des hommes que
des armes.


Sans
même se rendre compte de sa conduite, sèche et polie comme l’aurait été celle
d’Obrigan, Kesher ne se laissa pas entraîner dans une longue conversation
nourrie de radotages de vieux guerrier et il signifia au soldat qu’il n’avait
pas de temps à perdre. Il lui demanda s’il avait relevé quelque chose d’étrange
le jour du meurtre. Le soldat trouva la question insolite, il lui fallu un long
moment avant de répondre par la négative.


Cependant,
en voyant la déception du jeune homme, le vieillard conduisit Kesher au premier
niveau du fort, dans une salle sans fenêtre jouxtant le rempart nord. L’endroit
servait d’entrepôt à papier. L’ancien se faufila entre de hautes bibliothèques
aux rayonnages écrasés de livres d’inventaire et de manuscrits de toute sorte,
puis, après avoir soulevé quelques rouleaux épargnés par la poussière, il tira
un cahier de ce désordre organisé. De page en page, il promena ses yeux sur un
papier de mauvaise qualité et son visage arbora une mine perplexe. Le jour du
massacre, une dizaine de bougies avaient disparu et deux fois plus de torches
avaient été rallumées. Selon le soldat, il n’était pas rare que, de temps à
autre, des hommes se servent dans ses réserves et lui empruntent de la poix
pour ranimer des torches ou s’en fabriquer par les jours de froid ou de grand
vent. Mais la journée du meurtre avait été ensoleillée et sans brise.


Les
meurtriers avaient-ils éteint eux-mêmes les torches ? line telle théorie
était trop vague pour tirer des conclusions, mais Kesher savait qu’il tenait
enfin une piste tangible et il ne voulait pas en rester là. Il remercia le
vieil homme et se rendit auprès du commandant Tarrige pour l’informer de ses
découvertes. L’officier tenta de demeurer impassible en l’écoutant mais l’idée
que des hommes entraînés se déplacent sans être vus le rendit nerveux. Tarrige
fit venir dans son bureau deux capitaines puis il demanda à l’apprenti
d’indiquer sur une carte les endroits du fort par lesquels il croyait que les
meurtriers étaient passés. Les trois hommes étudièrent attentivement le chemin
d’obscurité que Kesher dessina avant de tenir conseil. Ils apprirent au jeune
homme que la sécurité de la place forte serait renforcée car le roi Yllias
viendrait inspecter les lieux en personne avant le début des combats.


Enhardi
par la nouvelle, car elle signifiait qu’il retrouverait bientôt Tobias,
l’apprenti quitta le commandant et sortit de la citadelle. Il voulait examiner
les remparts tant que le ciel dispensait encore un peu de lumière. Dans un trot
paresseux, il passa sous le flanc sud de la fortification et longea les faces
ouest et nord sans rien trouver d’anormal. Puis, après avoir étudié le mur est
sur toute la longueur, il revint sous une meurtrière un peu plus large que les
autres. Si ce qu’il se rappelait des plans de la citadelle était exact, cette
ouverture, d’un peu plus d’un pied sur deux, donnait dans l’une des pièces du
second niveau où des bougies avaient disparu. À l’approche de la lune, l’ombre de
la muraille perdait de son opacité mais, en plein après-midi, cette même ombre
devait être aussi noire que le fond d’un gouffre. Si l’hypothèse du jeune homme
s’approchait de la vérité, les assassins étaient sans doute passés par là pour
pénétrer dans Wishneight.


Maintenant,
il lui fallait deviner comment les meurtriers avaient réussi l’exploit de se
hisser jusqu’à une meurtrière située à au moins trente pieds du sol. Et, pour
cela, plusieurs questions exigeaient des réponses. Comment parvenir aussi près
du rempart sans alerter les sentinelles à l’œil vissé sur leurs
longues-vues ? Comment atteindre la meurtrière et par quelles contorsions
la franchir ? Comment quitter la place sans être repéré ?


Un
homme seul, au corps mince, pouvait réussir une escalade discrète et se glisser
dans le fort par la meurtrière, mais les assassins agissaient en groupe.
Comment croire que la horde qu’ils formaient était capable de se mouvoir dans
le secret le plus total ? Le nombre ne jouait jamais en faveur de la
discrétion. Certains des meurtriers avaient dû laisser une trace de leur
passage. Quelque part devait se trouver de nouveaux indices qui les
trahiraient.


Le
jeune homme sourit sans même s’en rendre compte en pensant combien Obrigan
serait fier. Il empêcherait la guerre à venir, il ne laisserait pas le Sonrygar
mener d’inutiles batailles.


Il
embrassa les environs du regard, s’assit au pied du mur, ferma les yeux et fit
le vide dans son esprit. Il libéra ses perceptions et s’ouvrit au don, mais
quelque chose n’allait pas. Il n’était pas seul ! Une créature silencieuse
approchait. Kesher revint à lui et scruta l’obscurité grandissante. Deux yeux
jaunes transperçant la pénombre venaient vers lui.


Une
magnifique louve à la robe grise approchait. Kesher ne détectait aucune intention
hostile mais il recula par mesure de précaution. La femelle s’arrêta à quelques
pas, puis elle le regarda intensément et fit claquer ses mâchoires. L’apprenti
aperçut alors le parchemin attaché au collet de la bête. Grâce à elle, Obrigan
leur envoyait un message.


L’adolescent
projeta son esprit vers celui de la louve, libéra le parchemin du nœud qui le
retenait et il fut étonné de trouver la femelle si réceptive à son appel
silencieux. Endormant ses instincts comme elle l’avait fait avec le deux-pattes
aux yeux sans couleur, perdant un peu plus de sa liberté, elle avait attendu
que le garçon se lie à elle pour mieux le comprendre. Kesher fut tenté de la
caresser, comme si elle avait été un chien, mais il se retint. Toute créature
née à l’état sauvage devait le rester. Accepter la main d’un homme ne ferait
que l’avilir davantage. Impatients et inquiets, les doigts de l’apprenti
déplièrent le mot d’Obrigan et ses yeux découvrirent ces quelques lignes,
incompréhensibles à la première lecture. Le message n’avait certainement de
sens que pour ceux qui en connaissaient l’auteur. Obrigan tenait à ce qu’il
soit indéchiffrable, si jamais il ne parvenait pas au bon destinataire.


Frères
de crocs,


Ne
craignez point pour moi, l’homme qui nous suivait depuis la table sans épée est
le visage déchiré avec qui vous avez partagé le vin. Nous cheminons ensemble et
en paix, mais je mesure mal ses desseins, restez donc méfiants de tout ce qui
porte la couleur de la glace.


Par
ailleurs, dans l’océan de feuilles, je ressens des présences étranges et
menaçantes qui se dérobent au regard aveugle. Craignez donc aussi ce qui
viendra vers vous sans se montrer. Dès que d’autres crocs vous auront rejoints,
abandonnez-leur votre fardeau et retrouvez-moi au plus vite où la pierre pousse
sur le bob.


Achetez
une brebis pour nourrir mon ambassadrice et libérez-la.


Gardez
confiance en l’avenir.


 


Kesher
comprit que le cavalier qui les avait suivis depuis la Table-anneau était le
prince Jarekson. Il était soulagé de savoir ses intentions pacifiques mais le
message remplissait son esprit de nouvelles questions. Comment interpréter la
conduite de l’homme du Rahimir ? Que faisait un prince dans la forêt quand
son pays se préparait à la guerre ? Et puis, quelle était la nature des présences
dont parlait Obrigan ? Les mots du seigneur de la forêt faisaient
étrangement écho aux découvertes de l’apprenti. Les entités qu’il décrivait,
étranges et menaçantes, seraient-elles les assassins ?


Absorbé
par ses sombres idées, Kesher mit quelques instants à sentir que la louve
grattait le sol entre ses bottes. Elle avait faim et elle signifiait au
deux-pattes qu’elle méritait la nourriture promise.


Communiquer
avec les animaux s’avérait toujours délicat et le jeune apprenti n’était pas
aussi entraîné que son maître dans ce domaine. Avec d’infinies précautions, il
tenta de dire à la louve qu’elle devrait attendre le lendemain avant de manger
mais la femelle se contracta violemment avant de glapir de douleur. Sans s’en
rendre compte, le garçon de la forêt avait dit non à la bête avec autant de
force que s’il lui avait hurlé aux oreilles. Son usage du don était si intense
que ses mots sonnaient comme des coups et chacun d’eux obligeait la bête à
reculer.


Obrigan
avait appris à son élève que se lier aux animaux et tisser une relation
d’égalité avec eux était une manœuvre aussi périlleuse que de mettre un enfant
au monde. Toute approximation pouvait blesser la bête ou la laisser marquée par
l’esprit de l’homme.


Malgré
le refus involontairement puissant de l’adolescent, la louve s’accrocha à leur
lien et revint vers lui. Elle insistait pour que la viande quelle méritait lui
soit offerte. Obrigan l’avait-il trop éveillée au monde des hommes ? Lui
avait-il retiré cette méfiance innée que les loups entretenaient envers ceux
qui n’appartenaient pas à leur meute ?


Kesher
s’agenouilla et, avec plus de retenue que lors de sa tentative précédente, il
répéta à la femelle qu’elle ne mangerait qu’au prochain soleil. Mais l’animal
lui tint tête. Fermement mais sans agressivité, la femelle saisit la cheville
de Kesher entre ses mâchoires, encourageant l’apprenti à lire en elle. Si elle
n’était pas récompensée rapidement, elle trouverait la piste de l’autre
louveteau et lui, peut-être, tiendrait les promesses de l’homme des bois.


Cette
louve était en train de dépasser sa nature, elle jugeait les humains et
comprenait ce qu’elle pouvait obtenir d’eux. Kesher fut étonné par son
comportement et il eut l’idée d’utiliser cette soudaine avidité anormale. Il
pourrait user du flair de la bête pour continuer ses recherches. Ne pas la
libérer revenait à enfreindre les ordres d’Obrigan mais Kesher estimait que
l’importance de ses prochaines découvertes excuserait sa désobéissance. Après
tout, il appartenait à l’ordre des loups et les loups chassaient en meute en
suivant leurs instincts.


Le
garçon força la femelle à relâcher sa jambe tout en affermissant le lien qui
l’unissait à elle et il lui demanda un autre service avant de la récompenser.
Sans l’écraser de son pouvoir, il lui dit qu’il avait besoin de ses sens pour
retrouver l’odeur d’assassins et remonter leur piste hors du fort. La femelle
fit claquer sa gueule, elle ne ferait rien tant que la promesse faite par
Obrigan resterait ignorée.


Comme
il le craignait, Kesher dut accroître l’offre de son maître pour rendre
l’animal plus docile. Contre deux brebis au lieu d’une, il redemanda à la louve
de l’aider et, cette fois, l’appât de la viande eut raison de son tempérament.
Soulagé d’être parvenu à passer un marché avec sa compagne, l’apprenti relâcha
sa concentration et, lorsqu’il lui ordonna de venir près de lui, la bête recula
de plusieurs pas en courbant l’échine. De nouveau, l’apprenti avait hurlé pour
exprimer ses pensées. Il lui fallait faire plus attention sinon il ferait fuir
son alliée à quatre pattes.


D’un
geste de la main, il rappela la femelle à lui en s’excusant de communiquer de
façon si brutale puis, l’esprit toujours soudé à celui de l’animal, il imagina
des hommes escaladant le rempart et il lui ordonna de trouver leur odeur. La louve
colla immédiatement son museau contre le sol, tournant nerveusement la tête de
droite à gauche en longeant la fortification. L’apprenti resta immobile en
regardant la chasseresse fureter autour de lui mais il avait terriblement envie
de se coucher au sol avec elle pour traquer les assassins. Uni à la louve, il
percevait ses pensées par bribes et la fièvre de l’animal devenait la sienne.
La bête ne s’attardait pas sur les pistes laissées par des lapins ou des taupes
et elle faisait de son mieux pour ignorer les odeurs humaines du fort.


Kesher
se souvint qu’Obrigan lui avait enseigné que, de tous les animaux, le loup
était celui qui jouissait du flair le plus développé. Les loups de la forêt
étaient des chasseurs exceptionnels, ils remontaient des sentes odorantes de
plusieurs dizaines de lieues. Même les meilleurs chiens de chasse ne
possédaient pas le quart de leurs aptitudes.


 


Longtemps
après la tombée de la nuit, la louve détecta une odeur suspecte entre deux
immenses rochers incrustés au pied de la fortification. Elle s’immobilisa et
grogna, comme si elle se sentait menacée. L’arôme qui remplissait ses sens
paraissait à la fois humain et animal. Et il venait de la forêt. La terre des
hommes ne sentait pas ainsi. Un tel parfum n’appartenait pas à ce territoire.
Peut-être était-ce cela que cherchait l’apprenti ? La piste était mince et
difficile à suivre, même pour un loup, pourtant la femelle trépignait
d’impatience. Elle gratta le sol pour soulever davantage d’odeurs et elle leva
la tête vers la meurtrière observée par l’adolescent un peu plus tôt. Elle
s’immobilisa quelques instants puis elle se retourna et s’éloigna du fort, le
museau plaqué au sol.


Kesher
monta en selle, prêt à suivre la bête jusqu’où elle voudrait bien le mener et
il se laissa envahir par les perceptions animales de la louve. Les odeurs
correspondaient à des couleurs et, dans chaque nuance, elle lisait ce qui
composait une trace unique. Suivant cette empreinte imperceptible laissée par
des griffes, des crocs, du sang, de la force et de la haine, elle avançait vers
la Cicatrice Frontière. L’arôme était si insolite qu’il n’évoquait rien de
concret à la louve. Pourtant, il lui rappelait l’odeur étrange des mangeurs de
viande dont elle avait ressenti la présence dans la forêt.


La
femelle bifurqua soudain vers le sud et prit de la vitesse. Elle s’arrêta quand
Kesher la rattrapa. Ses yeux dorés le regardèrent fixement et lui indiquèrent
qu’elle le considérait comme un louveteau. Il ne savait pas chasser, il devait
donc rester derrière elle. Elle menait, il suivait, c’est ainsi qu’une meute se
dirigeait. Dès que l’apprenti recula, la louve reprit sa progression.


À
plusieurs reprises, comme si la piste s’éteignait, la bête s’approcha de la
Cicatrice avant de revenir sur ses pas. Par endroits, elle était persuadée de
voir les couleurs de la piste plonger dans le gouffre.


 


Deux
heures plus tard, la louve et le cavalier parvinrent au bout de la faille. La
nuit emprisonnait les environs de son suaire de ténèbres et Kesher avait
l’impression de ne plus progresser. Il se demandait même si cette traque
nocturne le rapprochait ou l’éloignait des meurtriers. Il avait espéré trouver
une grotte ou une masure reculée qui servirait de cache aux assassins mais pour
l’instant, la louve s’était contentée de le mener le long de la frontière entre
le Rahimir et le Sonrygar.


Au
pied des collines dominant la crevasse, la louve tournait en rond. Elle
hésitait, tentée de revenir en arrière, mais de nouvelles couleurs l’attiraient
vers la forêt et les marais du Rahimir. Quand Kesher l’encouragea à suivre la
trace la plus fraîche, elle choisit les marais.


En
repensant à la mise en garde d’Obrigan à propos du trône de glace, l’apprenti
se retourna pour voir le Sonrygar devenir un souvenir. Il regretta de n’avoir
prévenu personne de son départ car il errait maintenant seul sur une terre
qu’il n’avait jamais foulée.


Suivant
la louve entre de minces sentiers boueux et des étangs nauséabonds, il se
désola de la pauvreté de ces contrées. À part quelques paludiers et une poignée
de soldats surveillant secrètement la Cicatrice, nul ne vivait ici. Les
immenses marécages volontairement laissés à l’abandon depuis des siècles
servaient de bouclier au Rahimir.


En
s’enfonçant plus à l’est, après une heure passée dans des eaux noires et
putrides, la piste disparut. Durant de longues minutes, la femelle essaya de la
retrouver mais elle se contentait de tourner autour des mêmes plans d’eau sans
plus avancer. Kesher mit pied à terre. Relâchant un peu de son emprise sur la
louve, il essaya par le don de percer les secrets de la nuit. Il se concentra
mais la bête ne lui laissa pas le temps d’en faire davantage.


Comme
si elle avait vu le plus dodu des lièvres passer sous son museau, elle courut
vers une sombre futaie de peupliers. Kesher la suivit, mais parvenue entre les
arbres, elle s’arrêta et regarda étrangement l’apprenti. Sa tête allait
nerveusement de haut en bas et ses pattes antérieures grattaient le sol avec
énergie. Le jeune homme saisissait mal ce que voulait sa compagne.


En
s’ouvrant au don tout en communiant avec l’animal, le jeune homme avait
multiplié les capacités de perceptions de la louve. Grisée par cet
accroissement de ses sens, elle avait retrouvé l’odeur des assassins et elle
faisait maintenant comprendre à l’apprenti qu’il fallait recommencer pour que
la piste redevienne visible.


Malgré
le regard intense de l’animal et sa propre impatience, Kesher ne pouvait se
résoudre à réitérer pareille opération. Cela était contre nature ! La
louve avait déjà trop côtoyé les hommes. Son esprit et ses instincts en
resteraient marqués. Obrigan avait communiqué avec elle en douceur mais lui ne
parvenait pas au même résultat. À force de partager ses pensées avec la
femelle, il allait endormir définitivement ses instincts et en faire un
monstre. La morale des seigneurs de la forêt interdisait formellement aux
druides d’agir ainsi avec les créatures sauvages. Le don ne devait jamais
asservir ou transformer une bête. Pourtant, Kesher croyait qu’en certaines
occasions la moralité pouvait souffrir de quelques entorses. Ses états d’âme ne
feraient pas obstacle à sa mission. Comment, autrement, pourrait-il retrouver
des meurtriers laissant moins de traces que des fantômes ?


Il
ferait ce qu’il convient pour épargner la louve le plus possible et il
s’excuserait plus tard auprès d’Origan, mais pour l’heure, sa décision était
prise. Espérant que son guide se montrerait réceptif, Kesher libéra le don. La
femelle colla son museau au sol, se faufila entre quelques peupliers, hésita
sur un sentier bordé de nénuphars puis elle se mit à courir, gagnée par un
enthousiasme qu’elle n’avait jamais connu jusque-là. Chaque couleur, chaque
odeur, chaque bruit était si fort et si clair que la louve percevait tout au
centuple. Elle se changeait en un prédateur que rien ne pourrait arrêter.
L’enivrement de la louve fit honte du garçon. Il transformait une chasseuse
belle et libre en une créature abjecte qui n’accepterait jamais de redevenir un
simple animal. La bête vivait au présent sans comprendre que le pouvoir qui la
submergeait n’était que passager.


Peu
avant l’aube, elle passa devant une stèle entourée de peupliers. Gravés dans le
roc, des noms de soldats du Rahimir noircissaient la pierre. La Jouve ignora
l’hommage et elle se dirigea vers un cyprès chauve qui se dressait un peu plus
loin au-dessus des marais. Elle fit plusieurs fois le tour de l’immense arbre
mort. La piste la plus odorante menait au cœur du bois sec.


Kesher
descendit de cheval et se ferma progressivement au don. Aussitôt, la louve
plaqua son museau par terre puis, comprenant que le monde autour d’elle
s’évanouissait, elle se frotta contre les jambes de l’apprenti. Dans une
posture avilissante pour une bête sauvage, elle supplia le garçon de lui
laisser la vue. C’était ainsi qu’elle ressentait la perte de ses sens exacerbés
par le don. Grâce à Kesher, elle avait eu l’impression de redécouvrir et de dominer
le monde, maintenant elle devenait sourde et aveugle. Elle ne pensait plus à
manger, elle ne pensait plus au second louveteau de l’homme aux yeux blancs,
seul comptait ce qu’elle perdait quand le garçon faisait taire son esprit.


Elle
mugit et gratta le sol aux pieds de l’adolescent mais il la repoussa fermement.
Par le lien qui les unissait, il lui promit plus de viande et lui demanda de se
montrer patiente car il y aurait peut-être d’autres traques à mener. La louve
grogna rageusement et elle finit par s’asseoir au pied du cyprès que
l’adolescent escaladait déjà.


Kesher
se hissa jusqu’à une niche dans l’écorce de l’arbre et il découvrit en passant
sa main dans la brèche naturelle que le cyprès était creux. Certains grands
résineux offraient de beaux refuges au sein même de leur tronc mais celui-ci
avait été évidé artificiellement. Au toucher, ses parois intérieures portaient
l’empreinte lisse des rabots qui l’avaient creusé.


L’apprenti
se glissa à l’intérieur du géant et le regretta immédiatement. Il n’avait pas
pris assez de précautions pour s’assurer que l’endroit était sans danger. Il
ferma les yeux et sonda les environs afin de ressentir le frémissement de la
vie dans les marais. Il perçut le désarroi de la louve, la faim de quelques
oiseaux nocturnes sortis chasser et la peur de jeunes rongeurs cachés entre des
massifs de joncs. Tout était calme, aucun homme ou animal dangereux ne rôdait.
Pourtant, quand l’adolescent s’ouvrit à la mémoire de l’arbre, une force
étrange s’empara de lui avec la brutalité d’une vague submergeant un petit
navire. Ce lieu avait une histoire sanglante et cet arbre un secret.


Par
le passé, des soldats du Rahimir s’étaient cachés sous ces racines et certains
y étaient morts. Leur douleur gardait vivace l’âme du lieu. Instinctivement,
Kesher se laissa envahir par les émotions d’un guerrier habité par la peur et
il toucha le bois en face de lui, reproduisant ainsi les derniers gestes de
l’homme. Ses mains trouvèrent une corde qui souleva un panneau sous ses pieds.
Guidé par le souvenir d’un fantôme, le garçon détecta les pièges destinés aux
intrus. Aussi calmement que possible, il franchit un escalier dont certaines
marches étaient mortelles et il traversa un corridor étroit avant de parvenir
dans une grande pièce éclairée par quelques pierres de feu à l’éclat bleuté.


Toujours
uni au spectre, Kesher ressentit que le terrier humain regorgeait de dangers.
Plus bas, les marches d’un second escalier cachaient de nouveaux mécanismes de
mort, et dans la plupart des pièces, des dalles creuses recouvraient des piques
empoisonnées. D’autres présences le traversèrent et toutes répandaient une peur
suffocante. Le garçon voulait se détacher de la mémoire des lieux mais il ne
pouvait s’y résoudre, le danger était trop grand. Il abusait à l’extrême de ses
facultés et s’il continuait ainsi, il y perdrait sa santé mentale.


À
laisser leur esprit s’accrocher aux souvenirs des endroits auxquels ils
s’ouvraient, des apprentis druides trop doués finissaient parfois par vivre
plusieurs mois entre les échos du passé et la réalité. Certains ne retrouvaient
jamais la raison. Dans la Cité-Racine, Kesher avait vu deux adolescents
souffrant d’un tel mal. Ils parlaient dans le vide, percevaient des choses
visibles d’eux seuls et erraient sans but dans les appartements de leurs
ordres. Kesher ne voulait pas finir comme eux, rôdant au milieu de ses frères
loups comme un aveugle au bras d’Obrigan ou de Tobias. Dès qu’il le pourrait,
il ferait taire le don.


Pour
l’heure, il se contenta d’endormir quelque peu ses perceptions et il entreprit
d’étudier ce qu’il espérait être la cachette des meurtriers. La place ne
ressemblait pas à une simple cave sordide et inconfortable. Elle était
ordonnée, facile à défendre, et au vu de ses meubles et du nombre de pièces quelle
comptait, elle semblait destinée à un usage régulier. Quand, sur un mur, Kesher
découvrit sur une tapisserie l’emblème du Rahimir, un ours blanc dressé sur ses
pattes arrière, il comprit que ce caveau appartenait aux militaires du trône de
glace.


Que
devait-il en déduire ? Le roi Tiriekson et son fils étaient-ils coupables
et parjures ? Avaient-ils participé au aime de Wishneight ? Si
c’était le cas, le roi Yllias n’avait-il pas raison de mener sa guerre
vengeresse ?


En
quête de réponses, le jeune homme poursuivit sa fouille des lieux et, au niveau
inférieur du refuge, dans une salle aménagée en bureau, il découvrit un cadavre
allongé dans une flaque de sang séché. Il s’en approcha avec dégoût, porta un
quartz de lumière près de son visage et reconnut le guerrier dont il avait
ressenti les souvenirs. Les blessures de l’homme ressemblaient à celles des
victimes de Wishneight. Des entailles profondes, certainement creusées par des
griffes, sillonnaient ses bras. Ses poignets étaient disloqués et tous les doigts
de sa main droite paraissaient brisés. La mort du guerrier semblait avoir été
causée par un coup puissant dont la marque, ignoble cratère de chair et de
sang, creusait son dos entre les omoplates. Lire une telle sauvagerie dans un
meurtre visiblement commis sans arme ramena Kesher à la réalité de sa
situation. Il devait penser à sa sécurité. Que cet endroit soit leur repaire ou
non, les meurtriers de la citadelle pouvaient revenir à tout instant. Peut-être
même que certains d’entre eux, tapis dans l’obscurité comme à Wishneight,
l’observaient, silencieux et immobiles.


Le
jeune homme fut tenté de prendre la fuite mais, si des assassins se cachaient
dans les ténèbres, il lui fallait se contrôler, ne pas montrer qu’il se doutait
de leur présence, et regagner la sortie le plus innocemment possible. En
s’ouvrant pleinement au don, il contourna le cadavre et fit mine d’explorer la
pièce. Cherchant une preuve du passage des meurtriers, il saisit ce qui
ressemblait à un carnet de route avant de retourner vers l’escalier. Il en lut
distraitement plusieurs lignes, regarda les dessins qui en couvraient les pages
et comprit que ce qu’il tenait entre les mains était un objet de sacrilège. Il
eut alors envie de courir, de regagner la mère verte et de prévenir les seigneurs
de la forêt que leurs frontières avaient été violées par des hommes du Nord.
Les plans qu’il avait sous les yeux représentaient des itinéraires inconnus des
druides qui liaient les terres couronnées au royaume des arbres. Le pacte
ancien avait été brisé.


Stupéfait,
Kesher n’eut pourtant pas le temps d’y réfléchir davantage car il sentit une
présence derrière lui. Il se retourna mais ne vit rien. Il était seul mais une
peur sans nom écrasa son cœur. Quelque chose n’allait pas. Cette tanière
n’était pas ce qu’il cherchait !


Étouffé
par l’exiguïté des lieux et leur manque de lumière, il remonta l’escalier
menant à la salle principale. Il se retourna, craignant soudain que jaillisse
des ombres une horde de monstres assoiffés de sang et ce qu’il vit le cloua sur
place. Au bas des marches, dans une obscurité à peine rehaussée par l’éclat
bleuté de la pierre de feu, la mort le dévisageait.


Deux
yeux jaunes, ronds, brillants et malfaisants le fixaient. L’un des assassins se
trouvait là. Son regard n’était pas celui d’un homme, plutôt celui d’une bête.
Son intuition interdit à Kesher de fuir. Ces choses avaient tué une
cinquantaine de soldats sans laisser la moindre trace, ses chances de tourner
le dos à l’une d’entre elles et de lui survivre étaient nulles. Sans quitter le
meurtrier des yeux, le garçon marcha à reculons et pria l’Arbre-vie pour que
ses mains soient fortes s’il devait se défendre. Il n’avait encore jamais joué
sa vie et il ne voulait pas que cette première expérience soit la dernière. Il
voulait revoir Tobias et Obrigan, retrouver la forêt et devenir maître loup.


Tandis
qu’il reculait doucement vers le couloir, la créature se glissait dans les
ténèbres, dévorant le mur à droite de l’escalier. La chose restait invisible en
fuyant la lumière, seul l’éclat de ses yeux la trahissait. Le danger poussa
Kesher à renouer d’instinct le lien avec la louve, il ne voulait pas rester
seul. Leurs esprits s’unirent, comme si cela avait toujours été ainsi et, dès
que la femelle ressentit la détresse du louveteau, elle hurla.


Comme
encouragé par le cri de désolation de la louve, l’assassin bondit vers le
garçon. Kesher réagit aussitôt. Saisi par une peur dont il n’avait jamais
éprouvé l’emprise, il cria de tout son être avec le don et projeta rageusement
son esprit contre celui de la chose. Si la psyché de cette créature était
animale, il se lierait à elle comme il l’avait fait avec le loup et il la
détruirait. Son seul espoir était de briser ses instincts meurtriers.


Le
hurlement mental de l’adolescent arrêta l’assassin. La silhouette vêtue de
ténèbres se glissa dans l’ombre, ses yeux s’éteignirent et elle disparut. La
louve, elle aussi, avait ressenti le cri de Kesher et elle l’appelait
maintenant à elle, l’exhortant à fuir le monstre sans le combattre. Le jeune
homme ne savait pas s’il s’était lié à l’assassin, il ne parvenait pas à
s’accrocher à lui mais il était persuadé de l’avoir touché.


Sans
plus réfléchir, il rejoignit l’escalier menant à la surface, escalada ses
marches en oubliant que certaines étaient piégées et il se hissa au creux de
l’arbre. Avant de rabattre le panneau de bois sur le sanctuaire du Rahimir, il
regarda instinctivement en arrière. Deux yeux d’or étincelaient au bas de
l’escalier. Diminuée ou pas, la chose le suivait. Aussi vite qu’il le put, Kesher
se faufila hors du cyprès chauve, se jeta dans le vide et retomba lourdement au
sol au moment où quelque chose soulevait la trappe derrière lui.


Son
cheval recula et la louve grogna en faisant le gros dos. Les deux animaux
saisissaient la présence de la créature qui accompagnait le garçon et ils la
redoutaient. Kesher se releva en craignant de revoir les yeux du meurtrier mais
la chose ne se montrait pas. Rejoint par la louve, il retira sa cape, la lança
sur la croupe de son cheval et il libéra une courte dague accrochée à sa selle.
Il n’avait rien de mieux à opposer au meurtrier invisible.


Par
le don, il scruta les environs à la recherche du monstre, mais le monde restait
aussi silencieux que si la mort avait fait taire toutes les créatures de la nuit.
Seule sa bruyante respiration troublait le silence des marais. Alors qu’il
s’apprêtait à remonter en selle, un râle, à la fois bestial et humain, résonna
au-dessus de lui. Il avait commis l’erreur de chercher la créature au niveau du
sol alors qu’elle le guettait depuis les hautes branches de l’arbre évidé.


Avec
une vélocité et une agilité surnaturelle, elle sauta à quelques pas du cheval.
Et, d’un puissant coup de griffes, elle laboura profondément une patte du
destrier avant de disparaître derrière un massif de joncs. Aussi rapide que la
foudre brisant le ciel, sans même que Kesher ne la voie distinctement, la chose
aux yeux d’or avait porté le premier coup ! La monture du jeune homme
hennit de douleur. Elle se cabra, donna du sabot dans le vide et prit la fuite
avant que son maître n’attrape ses rênes. Kesher n’essaya même pas de la
rappeler, il était stupéfait par la façon dont s’était déplacé le meurtrier, et
effrayé par l’intelligence et la simplicité de son piège. Maintenant qu’il
était à pied, son bourreau pouvait prendre tout son temps pour le mettre à
mort.


La
louve percevait à peine la présence mais elle faisait de son mieux pour aider
le louveteau. Elle pointait son museau dans la direction où elle croyait sentir
le danger. Quand Kesher se plaça derrière elle, il vit une silhouette humaine
l’observer et disparaître aussitôt. La peur lui donnait-elle des
hallucinations ?


Kesher
n’avait plus qu’une chose à faire. Il devait se servir de sa seule véritable
arme, la louve. Il renforça le lien qu’ils entretenaient et il partagea le
pouvoir des hommes de la forêt avec elle. Seuls ses sens accrus à l’extrême
leur permettraient de ne pas se laisser surprendre par le tueur qui rôdait
autour d’eux.


Immédiatement,
l’animal hurla en direction d’un fossé où couraient des trèfles blancs. Cette
fois, l’apprenti n’attendit pas un nouvel assaut, il courut dans la direction
opposée. La femelle le rattrapa rapidement, se retournant toutes les deux
foulées et grognant furieusement après la chose qui les poursuivait. Kesher
avait conscience d’être une proie facile. La peur le ralentissait, ses jambes
ne le porteraient pas très longtemps et toutes ses forces quittaient ses
mains. Mais il ne pouvait pas abandonner. Il lui fallait trouver des hommes et
leur dire ce qu’étaient vraiment les monstres de Wishneight. Il devait aussi
mettre le journal et ses plans en sécurité. Pourtant, il pressentait que le
jour se lèverait sans lui.


Il
décida alors d’agir comme l’aurait fait tout druide digne de porter le tatouage
des loups. Il s’arrêta.


Sur
un sentier boueux cerné d’étangs puants, triste chemin pour son dernier voyage,
il appela la louve contre lui et la força à contredire des instincts que la
peur avait ravivés. Il écarta violemment ses pensées et imprima toute sa
volonté en elle. Ignorant son regard incrédule, il lui ouvrit la gueule pour
qu’elle prenne le carnet de route entre ses crocs et il lui demanda de fuir, de
vivre et de retrouver l’autre louveteau. Elle devait remettre le journal à son
frère et le protéger des assassins.


La
femelle ne bougea pas. Elle comprenait Kesher mais elle ne voulait pas
l’abandonner à une mort certaine. Le garçon la regarda, se perdant un instant
dans ses yeux, semblables à ceux de l’assassin, et il résista à l’envie de
fuir.


Il
se redressa et, de toutes ses forces, il ordonna à la bête de se sauver. La
louve raffermit sa prise sur le carnet et leva les yeux vers lui une dernière
fois avant de lui indiquer du museau où se trouvait la créature qui allait le
tuer. Elle partit sans se retourner.


 


La
main
de Kesher tenant un
couteau inutile cessa de trembler quand l’animal disparut de son champ de
vision. Il ne deviendrait jamais druide, il ne reverrait jamais ceux qu’il
considérait comme son frère et son père mais il avait fait son devoir. Il leva
la tête, observa les nuages rougeoyants qui étouffaient l’éclat de son dernier
lever de soleil et il comprit une dernière chose. Il comprit pourquoi les
monstres de Wishneight n’avaient laissé aucune trace en quittant la place
forte… ils n’en étaient jamais sortis. Comme l’assassin qui dormait dans le
sombre souterrain creusé sous l’arbre, les meurtriers de la salle du roi se
cachaient encore dans les recoins obscurs de la forteresse.


Kesher
s’en voulut de ne pas y avoir songé plus tôt mais, quand il vit venir vers lui
la silhouette de la créature aux yeux d’or, tout sentiment de culpabilité
disparut. Il allait mourir et la peur emporta toutes ses pensées. Elle ne
laissa en lui que la voix d’Obrigan et le rire de Tobias.


Une
brise froide balaya le sentier sur lequel Kesher faisait face à l’assassin et
le hurlement lointain d’une louve transperça la brume. Cette nuit, un enfant et
une bête avaient uni leurs esprits. Par ce mariage contre nature et le
sacrifice de Kesher, une meute était née.




JOUR
HUIT


Des
sentiments contradictoires, mêlant fierté et soulagement, possédaient Tobias.
Le poids de sa mission continuait à l’écraser mais il était de plus en plus sûr
de lui et, depuis deux jours, sa confiance dans l’avenir revenait. En tête d’un
cortège mené par le roi Yllias et aux côtés d’hommes aussi renommés que
valeureux, le jeune homme chevauchait vers Wishneight. Il se sentait druide.


Après
avoir gagné Sitreyen par bateau, le roi, ses chevaliers et cinq cents hommes
avaient traversé d’innombrables vallées et villages au son du cor et soulevé
l’enthousiasme de ceux qui admiraient leur glorieux bataillon.


Yllias
voulait s’assurer de la sécurité de Wishneight avant le début des combats et
remonter le moral des troupes sur place. Tobias, lui, ne pensait qu’à son frère
de sève. Il était impatient de le retrouver et de lui raconter comment, lui,
simple apprenti druide, s’était lié à un roi. Grâce à cette amitié spontanée,
il en avait tant appris sur les perfidies du Rahimir qu’il était certain
d’apporter un éclairage nouveau sur les recherches de Kesher.


Yllias
avait nourri Tobias de dizaines de récits sur les horreurs commises par ses
ennemis séculaires. Cependant, devenir l’ami du roi ne signifiait pas se
rallier à son avis. Et le jeune apprenti ne croyait toujours pas que la guerre
à venir soit juste. Il était druide avant tout et son jugement ne devait
souffrir d’aucune influence.


 


La
nuit gouvernait les cieux depuis plus de trois heures
lorsque la colonne d’acier franchit les dernières collines protégeant le flanc ouest
de la citadelle. Quand les cavaliers de tête et le colosse couronné aperçurent
le fort, ils arrêtèrent immédiatement leurs destriers. Tous les hommes se
regroupèrent. Beaucoup dévisageaient le roi, cherchant une explication au
spectacle insolite qu’ils avaient sous les yeux. Tel un phare perdu en pleine
terre, Wishneight, aussi éclairée que lors de la Fête des morts, irradiait de
lumière. Des centaines de torches brûlaient sur le rempart et ce qui semblait
être un début d’incendie illuminait la face sud de la citadelle. Embrassées par
les flammes, les deux immenses tours de guet prenaient un relief spectaculaire
et inquiétant.


— Qu’est-ce
que cela veut dire ? grommela Yllias. C’est une forteresse, pas une place
publique !


— Ou
les hommes du Rahimir ont retrouvé leur courage et ils nous attaquent, ou le
commandant Tarrige essaie d’égayer l’endroit pour ta venue, remarqua le
chevalier Rickenfill en voyant les frères Eheart sortir des rangs.


— Sottises !
Nous serons bientôt en guerre et Tarrige n’est pas du genre à faire couler le
vin avant la victoire !


Comme
pour apporter des réponses aux questions du roi, l’éclaireur de la troupe
revint à toute allure vers Yllias avec deux tuniques noires. Les soldats de
Wishneight descendirent de leur monture et mirent un genou à terre avant que le
plus âgé des deux ne prenne la parole.


— Mes
hommages, mon roi ! Pardon de vous accueillir ainsi, mais le commandant
Tarrige vous demande de rester à l’écart. Il craint que les ombres du fort
n’abritent une menace dont nous ne mesurons pas le pouvoir. Il est possible que
les assassins de nos frères soient toujours dans nos murs.


— Est-ce
pour cela que vous avez allumé un feu de joie ? demanda le roi en faisant
signe aux deux soldats de se remettre en selle. Que se passe-t-il là-bas ?


— Hier,
avant de quitter le fort, l’apprenti du maître druide a prévenu le commandant
qu’il était possible que les ombres de la citadelle aient aidé les assassins à
se cacher parmi nous et aujourd’hui, son cheval a été retrouvé blessé alors
qu’il errait au pied des remparts… Nous avons cherché le garçon mais il reste
introuvable. Le commandant suppose que les meurtriers l’ont tué. Il nous a
ordonné d’éclairer les recoins les plus sombres de Wishneight. Il craignait que
les meurtriers soient encore là et il avait raison. Il y a moins d’une heure,
plusieurs de nos hommes ont donné l’alerte au second niveau avant d’être
retrouvés morts et plusieurs autres croient avoir vu des choses se déplacer
dans l’obscurité. Le commandant nous a ordonné de fouiller la citadelle de fond
en comble afin de ne vous faire courir aucun risque. D’après ce que je sais,
des hommes ont engagé le combat avec un ennemi que personne n’a pu décrire
précisément et, dans la panique, un soldat a mis le feu à un dortoir. L’endroit
n’est pas sûr, mon roi. Le commandant Tarrige me fait dire qu’il préférerait
vous savoir à Mitriten ou sur les terres de Castblanc plutôt qu’ici.


— Je
croyais que Tarrige me connaissait mieux que cela ! maugréa le roi en
regardant les chevaliers de son escorte. Je ne vais pas laisser des hommes du
trône d’or se battre plus longtemps à ma place ! Je ne suis pas de ceux
qui laissent l’épée au fourreau quand le sang des miens coule en mon nom !
hurla-t-il furieusement pour être entendu de tous ses guerriers.


Les
premiers à réagir aux paroles du roi furent les frères Eheart. Avant même
qu’Yllias ne commande à ses hommes de chevaucher vers la forteresse, les deux
chevaliers aux corps tatoués et aux armures légères avaient lancé leur
destrier. Les deux frères aimaient la gloire plus que leur vie.


— Aux
armes ! Nous n’allons pas laisser le clan Eheart se couvrir de gloire à
notre place ! Si les assassins de nos frères sont toujours dans la
forteresse, nous les trouverons et nous les tuerons ! rugit Yllias en
lançant son cheval à la suite des Eheart.


Instantanément,
la horde de cavaliers se mit en marche. Possédés par une fougue meurtrière, les
cinq cents guerriers se répandirent dans la plaine les séparant de Wishneight
comme un torrent avide d’emporter des innocents vers la mort. Devant la troupe,
Yllias Castlame, Treoten et Perenyan Eheart avaient l’arme au poing et la rage
au cœur quand ils franchirent le pont dormant et le pont-levis du fort.


Tobias
avait suivi le mouvement exalté des cavaliers mais il avait perdu tout
enthousiasme et il ne restait plus rien de sa fierté. Il ne pensait qu’à
Kesher. Selon le soldat du fort, son frère avait disparu. Était-il mort ?
Assassiné loin des siens et de la forêt ? Tobias ne pouvait y croire, il
refusait d’y croire.


Une
colère nourrie d’impuissance et de regrets l’étreignit. Il se sentait devenir
aussi haineux que les hommes qui suivaient le roi. La vie, celle qu’il avait
toujours menée avec son frère, venait de déserter son cœur et son esprit, ne
laissant derrière elle que douleur et souvenirs. Son cheval l’emmena jusque
dans la forteresse, entre tes lances et les épées du trône d’or, mais le jeune
homme ne savait pas où il se trouvait. Il se sentait complètement perdu. Il
n’acceptait pas la mort de Kesher. Sans lui, il n’avait plus aucun repère. Sans
lui, il était seul…


Guidé
par le désespoir et le désir de se venger, deux émotions dont il ignorait tout
jusqu’à cette nuit, Tobias mena sa monture derrière les hommes en colère qui le
devançaient. Dans une cour située au-delà du corridor d’entrée de la place
forte, il descendit de cheval au milieu de soldats aux sens aiguisés par la
peur et comprit que la guerre avait commencé. Des palefreniers s’occupaient des
chevaux tandis que des hommes de l’escorte du roi encochaient des flèches dans
leurs arcs ou tiraient l’épée. Partout s’agitaient des guerriers prêts à tuer.
Tous faisaient enfin ce pour quoi ils s’étaient préparés toute leur vie. Entre
cris et murmures, le chant de mort des armes grandissait aux quatre coins de la
cour.


Un
homme de Wishneight avec qui Tobias avait échangé quelques mots plusieurs jours
plus tôt passa dans son dos et lui tapa mollement sur l’épaule.


— Désolé
pour ton ami. C’était un gars bien.


Le
garçon ne répondit pas, il était comme endormi. Son cœur ne battait plus. Les
événements glissaient sur lui sans qu’il ne les saisisse. Il se contenta de
regarder sans expression le soldat, se demandant comment Obrigan réagirait à la
perte de l’enfant qu’il avait élevé comme son fils.


 


La
fumée qui se dégageait du dortoir en feu au second
niveau donnait à cette nuit les couleurs et l’odeur de la guerre. Partout,
l’acier tintait et les hommes criaient, les ordres fusaient et les soldats
couraient. Ordre et chaos se disputaient la cour mais l’apparition d’Yllias et
du commandant Tarrige mit fin à l’agitation.


— Faites
silence ! Écoutez-moi tous ! hurla Yllias. La situation est plus
grave qu’il n’y paraît ! Une vingtaine d’hommes sont morts et ceux qui les
ont tués continuent à se cacher dans les murs de la forteresse. Nous allons
nous déplacer par petits groupes et fouiller le château ! Je ne
veux voir aucun soldat seul ! Ceux que nous cherchons semblent être les
mêmes qui ont tué nos frères il y a plusieurs nuits ! Soyez vigilants et
sans pitié ! conclut le roi en invitant Tobias et plusieurs de ses
guerriers à le rejoindre. Capitaines et sergents, prenez vos ordres auprès du
commandant Tarrige et déployez vos hommes avec ceux de la forteresse.


— Mon
roi, intervint le commandant de Wishneight, il est imprudent que tu restes
ici ! Nous ne savons pas à qui ou à quoi nous avons affaire. Ces choses
pourraient te blesser, ou pire !


— Ce
ne sont pas des choses, Tarrige ! Ce sont des assassins du Rahimir !


— C’est
bien le problème. Je ne suis pas certain que nous ayons affaire à des hommes…


— Ça
suffit, commandant ! Ne doute pas devant les soldats ! Bientôt, nous
serons en guerre. Le moment est malvenu pour nous diviser.


— Bien,
concéda Tarrige sur le ton d’un homme qui avait connu le roi enfant mais qui
n’avait plus aucune autorité sur lui.


— Coordonne
les actions, moi, je chasse ! Ne crains pas pour ma vie, je prends les
frères Eheart avec moi et quelques fines lames. Et puis, je connais la
citadelle comme l’un de mes propres châteaux. Il ne peut rien m’arriver !


Tarrige
ne s’opposa pas au roi, il le connaissait trop bien. Il savait que le géant aux
yeux clairs était fait du même bois que son père ou son frère tué au Toit des
sages. Il ne se cacherait pas derrière ses hommes pendant qu’ils défendaient
leur vie l’épée au poing. Le commandant s’approcha alors du groupe d’officiers
qui se formait au
milieu de la cour et Yllias, entouré de ses guerriers, emprunta les escaliers
menant au second niveau de la citadelle.


Incapable
de bouger, Tobias regarda le roi disparaître. Il ne savait que faire. Sa vie
s’arrêtait-elle avec la mort de Kesher ? Treoten, l’un des frères Eheart,
revint dans la cour et appela le garçon. Il se précipita vers lui et dut le
prendre par le bras pour lui faire mettre un pied devant l’autre avant qu’il ne
se décide à marcher seul. Au fur et mesure que Treoten le tirait en avant, la
chaleur revenait dans le cœur de Tobias. Comme tous ceux qui perdaient un être
cher, il comprenait que la vie continuait, dans la douleur, la solitude et la
colère. Plus jamais il ne confierait ses doutes et ses peurs à son frère de
sève, il n’entendrait plus sa voix, il ne verrait plus son sourire.


Il
eut soudain mal et un sentiment qu’il n’avait encore jamais éprouvé le ramena
complètement à la vie. L’obligeant à ouvrir les yeux, la haine plongea en lui
et le ranima. Il devait oublier ou se rappeler, aimer ou maudire, et il devait
vivre.


Pour
que la mort de Kesher ait un sens, il détesta la seule chose qu’il pourrait punir
et de tout son cœur, il détesta le Rahimir ! Au fond de lui, il savait que
le trône de glace n’était pas coupable mais, ce soir, il avait besoin de haïr.


Lorsqu’il
rattrapa Yllias et ses hommes, il pleurait.


 


De couloirs en escaliers éclairés
comme en plein jour, le roi et ses chevaliers progressèrent rapidement
jusqu’aux terrasses du second niveau. À quelques dizaines de pas du dortoir
incendié, des hommes luttaient contre les flammes. Quelques soldats étaient
allongés sur les pavés d’un large balcon surplombant la cour où Tarrige donnait
ses ordres. L’un des blessés était brûlé des pieds à la tête et la peau de son
visage avait été arrachée. Toujours vivant, il attendait inconscient les soins
d’un guérisseur. Deux hommes, assis près de lui, tentaient de le faire parler.


— Dans
la fournaise ! Il est là, mon roi ! cria un homme à l’épaule
déboîtée. Keferten, notre lieutenant, a piégé cette chose dans le dortoir après
qu’elle a tué au moins quatre hommes. C’est un monstre ! Il se
cache dans les ténèbres pour tuer. Il a failli m’arracher le bras et je ne l’ai
même pas vu !


— Calme-toi,
soldat ! rugit Yllias.


— N’allez
pas plus loin, mon roi. Le démon qui nous a attaqués n’est peut-être pas tout
seul.


— N’en
dis pas plus, soldat ! Nos ennemis sont des hommes ! Tu vas terrifier
tous tes frères avec ton histoire de monstre !


Le
roi abandonna le soldat sans tenir compte de ses avertissements. Il rassembla
sa troupe autour de lui et, sans un mot, il reprit sa marche. Treoten, le plus
âgé des Eheart, surgit dans le dos de l’apprenti et lui mit entre les mains une
épée légère et maniable.


— On
ne sait jamais, lui dit-il. Tu pourrais devenir un héros !


Tobias
remercia le guerrier d’un signe de tête mais il resta muet. Quelques heures
plus tôt, il aurait été honoré qu’un chevalier lui parle ainsi mais, pour
l’instant, il n’éprouvait rien d’autre que de la colère. Il ne désirait qu’une
chose : se venger, tuer ceux qui lui avaient pris Kesher. Cette nuit, les
principes des druides lui importaient peu. Il n’était qu’un enfant pour la
première fois confronté à la mort. La vie n’avait plus rien de sacré à ses
yeux.


Il
rejoignit Yllias, courut à ses côtés et lui signifia du regard qu’il voulait
prendre part à la mise à mort des assassins.


— Ton
frère de sève ne sera pas mort en vain ! Grâce à lui, nous attraperons les
assassins et je te jure que son nom ne sera pas oublié, promit le colosse blond
en s’arrêtant au milieu d’un couloir où régnait une grande agitation.


Face
à la colonne du roi, quatre archers et autant de soldats armés d’épées
essayaient d’enfoncer une lourde porte de chêne à grands renforts de cris et
rugissements. Les premiers soldats qui reconnurent le roi ployèrent le genou
mais Yllias leur ordonna de se relever. L’heure n’était pas aux courbettes.


— Vous
les avez attrapés ? demanda le roi rageusement.


— Nous
n’en sommes pas certains, mon roi, répondit un jeune sergent à la tunique
éclaboussée de sang. Mon escouade a fouillé cette pièce sans rien y trouver
mais, avant que nous n’en sortions, un de mes hommes a cru voir une silhouette.
Ensuite, tout s’est passé tellement vite que je n’ai pas compris ce qui nous
arrivait. La torche que je tenais m’a été arrachée des mains et jetée hors de
la pièce et… un de ces monstres nous a attaqués dans l’obscurité. C’était
invraisemblable ! Je suis sûr qu’il était seul… Nous nous sommes défendus
à neuf contre un mais nous n’avons rien pu faire ! Je n’aurais pas réussi
à sortir de là sans l’aide des archers du niveau supérieur. Ils ont tiré sur la
seule silhouette qui ne portait pas la tunique noire. J’en ai profité pour me
replier dans le couloir. Le monstre a aussitôt refermé la porte derrière moi et
il l’a bloquée de l’autre côté. Cette pièce n’a ni fenêtre, ni cheminée, mon
roi. Quelle que soit la chose qui est là-dedans, elle est prise au piège.


En
bousculant les hommes qui s’échinaient à défoncer la porte, les frères Eheart,
aidés des chevaliers Meleok et Isurl, se saisirent d’un banc massif et
entreprirent de s’en servir comme d’un bélier. Le chevalier Rickenfill se
joignit aux quatre hommes et, de sa puissante masse d’arme, il martela les
gonds de la porte. Dépassé par la situation, Tobias se contentait de regarder
en attendant le moment où il pourrait agir. Son cœur faisait un tel bruit dans
sa poitrine qu’il entendait à peine ce qui se passait autour de lui.


— Une
chose ? reprit le roi. As-tu vu ce que tu appelles « chose »,
soldat ? Une bête ou un homme ? À quoi ressemble cet assassin ?


— Je…
Je n’en sais rien, répondit le sergent en baissant les yeux. L’obscurité le
protège et il se déplace sans un bruit. Je ne suis pas sûr que ce soit humain,
mon roi.


— Peu
importe ce que c’est ! Nous savons d’où ça vient… Cela nous suffit pour
déclarer la guerre au Rahimir !


Le
battant droit de la porte céda avec fracas et s’écrasa au sol en emportant avec
lui les murmures des soldats. La pièce, obscure et silencieuse, était
maintenant grande ouverte. Elle invitait les guerriers téméraires à braver ses
ténèbres.


Le
poing fermement serré sur la poignée de son arme, Yllias fit un pas en avant.
Perenyan, le plus jeune des Eheart, lui barra le passage et lança deux torches
dans le noir, révélant ainsi l’horreur d’un nouveau massacre. Neuf corps
ensanglantés gisaient sur les vieilles dalles de marbre. Parmi eux, trois soldats
encore vivants barbotaient dans de répugnantes mares de sang. Le roi Yllias
n’hésita pas. Il bondit dans la pièce, accompagné des deux frères Eheart et de
Rickenfill armé de sa masse et d’une torche. D’autres hommes les suivirent et
apportèrent davantage de lumière. La salle possédait de belles proportions et
offrait quelques cachettes mais elle n’avait aucune fenêtre. Le meurtrier se
trouvait donc toujours là !


— Reste
avec nous, Yllias ! gronda Treoten en voyant le roi géant marcher vers un
homme aux mains brûlées et au visage arraché du menton jusqu’à l’arrière du
crâne.


En
plus de ses blessures, le malheureux guerrier avait accidentellement reçu une
flèche dans le ventre et une dans le dos. Par endroits, son uniforme était
déchiré et l’un de ses pieds brûlés ne portait plus de botte. L’homme ne
ressemblait plus à un fier soldat du trône d’or, à un homme non plus. Quand il
vit son seigneur approcher, il lui tendit une main implorante.


— Aidez
ce malheureux à sortir d’ici ! Emmenez les survivants auprès d’un
guérisseur et que quelqu’un apporte plus de lumière ! Ce fils de chien
doit être là ! rugit le roi en regardant le visage de tous les morts comme
s’ils avaient été ses frères. Cet assassin ne peut pas se cacher ici !


— Je
ne comprends pas, hésita Rickenfill en promenant son regard aux quatre coins de
la pièce. Il devrait être là !


Le
roi, ses meilleurs hommes et les tuniques noires présentes retournèrent chaque
cadavre, meuble ou tenture en espérant trouver le monstre qui avait tué les
leurs mais ils ne découvrirent rien.


Resté
à la porte, Tobias ne se sentait pas suffisamment fort pour aider les soldats.
Certains d’entre eux reconnaissaient les dépouilles de vieux amis. Ceux-là
laissaient leurs yeux se remplir de larmes. L’apprenti ne voulait pas se mêler
à eux, il ne voulait pas se laisser aller comme le faisaient discrètement ces
hommes. Il ne pourrait pleurer que quand du sang aurait souillé ses mains, pas
avant.


En
constatant que les soldats identifiaient leurs camarades au sol, Yllias demanda
qui était l’homme au visage arraché. Il n’obtint aucune réponse avant que le
sergent à la tunique ensanglantée ne s’adresse à lui confusément.


— Mon
roi, je n’avais que huit tuniques noires sous mon commandement… Ils sont tous
là, à nos pieds.


— Alors,
celui que nous avons sorti de là est un des leurs ! Il faut le
rattraper ! vociféra Yllias, fou de rage. Ce chien a dû se déchirer
lui-même le visage pour ne pas être démasqué !


Cinq
soldats et l’un des frères Eheart sortirent en trombe de la pièce. Ils coururent
jusqu’au couloir par lequel les blessés avaient été évacués et moins d’une
minute plus tard, trois hommes revinrent.


— L’assassin
sans visage a disparu ! Nous avons retrouvé les corps des deux hommes qui
le portaient. Il leur a brisé la nuque.


— Il
faut le capturer avant qu’il ne fasse d’autres victimes ou qu’il ne trouve un
moyen de fuir ! Et que des soldats immobilisent l’homme inconscient près
du dortoir en feu. Lui aussi a dû se mutiler pour ne pas être découvert !
ragea le roi.


Lorsque
Yllias sortit de la pièce, il se sentait à la fois soulagé et déchiré par une
haine féroce. Accablé par la perte de ses hommes et furieux d’avoir été abusé,
il était au moins rassuré de savoir son ennemi humain. À force d’entendre ses
hommes s’affoler, il craignait de découvrir des monstres ou des créatures des
âges sombres endormis dans sa citadelle. Les assassins à qui il donnait la
chasse semblaient capables de se cacher dans les ombres et de se défigurer afin
de ne pas être démasqués, mais, quels que soient leurs exploits, ils restaient
des hommes.


Avant
de donner de nouveaux ordres, Yllias chercha un appui dans le regard de ses
chevaliers et amis et il remarqua l’absence de l’un d’entre eux.


— Où
est Tobias ? Où est l’enfant de la forêt ?


 


Tobias
tenait sa chance ! Il allait venger son frère ! La forêt interdisait
aux druides de se faire justice eux-mêmes mais, ce soir, il voulait oublier la
promesse qui le liait à la mère verte, il ne s’estimait plus digne
d’elle ! Par une nuit pareille, il n’était qu’un enfant au cœur écrasé de
désespoir ! Il comptait bien trouver, avant le roi, l’homme défiguré qui
se cachait parmi les blessés du second niveau et il le tuerait lui-même.
L’assassin était à lui et à personne d’autre.


Il
traversa des couloirs encombrés de guerriers et passa devant des officiers sans
leur dire ce qu’il savait puis il dévala les escaliers menant plus bas. Il ne
devait pas perdre de temps, sa proie ne pouvait lui échapper. En cet instant,
il était un loup !


Quand
il arriva sur les terrasses où des hommes essayaient toujours d’éteindre le
dortoir en feu avec des seaux d’eau trop petits, Tobias eut un moment
d’hésitation. Si des tuniques noires le voyaient battre le pavé l’arme brandie
vers l’un des leurs, ils le maîtriseraient rapidement. D’un pas beaucoup moins
pressé, le garçon se faufila donc entre les soldats occupés par l’incendie et
il approcha du blessé sans visage. L’homme était allongé, inconscient. Il
attendait certainement le moment qui lui permettrait de fuir. Assis près de
lui, un guerrier lui tenait la main et lui parlait doucement, comme à un frère.


Plus
Tobias avançait, plus la colère et la peur l’enveloppaient. Ses mains étaient
moites, ses doigts perdaient de leur force, il avait l’impression que son corps
allait le trahir et il craignait de lâcher son épée à tout moment. En revanche,
son esprit était redevenu bouillant. Tel un prédateur aux aguets, il épiait les
moindres facteurs qui pourraient le priver de sa victime. Il devrait agir avec
précision, il n’aurait droit qu’à une seule tentative.


Maintenant
qu’il se tenait au-dessus du meurtrier dont il voulait prendre la vie, il
remarqua que l’homme portait une tunique trop petite pour lui. Il avait dû tuer
un soldat dans le brasier, lui prendre ses vêtements et se fondre dans le
nombre des blessés après s’être arraché la peau du visage. Tobias regarda la
poitrine de l’assassin. Elle se soulevait et se rabaissait trop régulièrement
pour un homme à l’agonie. Le monstre n’était pas évanoui, il simulait. Il était
dangereux !


— Quel
est ton nom, soldat ? demanda Tobias à la tunique noire qui gardait la
main du blessé dans la sienne.


— Pretenson
Jen.


— Alors,
c’est bien toi ! dit l’adolescent sans hésiter. Le roi veut te voir au
sommet de la tour nord. Va, je vais m’occuper de ce malheureux. Ils ont besoin
de toi, mentit le jeune homme en espérant que sa ruse fonctionne.


— Mais…
Qu’y a-t-il ? demanda l’homme avec inquiétude.


— Le
roi m’a seulement dit qu’il te voulait là-haut très vite. Ne le fais pas
attendre !


Le
soldat se redressa, offrit une tape bienveillante à l’épaule de l’apprenti et
il courut vers les escaliers sans se retourner.


Tobias
ne perdit pas une seconde, car il était certain que l’homme couché par terre
avait tout entendu. D’une main tremblante, il posa le tranchant de son épée sur
sa gorge déjà ensanglantée et l’homme ouvrit les yeux malgré les restes roussis
de ses paupières. Il ne mimait plus l’évanouissement. Son visage ignoble
dépourvu de peau, de lèvres et de vie était maculé de sang séché. Ses yeux
ouverts, deux orbes d’or magnifiques et répugnants, lui donnaient un air à la
fois terrifié et implacable. Il était l’être le plus immonde que l’enfant ait
jamais regardé en face.


— Monstre,
articula péniblement le garçon. Tu vas mourir.


— Tu…
tu n’en es pas capable, petit loup, répondit l’assassin d’une voix rocailleuse,
en levant ses mains vers Tobias.


— Ne
bouge pas ou je te tranche la gorge ! Toi et les tiens avez tué mon
frère ! Vous avez tué tant d’innocents que tu mérites de mourir.


— La
mort n’est pas une récompense. Personne ne la mérite, petit loup. Quant à ton
frère, peut-être qu’il n’est pas trop tard. Aide-moi à sortir d’ici et je te
conduirai à lui.


— Tu
mens ! Tu mens pour rester en vie…


— Ce
qui arrive ici te dépasse, enfant ! Range cette épée avant qu’un soldat ne
te voie…


Tobias
était complètement désorienté. Le meurtrier essayait de le tromper mais quelque
chose dans ses paroles et sa façon de s’exprimer était plus noble que ses
actes. En reliant les événements de cette soirée à tout ce qu’il savait déjà,
l’apprenti eut le sentiment soudain de comprendre d’où venait l’assassin.


— Tu
ne viens pas du Rahimir… Tu caches autre chose, c’est pour ça que tu t’es
arraché le visage…


— Crois-tu
que les hommes de glace auraient pu faire le centième de ce que nous avons
accompli ici ?


— Tobias !
Éloigne-toi de lui ! Ne le tue pas ! hurla le roi qui se hâtait vers
l’apprenti comme un père vers son enfant. Il nous le faut vivant ! Il doit
parler !


— Adieu,
petit loup, rugit l’être sans visage avant de violemment relever la tête pour
que sa gorge embrasse le tranchant de l’épée.


Tobias
retira son arme et s’éloigna en rampant, mais il était trop tard. Le monstre
s’était enfoncé plus d’un pouce d’acier sous les mâchoires. Un flot de sang
jaillit de la plaie puis, dans un gargouillis ignoble, l’assassin aux yeux d’or
roula sur le côté et posa ses mains sur le sol comme pour se redresser et
mourir debout. Mais il ne se releva pas et rendit son dernier souffle en
s’écroulant sur le ventre. Pour ne pas être pris, le meurtrier s’était donné la
mort dans un dernier geste qui en disait long sur sa détermination.


Des
hommes accoururent, encerclèrent l’apprenti et la dépouille de leur frère
supposé mais aucun n’approcha le garçon.


— Ne
blâmez pas l’enfant ! dit le roi de sa voix puissante en remettant l’épée
au fourreau. Il a démasqué l’un des assassins qui se cachaient ici ! Les
hommes qui ont tué les nôtres sont capables de s’arracher le visage afin de
passer pour des tuniques noires. Dispersez-vous, continuez à fouiller le fort,
méfiez-vous des blessés que vous ne parvenez pas à identifier et ne vous
enfoncez pas dans l’obscurité sans lumière !


— Je…
je suis désolé, s’excusa Tobias en se relevant.


— Ce
n’est pas ta faute, ce chien s’est donné la mort tout seul. Même si nous
l’avions attrapé, il aurait trouvé un moyen de s’infliger le même sort pour ne
pas parler. Peut-être en prendrons-nous d’autres. La nuit n’est pas finie et
nous ne savons pas combien de ces maudits meurtriers sont encore là !


— Je…
j’étais incapable de me contrôler…


— Je
ne t’en veux pas. J’ai fait bien pire alors que j’étais plus jeune que toi,
affirma le roi en retirant l’épée des mains de Tobias. Que t’a-t-il dit ?
T’a-t-il appris quelque chose ?


— Non,
mentit Tobias sans oser regarder le colosse du Sonrygar dans les yeux.


 


L’apprenti
savait maintenant que les assassins ne venaient pas du Rahimir mais devait-il
le dire au roi, et ce dernier voudrait-il bien le croire ? Nulle vérité ne
pouvait naître de cette nuit de mort et de sang. Tobias avait tellement honte
de ce qu’il venait de comprendre qu’il ne pouvait en parler.


Le
meurtrier s’était mutilé le visage pour cacher la seule chose capable de trahir
son origine : son tatouage de druide. Tobias en était certain. Les
assassins venaient de la forêt !




JOUR NEUF


À
bout de forces, Tobias chercha un endroit calme pour se laisser aller et fondre
enfin en larmes, mais la citadelle était aussi agitée qu’une place de marché un
jour de printemps. Partout, des soldats se démenaient pour tromper leur peur.
Des hommes disposaient des torches dans tous les couloirs, d’autres abattaient
les volets ou arrachaient les rideaux afin de chasser la moindre parcelle
d’obscurité et des patrouilles toujours plus nombreuses sillonnaient les trois
niveaux du fort sans discontinuer.


Le
roi et le commandant Tarrige avaient demandé à leurs guerriers de ne pas rester
seuls et de veiller les uns sur les autres. Mais Tobias ne se considérait pas
comme l’un des leurs et il avait besoin de solitude. Entre les remparts et les
soldats, il étouffait.


L’incendie
du second niveau n’avait été maîtrisé qu’à l’aube et la traque des intrus
n’avait cessé qu’aux alentours de midi sans qu’aucun des assassins ne soit
retrouvé. Avaient-ils tous quitté la place forte ou se cachaient-ils encore
dans les ombres ?


Maintenant
que l’après-midi touchait à sa fin, que la raison avait pris le pas sur la
fièvre des épées, le roi voulait des réponses à ses questions et des conseils
avisés pour revoir les défenses de la forteresse et préparer la venue de
renforts. Tobias avait laissé les hommes entre eux, il regardait le ciel depuis
le balcon du bureau du commandant Tarrige. Il percevait de temps en temps les
éclats de voix d’un des frères Eheart mais il n’écoutait pas. Tout son être
était tourné vers ses souvenirs, vers Kesher.


— Comment
te sens-tu ? lui demanda Yllias en le rejoignant.


— Entre
la vie et la mort. J’ai l’impression que le temps s’est arrêté.


— Bientôt,
tout sera fini. Quand nous aurons écrasé le Rahimir, je bâtirai un monde de
paix.


Tobias
ne répondit rien. La guerre à venir lui paraissait si futile. Que pouvait-il
dire à un homme qui avait été élevé pour se battre et régner ?


— J’ai
envoyé mes meilleurs limiers sur la piste de Kesher. Si nous retrouvons son
corps, nous lui offrirons des funérailles de héros avant de le rendre à la
forêt. Sans son avertissement, Tarrige et ses hommes n’auraient jamais détecté
la présence des meurtriers. Nous lui devons beaucoup. Sans lui, ces assassins du
Rahimir m’auraient peut-être tué dans mon sommeil.


— Et
s’ils ne venaient pas du Rahimir ?


— D’où
voudrais-tu qu’ils soient ? Les rois des tribus unies ne nous ont jamais
attaqués et, même si certains de mes cousins conspirent parfois l’un contre
l’autre, aucun n’oserait s’en prendre à moi. Le Sonrygar n’a qu’un ennemi,
c’est le Rahimir ! N’en doute pas !


— L’homme
qui vous a échappé et celui que je voulais tuer n’avaient pas l’air de soldats
du trône de glace.


— C’est
aussi ce qu’a présumé un des guérisseurs qui a étudié sa dépouille.


— Qu’est-ce
qui lui a fait dire cela ? demanda fébrilement le garçon.


— Il
a décelé des anomalies étranges sur le corps et… Il en a conclu que l’assassin
n’était pas totalement humain. Ses yeux étaient jaunes, comme ceux d’un loup,
et sa mâchoire ressemblait plus à celle d’un fauve qu’à celle d’un homme. Il a
aussi trouvé des griffes au bout des doigts de l’assassin et il m’a certifié
quelles étaient naturelles. Selon lui, le meurtrier avait lui-même donné son
corps aux flammes pour nous empêcher d’en savoir plus sur sa véritable
apparence.


— Mais
alors, ces meurtriers ne seraient pas des hommes ? supposa Tobias en se
rappelant douloureusement avoir posé la même question à Kesher avant de le
quitter.


— Bien
sûr que si, ils le sont ! Que peut savoir un guérisseur des vilenies dont
est capable le Rahimir ?


— Pourrais-je
voir le cadavre, l’étudier ? Peut-être pourrions-nous l’envoyer à des
maîtres druides ? Je suis sûr qu’ils…


— C’est
impossible. J’ai ordonné que cette abomination soit réduite en cendres et jetée
dans la Cicatrice. Les dieux du Sonrygar n’aiment pas que de telles créatures
foulent leurs terres. Et puis, humaine ou non, cette chose ne servira pas de
prétexte à de nouveaux compromis avec le Rahimir. Sois certain que ces
assassins sont des soldats du trône de glace. Je ne sais par quel moyen
Tiriekson et son fils maudit ont réussi à leur donner des attributs de bête
mais je ne permettrai pas que leur folie souille mon royaume… Par le passé, les
seigneurs du Rahimir louaient les services des plus grands alchimistes du
continent pour réaliser des potions qui poussaient leurs guerriers à la folie.
Aujourd’hui, ils pratiquent encore les arts noirs de l’ancien monde. Ils ont dû
trouver un moyen de plier les lois de la nature à leur avantage et ils comptent
s’en servir contre nous.


Le
cœur de l’apprenti lui criait de révéler au roi ce qu’il savait sur la
véritable origine des meurtriers mais la raison lui imposait de ne pas trahir
son serment de druide. Pouvait-il condamner les siens sans preuve
tangible ? Accuser des druides d’être ces impossibles meurtriers ?
Qu’auraient fait Obrigan ou Kesher à sa place ? L’un comme l’autre
n’auraient probablement pas laissé la situation leur échapper ainsi.


Le
jeune homme se sentait indigne de l’amitié du roi, comme de sa promesse à la
forêt. Maintenant qu’il avait vu les assassins de Wishneight à l’œuvre et perdu
son frère, il ne désirait plus que deux choses, rentrer à la Cité-Racine et
retrouver Obrigan sain et sauf.


— Tu veux
voir un de nos médecins ? demanda Yllias en remarquant les efforts que
faisait Tobias pour se contenir. Je sais ce que tu traverses mais, si tu ne
t’abandonnes pas à ta peine, tu n’accepteras jamais la mon de ton frère.


— C’est
si difficile… J’essaie de ne pas penser à lui mais je vois son visage dès que
je ferme les yeux.


— Quand
Jarekson a tué mon frère au Toit des sages, j’ai cru que je ne me relèverais
pas… Comme toi, j’ai essayé de museler ma douleur. Je me suis forcé à ne pas penser
à lui et j’ai fait en sorte de ne pas prononcer son nom durant presque deux
ans, mais c’était une erreur. J’ai renié sa mort pendant si longtemps que
désormais je suis incapable de parler de lui. C’est comme s’il n’avait jamais
été en vie… comme si je ne vivais que pour effacer son souvenir.


— Il
faut que je sorte d’ici ! affirma Tobias, incapable de poursuivre cette
discussion. Je dois réfléchir ! mentit le garçon.


— J’oublie
parfois ton âge. Fais ce que ton cœur te dicte. Je vais demander à des hommes
de t’accompagner.


— Non,
j’ai besoin d’être seul !


— Mais
si des assassins rôdent toujours dans les parages…


— Je
resterai dans la lumière et je ne présente aucun intérêt pour eux. S’ils ont
tué Kesher, c’est parce qu’il suivait leur piste, affirma l’enfant en sentant
des larmes lui brûler les yeux dès qu’il prononça le nom de son frère.


— Bien,
va. Je vais faire préparer ion cheval.


— Merci,
chuchota Tobias en serrant les dents.


 


L’apprenti
s’éloigna des murailles de la citadelle au grand galop et il se dirigea vers
les collines où Kesher et lui avaient passé leurs dernières heures ensemble. Il
voulait revivre le souvenir de cette soirée, se rappeler sa voix et sa façon de
parler en regardant les étoiles.


Il
ne descendit de cheval qu’après avoir atteint les arbres qui avaient protégé
leur feu de camp quelques nuits plus tôt. Il marcha autour des cendres blanches
qui maculaient encore le sol et s’assit contre un vieux cerisier dont les
feuilles les plus rousses s’envolaient loin de leurs branches. Il posa sa tête
contre ses genoux et imagina son frère de sève un peu plus loin, sous un autre
arbre.


Enfin,
il était seul, seul avec Kesher. Enfin, il put pleurer. Il se laissa aller et
communia avec ses souvenirs. Tout ce qu’il avait vécu avec son frère lui revint
en mémoire et le poids de ce qu’il déviait maintenant accomplir seul l’écrasa.
Pourtant, il aurait voulu que ce moment dure une éternité.


Des
minutes douloureuses et amères passèrent pendant que l’esprit de Tobias
vagabondait vers des royaumes invisibles. Fantôme errant entre deux mondes,
entre le présent et un temps heureux et perdu pour l’éternité, le garçon se
réfugiait dans une douce apathie dont il aurait aimé ne jamais sortir. Mais ses
sens et son instinct d’apprenti druide ne l’entendaient pas ainsi. Des feuilles
mortes écrasées par un pas léger bruissèrent derrière son dos, dans les
buissons qui entouraient le cerisier. Tobias n’était plus seul !


Il
se redressa et fit quelques pas inquiets vers son cheval. Si les assassins de
la forteresse l’avaient suivi, la fuite ne le sauverait pas. Les monstres le
mettraient en pièces avant même qu’il ne monte en selle. Tobias porta sa main
vers le couteau qu’il gardait à la ceinture quand une grande louve grise jaillit
des fourrés. La bête et le garçon se figèrent, pétrifiés l’un par l’autre, puis
la femelle approcha du jeune homme en le regardant d’une façon étrange. Elle
tenait un livre entre ses mâchoires et ne paraissait ni effrayée, ni surprise
par la présence du deux-pattes. Son attitude était invraisemblable pour un
animal sauvage. Quand un loup croisait un homme, même un druide, il gardait
toujours ses distances. Son apparition n’était pas due au hasard.


Elle
marcha jusqu’à l’apprenti et déposa le livre à ses pieds, comme l’aurait fait
un chien. Tobias le ramassa et en tourna les pages avant de comprendre qu’il
s’agissait du journal d’une expédition. L’animal l’empêcha d’en lire davantage
en se frottant contre ses jambes et en grattant le sol avec énergie. Pourquoi
cette louve se comportait-elle ainsi ? Avait-elle été élevée par des
hommes ?


Tobias
survola de nouvelles pages du carnet en espérant trouver une explication à
l’attitude insolite de cette bête, mais elle bondit et griffa sans méchanceté
ses bottes, pour attirer son attention. Le jeune homme n’avait jamais vu de
loup agir de la sorte ! Il la repoussa fermement et, d’un geste de la
main, il lui intima de ne plus l’approcher. Il la regarda s’asseoir aussi
sagement qu’un animal dressé et il lut les premières lignes du journal.


Elles
avaient été écrites par un chevalier qui connaissait des sentiers secrets
reliant la forêt aux terres du Nord. L’homme ne donnait pas son nom mais son
écriture objective et militaire laissait penser qu’il destinait ses notes à des
officiers supérieurs. Tobias commença à craindre que la louve ne lui ait été
envoyée par Obrigan ou Kesher. Si c’était le cas, il allait devoir utiliser le
don de nouveau. Depuis qu’il avait condamné le jeune chat sauvage, il n’avait
plus osé s’ouvrir au pouvoir des hommes de la forêt. Il craignait de mal agir
mais il n’avait plus le choix. Il devait communiquer avec la bête.


Tobias
s’agenouilla près de l’animal.


— J’espère
ne pas te faire de mal, ma belle.


Le
jeune homme retint sa respiration, expira longuement et tendit son esprit vers
la femelle. Comme la dernière fois qu’il s’était essayé au don, tout se passa
trop vite. Un souffle invisible et puissant balaya ses sens, il devait lui
résister. Parmi les étincelles de vie qu’il percevait, il lui fallait trouver
la louve.


Une
chose étonnante se produisit alors. L’animal, réceptif à l’appel du garçon,
portait toute son attention vers lui. Un druide avait été trop loin avec cette
bête. La femelle avait endormi ses instincts, elle était totalement ouverte et
semblait capable de communiquer ses propres émotions. Dès que Tobias eut
affermi le contact avec elle, une vague de soulagement les traversa tous deux.


Rassuré
de maîtriser le lien l’unissant à l’animal, Tobias reprit confiance et il
essaya de se faire entendre de sa compagne. Il voulait savoir comment et
pourquoi elle était venue à lui. La femelle saisit sans équivoque la demande de
l’apprenti et elle fit remonter ses souvenirs à la surface. Dans un chaos d’images,
d’odeurs et de bruits, Tobias vit Obrigan et Jarekson autour d’un feu. La louve
avait aidé son maître dans le royaume des arbres. Il perçut ensuite la force et
la voix de Kesher. Il les sentit tous les deux menacés par un être invisible
aux yeux dorés avant de lire dans la bête que son frère de sève l’avait obligée
à fuir. Kesher s’était sacrifié pour protéger le journal et lui envoyer la
louve afin qu’elle veille sur lui. Bouleversé de revoir le visage de son frère
de sève, Tobias fut tenté de s’accrocher à la mémoire de la chasseuse et de
garder en lui une part de Kesher mais il devait en apprendre davantage.


Il
explora plus avant les pensées de la femelle, entraperçut, à travers elle, la
silhouette du meurtrier de Kesher et en fut terrifié. La louve ne l’avait pas
vu distinctement, elle l’avait seulement senti grâce aux perceptions
exacerbées de Kesher, mais le souvenir qu’elle en gardait était terrible. Elle
percevait le tueur comme le prédateur le plus accompli jamais enfanté par
monde, et lui survivre était impossible.


Marquée
à vie par le pouvoir de la forêt, le vœu le plus cher de la louve était de
venger la mort de Kesher, et elle espérait que Tobias lui ferait voir le monde
comme le louveteau disparu. Tout en elle hurlait à l’apprenti de lui rendre la
vue mais le garçon ne pouvait pas et ne voulait pas agir comme son frère de
sève. Il ne possédait ni sa force, ni son expérience et il en était soulagé.
Cela au moins lui évitait un nouveau dilemme.


Tobias
demanda à la bête de se montrer patiente, il avait besoin de temps. Il sépara
leurs esprits et, une fois de plus, elle le comprit parfaitement. Elle se
montrait si réceptive à la voix intérieure des hommes de la forêt qu’elle en
devenait docile. En la regardant faire claquer ses mâchoires et se coucher au
sol comme un chien docile, l’apprenti se détacha du don avec tristesse.


Il
se redressa, ramassa le journal et retourna s’adosser au cerisier. La femelle
se leva aussitôt et vint s’asseoir à ses côtés quelques instants puis elle se
releva pour se poster devant un épais massif de fougères dans lequel se
cachaient des lapereaux. Enfin, elle se comportait normalement. Elle huma l’air
fiévreusement, gratta le sol pour déterrer une odeur et, sans un bruit, elle
s’enfonça entre les fougères. Tobias constata avec soulagement que la louve
n’avait pas totalement perdu ses instincts, la faim pouvait la ramener vers sa
nature animale.


 


Durant
presque une heure, Tobias étudia le journal. Il en lut chaque ligne avec soin
et nota qu’aucun nom n’y était inscrit. Une expédition menée par trois hommes
du Nord avait violé les frontières du royaume des arbres. La faute était
extrêmement grave ! Les lois du pacte ancien n’autorisaient pas les hommes
à pénétrer dans la mère verte autrement qu’en se présentant aux portes Nord et
Sud de la forêt, et il leur était interdit de quitter le chemin des rois.


Pourtant,
les trois soldats avaient dessiné des pages entières d’itinéraires permettant
de traverser la forêt par des voies souterraines inconnues des druides. Tobias
reconnaissait certains lieux mais il n’avait jamais entendu parler de passages
les reliant les uns aux autres.


Lequel
des deux royaumes du Nord avait envoyé cette expédition ? Qui, du Sonrygar
ou du Rahimir, voulait percer les secrets de la mère verte et comment s’assurer
de l’authenticité des révélations de ce journal ? Kesher avait
certainement eu les réponses à toutes ces questions. Tobias, lui, ne savait
même pas où commencer à chercher…


Le
garçon devait s’assurer de l’existence de ces souterrains et trouver un moyen
de prévenir les doyens des quatre ordres de toute urgence. Il lui fallait aussi
se résoudre à ne plus approcher Yllias car, si le colosse découvrait le
manuscrit, il utiliserait ses plans à des fins militaires. L’adolescent savait
que le roi géant plaçait ses responsabilités au-dessus de tout, et un tel
savoir entre les mains d’un conquérant, aussi bien intentionné soit-il, était
une arme. Tobias devait chercher l’appui d’un druide, il ne pouvait garder ce
livre et ses révélations en sa possession. Comme aucun seigneur de la forêt ne
s’était présenté au fort, il irait voir les sages de la porte Nord et ensuite,
il prendrait sa décision.


Décidé
à finir ce que Kesher avait entrepris et résolu à honorer sa mémoire, Tobias
remonta à cheval et avança au milieu des fougères dans lesquelles la femelle
s’était enfoncée. Quelques instants plus tard, la bête apparut. Les babines
tachées de sang, elle paraissait ravie que le garçon vienne vers elle. Pour une
louve, cela était un signe d’acceptation. Même si le jeune homme ne s’en
rendait pas compte, ils appartenaient à la même meute. L’homme aux yeux blancs,
le louveteau à la voix puissante, le louveteau fragile et elle, la robe grise,
avaient uni leurs esprits, formant ainsi le cœur d’une horde de chasseurs.


Tobias
s’ouvrit calmement au don pour toucher l’esprit de la femelle. Il l’appela
Grise et lui demanda de le suivie à distance pour s’assurer qu’il ne courait
aucun danger. La bête accepta et elle projeta à son tour son esprit contre
celui du jeune homme. Elle désirait se lier à lui, elle voulait voir et sentir
le monde comme la nuit où Kesher avait disparu. Révolté par une telle idée, le
garçon repoussa la voix intérieure de la femelle. Il ne voulait pas pervertir
davantage ses instincts. Sans eux, elle ne retrouverait jamais sa véritable
nature.


Grise
grogna de dépit avant de sentir une émotion nouvelle naître entre ses pensées.
Une part d’elle-même se persuada que, bientôt, le garçon l’éveillerait encore
au pouvoir des seigneurs de la forêt. C’était sans doute cela le pire, dans ce
qu’avait fait Kesher : il avait appris l’espoir à un animal.


 


Tobias
revint à Wishneight avant la tombée de la nuit mais il n’entra pas dans la
citadelle. Il ne parla qu’aux soldats du pont-levis. Il leur demanda de dire au
roi que son devoir l’appelait vers la forêt et il s’excusa d’un adieu aussi
abrupt et impoli. Il aurait aimé saluer Yllias et les hommes avec qui il avait
fraternisé mais il ne voulait pas prendre le risque de voir le journal tomber
entre leurs mains. Les plans des voies souterraines ne devaient être vus que
par des druides.


Sans
perdre davantage de temps, il chevaucha le long de la Cicatrice-frontière en
résistant à la tentation de descendre dans les profondeurs du gouffre. D’après
le journal, une galerie creusée par une rivière asséchée reliait le nord de la
forêt et l’intérieur de la monumentale faille. L’adolescent ne voulait pas
tirer de conclusions hâtives, mais si ce passage existait, il était le meilleur
moyen pour des assassins d’approcher de Wishneight sans se montrer.


Accablé
d’établir à nouveau un rapport entre les assassins et la mère verte, Tobias ne
se sentit plus à la hauteur de son serment à la forêt. Ce soir, ses vœux
n’avaient plus aucun sens, il en était simplement prisonnier. La forêt ne
laissait jamais les siens se reposer.


 


Après
trois heures de chevauchée sous une lune sinistre, Tobias parvint enfin à la
porte Nord de la forêt. Tout avait commencé ici. Depuis, le jeune homme avait
l’impression d’avoir vieilli de plusieurs années. À gauche de l’unique route
traversant la forêt, près d’une arche majestueuse, se trouvaient la tour et le bâtiment
où vivaient
les trois druides formant le conseil de la porte. Eux seuls donnaient les
sauf-conduits aux voyageurs désireux d’emprunter le chemin des rois. Ils étaient parmi les
plus sages des fils de la mère verte et détenaient un don que les hommes
ignoraient. Ces druides reconnaissaient le mensonge, ils ne se laissaient pas
abuser par ceux qui essayaient de franchir la porte avec de mauvaises
intentions au cœur. Leur rôle était surtout symbolique, car peu de gens
cherchaient à rallier le sud en passant par la forêt. Ceux qui prenaient cette
route le faisaient uniquement pour entrevoir le ventre du royaume des arbres,
pour découvrir la terre verte et interdite que le pacte ancien protégeait. La
terre de l’Arbre-vie, le légendaire premier esprit de la forêt.


Autrefois,
un autrefois qui ne datait que de quelques jours, Tobias aimait venir ici en
compagnie de son maître et de son frère. La bibliothèque du beffroi abritait
des livres vieux de plusieurs siècles qui renfermaient les plus anciennes
chroniques du Nord. Il appréciait cet endroit mais, cette nuit, il le trouvait
lugubre. Une inquiétante obscurité et le silence régnaient. Aucun cheval
n’était attaché aux érables poussant le long du chemin, pas une seule torche ne
brûlait au pied de l’arche et aucune bougie ne semblait allumée derrière les
fenêtres de la tour. Normalement, comme l’exigeaient les codes de la porte, de
jour comme de nuit, un des trois sages ou un de leurs apprentis devait se
trouver sur le sentier.


Tobias
voulut mettre pied à terre pour signaler sa présence et obliger un maître
druide à venir à sa rencontre mais il se ravisa quand un grognement bestial
résonna dans son dos. Le garçon donna du talon sur la croupe de sa monture mais
il n’eut guère le temps d’éprouver sa lâcheté. Grise courait vers lui.


Elle
montrait les crocs et scrutait nerveusement les environs. Le garçon l’avait
chargée de veiller sur lui, elle obéissait. Quelque chose n’allait pas !
L’apprenti s’ouvrit immédiatement au don. La première chose qu’il perçut fut la
peur et la colère de la femelle. Ses sens aiguisés par des années de chasse
avaient reconnu une odeur, celle du sang. Tous les hommes du grand arbre de
pierre étaient morts et leurs assassins se trouvaient toujours là. Tobias
essaya de communiquer avec la louve, mais elle ne l’écoutait plus. Elle faisait
le gros dos et ne pensait qu’à fuir avec le garçon car leur présence à tous
deux avait été perçue par les choses aux yeux d’or qui dormaient au pied de la
tour, dans des ténèbres redoutables.


Tobias
prit peur. Il coupa le lien avec l’animal sans même s’en rendre compte et, les
yeux pleins d’effroi, il tenta de percer les secrets de l’obscurité. La menace
ressentie par la louve était-elle réelle ? L’un des assassins était-il là,
embusqué, prêt à tuer ?


Ne
supportant plus de voir le jeune homme hésiter, Grise bondit devant le cheval
et elle le griffa jusqu’au sang. Le destrier de Tobias se cabra et manqua de
jeter le garçon au sol. Tobias comprit d’instinct le message de la louve et il
ordonna un demi-tour à sa monture. Rester ici devenait trop risqué.


Il
s’éloigna doucement sans détourner le regard du chemin des rois et, soudain, la
mort se montra. À plus d’une centaine de pas, dans un sombre massif de ronces,
deux yeux d’ambre et de haine venaient dans sa direction. Cette fois, Tobias
n’attendit pas que la louve effraie sa monture pour fuir. Il donna du talon,
emmena son cheval au galop et il ne se retourna pas vers le regard doré empli
de promesses sanglantes. Ses pensées disparurent en ne laissant qu’un seul mot
dans son esprit : vivre.


Devait-il
retourner auprès d’Yllias et quérir son aide au risque de porter le journal
trop près de ses mains ? Le jeune homme avait tant espéré que les maîtres
du chemin des rois le soulagent de son fardeau qu’il ne savait comment réagir,
alors il supplia seulement son cheval d’aller encore plus vite.


Après
de longues minutes de course, Tobias chercha la louve au cœur d’une vallée
éclairée par la lune et il fut rassuré de la voir derrière lui. Grise allait
presque aussi vite que lui et paraissait ne plus vouloir l’abandonner une seule
seconde. Le garçon s’ou-vrit au don et chercha à toucher son esprit mais elle
le repoussa. Elle ne pensait qu’à trouver un cours d’eau pour le remonter. Ils
devaient noyer leurs traces car une des créatures les avait pris en chasse et
ils ne disposaient que d’une maigre avance sur elle. Si le monstre les
rattrapait, Grise ferait de son mieux pour le retenir et le louveteau devrait
continuer à fuir. La louve voyait les choses ainsi. Tobias, non.


Il
ne voulait pas qu’elle se sacrifie pour honorer la mort de Kesher, tout comme
il refusait de laisser la peur lui dicter ses actes. Il ne ferait pas face à
l’assassin en héros, il n’en était pas un, et ni lui, ni Grise ne mourrait en
martyr. Il devait survivre et accomplir son devoir envers les hommes et la mère
verte. Pour cela, il avait besoin de garder la louve en vie.


Il
ouvrit le cahier, en tourna les pages et en étudia les plans, malgré
l’obscurité. Il pria l’Arbre-vie pour que les souterrains dessinés sut le papier existent
réellement et il sut ce qu’il devait faire. Il connaissait un large ruisseau à
moins d’une lieue, il allait s’y rendre avec la louve pour y perdre leur piste
et retarder leur poursuivant puis il retournerait vers la forêt.


Le
journal y serait en sécurité et, si l’assassin continuait à les poursuivre, la
terre des arbres était le seul endroit où il souhaitait rendre son dernier
souffle.




JOUR
DIX


Cerné
par de grands oliviers plusieurs fois centenaires, allongé sur un rocher au
pied duquel poussaient d’épaisses fougères, Jarekson regardait le ciel sans
vraiment le voir. Le souffle matinal de l’air était froid mais la venue du
soleil réchauffait les environs. Ici, la forêt était beaucoup moins étouffante
qu’au Nord mais le prince ne se sentait pas à l’abri pour autant. Depuis qu’il
avançait vers le sud en compagnie d’Arkantia, la femme aux yeux blancs qui
l’avait sauvé des créatures de l’ombre, il craignait de ne jamais revoir son
royaume.


Il
ne parvenait pas à faire totalement confiance à la jeune femme car elle lui
dissimulait trop de choses, ce qu’il comprenait au vu de ce que lui aussi
cachait, et elle restait perpétuellement sur ses gardes. Ils se méfiaient
naturellement l’un de l’autre mais le prince avait tout de même l’impression
que la druidesse l’avait haï dès le premier regard. Le feu qu’il avait allumé
en pleine forêt y était pour beaucoup. Avoir enfreint une des lois sacrées du
pacte ancien jouait contre lui.


Le
prince et la druidesse se parlaient peu mais ils le faisaient sans ambages. En
tant que maître ombre, la jeune femme n’était jamais sortie de la forêt. Elle
avait toujours vécu auprès des siens et son inexpérience avec les hommes des
couronnes la rendait encore plus méfiante qu’Obrigan. Elle s’était bien gardée
de révéler les raisons qui l’avaient menée auprès du prince et du maître loup.


— Alors,
Jarekson, que vous disent les vents ? demanda Arkantia en s’asseyant aux
côtés de l’homme défiguré.


— Ils
me parlent moins qu’à vous, répondit le seigneur du Nord de sa voix la plus
amicale. Vous n’avez pas dormi, n’est-ce pas ? demanda Jarekson en
remarquant les cernes qui alourdissaient le visage de la druidesse.


— Je
somnole de temps à autre… Quand je vous sais loin de moi.


— Vous
pouvez vous fier à moi et vous reposer un peu. Depuis cinq jours que nous
voyageons ensemble, vous n’avez presque pas fermé l’œil.


— Je
ne tiens pas à finir comme Obrigan, ironisa la jeune femme, qui voyait dans le
prince un être aussi fourbe que ses ancêtres de légende.


— Obrigan
se réveillera bientôt… Il parlait dans son sommeil cette nuit et il n’avait
plus de fièvre ce matin. Il ne tardera pas à reprendre conscience.


— Certainement
pas grâce à vous, rétorqua Arkantia en bâillant sans aucune retenue.


— Vous
commencez à m’agacer sérieusement ! Vous avez sauvé nos vies mais je n’ai pas
à me justifier devant vous !


— Je
t’ai connu plus hypocrite et séducteur que cela, dit une voix hésitante et
éraillée au bas du rocher.


— Obrigan !
Tu es réveillé !


— Maître
loup !


Ses
joues creusées et son teint blafard donnaient à Obrigan l’air d’un être pris
entre la vie et la mort mais, derrière ses yeux sans couleur, brûlait une force
de caractère que rien ne brise. Sur son cou et ses poignets, des marques
laissées par les sangsues qui avaient purgé son organisme du poison de Jarekson
saignaient encore. Le druide avait puisé dans ses dernières forces pour
survivre au traitement d’Arkantia. Il n’était plus que le pâle reflet de
lui-même, gardait une main sur ses côtes blessées, et devait s’appuyer sur un
olivier pour garder l’équilibre, mais il se tenait debout.


— Il
faut que tu manges des fruits et que tu boives beaucoup pour te requinquer, dit
Jarekson en sautant au pied du rocher.


— J’en
ai bien l’intention, ne t’en fais pas, dit Obrigan après avoir remarqué que le
prince se retenait de lui sauter au cou. J’ai encore la tête qui tourne mais
pour l’instant, ça va.


— Ravi
de voir que vous vous sentez mieux, maître loup, intervint la jeune femme en
rejoignant les deux hommes. Je m’appelle Arkantia, druidesse de l’ordre des
ombres.


— Ton
regard ! hoqueta le druide en voyant pour la première fois de sa vie des
yeux semblables aux siens. Tu es… Tu es allée au-delà du mur ?


— Pas
exactement…


— Bien !
Je crois qu’il faut que nous parlions ! dit Jarekson d’un ton badin avec
lequel il ne s’était pas exprimé depuis cinq jours.


 


Les
trois compagnons gagnèrent la berge de la Gardienne, l’un des nombreux
affluents du Tourment, et ils marchèrent jusqu’au petit voilier d’Arkantia,
accosté sur une longue grève de galets et de boue. Au bord de la rivière, ils
préparèrent un feu discret et firent cuire les quelques poissons péchés par
Jarekson un peu plus tôt. Une fois qu’Obrigan eut repris des forces, le prince
entreprit de raconter au maître loup ce qui leur était arrivé.


— Quand
nous nous sommes séparés sur le sentier menant jusqu’à la plaine où nous
comptions nous réfugier, je suis descendu de cheval pour retarder ces… ces
créatures mais, sans que je le voie, elles m’avaient rejoint en se cachant dans
les fourrés. Elles se dissimulent si bien dans l’obscurité que seuls leurs yeux
dorés sont visibles ! Et puis elles sont si rapides et si agiles que, même
une fois qu’on croit en percevoir une, il est impossible de la suivre du
regard. J’ai dû tirer au moins une dizaine de flèches enflammées avant d’être
sûr d’en avoir touché une. Je l’ai à peine entendue gémir et, même en fixant le
bout enflammé de ma flèche, je n’ai pu qu’entrevoir sa silhouette tant elle se
déplaçait vite. Elle se tenait tantôt recroquevillée, tantôt aussi droite qu’un
homme et elle bougeait d’une façon tellement absurde que j’étais incapable de
prévoir ses mouvements.


Avant
qu’elle ne retire ma flèche, je l’ai vue ramper, courir et sauter avec une
agilité dont tu n’as pas idée, dit le prince en fermant les yeux comme pour se
rafraîchir la mémoire. Ensuite, plusieurs d’entre elles se sont approchées en
restant invisibles, le les ai entendues passer dans mon dos et j’ai fait
l’erreur de me retourner. L’une d’elles m’a attaqué de face pour m’arracher ma
torche et elle a failli me trancher la gorge. Si mes réflexes ne m’avaient pas
tiré en arrière, je crois qu’elle m’aurait décapité ! ajouta le prince en
ouvrant sa chemise pour qu’Obrigan voie les entailles qu’il portait au cou.
Avant même que je ne touche le sol, une autre de ces créatures m’a frappé à la
main pour me faire lâcher mon épée et j’ai cru qu’elle m’avait cassé tous les
doigts. Ils me font encore souffrir aujourd’hui.


Quand
je me suis relevé, je ne savais plus quoi faire… J’ai brisé ma fiole d’huile
sur mon arme et je l’ai enflammée. Je croyais ma dernière heure venue mais je
n’étais pas décidé à me laisser mettre en pièces, alors j’ai agi en guerrier.
Je suis remonté sur mon cheval avant qu’il ne s’enfuie sans moi et j’ai quitté
le sentier pour mettre le feu à tout ce qui pouvait brûler, en espérant que des
druides verraient les flammes et viendraient nous secourir. Je sais que c’est
contraire aux lois du pacte ancien mais je n’ai pensé qu’à nos vies, pas à la
forêt.


— Nous
trouverons plus tard un moyen de te punir pour ces flammes. Poursuis, dit
durement Obrigan.


— Ensuite,
je t’ai retrouvé sur le sentier en train de te défendre. C’est peut-être là que
j’ai le mieux perçu leur forme… mais je ne suis sûr de rien. Ce… cet… ton
agresseur a fui avant que je ne te rejoigne. Je ne l’ai vu s’enfoncer dans les
ombres que quelques instants, mais il m’a semblé le voir courir comme un homme.


— Ça
ne pouvait pas être un homme ! protesta Obrigan dont les souvenirs
s’éclaircissaient. J’ai senti le souffle de cette chose, son poids et sa force.
Même si je ne l’ai pas vue, je peux t’assurer que ce qui m’a blessé n’avait
rien d’humain.


— Peut-être
que tu as raison. Mes yeux auraient pu me trahir ce jour-là. Je pensais trop à
survivre pour tenter de percer la véritable nature de ces monstres. C’est pour
ça que… je… j’ai mis le feu à cette clairière où je t’ai traîné.


— Je
me souviens d’un brasier…


— Ces
choses se déplaçaient autour de nous ! Elles étaient au moins sept ou
huit… J’ai dû nous protéger comme je l’ai pu, derrière un mur de flammes.


— Un
mur de flammes ? s’étonna Arkantia. La clairière entière brûlait et des
dizaines d’arbres sont partis en fumée, sans parler de ceux qui mettront des
années à cicatriser…


— Je
suis désolé ! rugit Jarekson. Combien de fois devrai-je le dire ? Je
connais les lois du pacte, elles ne sont pas nombreuses. Je sais que mettre le
feu à un seul arbre dans la forêt est un crime à vos yeux. Mais je n’avais que
cela pour nous abriter de ces créatures et appeler des secours ! Je ne
pouvais faire que cela… et j’étais résolu à incendier la forêt tout entière si…


— Ne
terminez pas votre phrase et remercions l’Arbre-vie que je sois arrivée à
temps.


— Tu
l’auras deviné, reprit le prince. C’est Arkantia qui nous a sortis de là en nous
éloignant de la clairière sur son bateau et c’est aussi elle qui a vu que tu
étais empoisonné, conclut Jarekson en montrant la jeune femme d’un geste de la
main.


— Alors
merci, petite sœur. Ma vie est tienne ! Je te revaudrai cette faveur un
jour prochain.


— Ce
jour viendra malheureusement plus tôt que vous ne le souhaitez, maître loup.


— Que
veux-tu dire ?


— D’après
le peu qu’elle m’a révélé, la situation s’est passablement compliquée, dit
Jarekson. Elle va t’expliquer, mais je me demande si tu ne devrais pas prendre
plus de repos avant d’entendre cela.


— Entendre
quoi ?


— Plus
un mot, Prince ! Vous l’effrayez !


— Parle,
petite sœur ! Dis-moi ce qui est arrivé !


— Mais
je n’ose pas parler devant lui ! murmura Arkantia en montrant Jarekson
d’un signe de tête.


— C’est
un homme à la morale douteuse, il est écœurant sur bien des points mais, pour
l’instant, il a ma confiance. Tu peux t’exprimer devant lui.


— Bien…
C’est si difficile. Tant de choses ne sont pas ce qu’elles semblent être. Je ne
suis druidesse que depuis quatre ans. Je n’ai pas votre expérience et je
n’avais jamais été confrontée à des événements aussi insolites que ceux qui ont
ébranlé la Cité-Racine. Mon ordre ne connaît pas un quotidien aussi mouvementé
que celui des loups, c’est pourquoi j’ai mis du temps à réagir.


— Ne
te désole pas pour une faute que tu n’as pas commise. Dis-moi ce qui t’a
conduite à nous et donne-moi des nouvelles de la Cité mère.


— Tout
a commencé il y a quelques jours. Mon corps reposait au sommet de la tour de
lumière et mon esprit errait dans la forêt. Je venais de découvrir que des
hommes avaient violé les frontières de la forêt. J’essayais de retrouver leur
trace pour que des maîtres loups ou des cerfs les arrêtent, mais j’étais si
absorbée par ma transe que je n’ai pas senti qu’une force m’attirait vers
l’est… au-delà du mur du Rôdeur. Quand j’ai compris ce qui se passait, il était
trop tard. J’étais comme perdue, à la merci d’une entité qui usait du don sur
moi, comme si j’étais un animal. J’étais incapable de revenir et de repousser
la chose qui me contrôlait. Je n’arrivais pas à lutter jusqu’à ce qu’une voix
résonne dans ma tête…


— Une
voix… dans ta tête ? répéta Obrigan, comme si cela lui rappelait quelque
chose.


— Oui…
Cette voix m’a traversée de part en part… Elle a écarté mes pensées, elle m’a
ordonné de plonger dans un livre et ensuite… elle m’a libérée. Je suis alors
revenue à moi sur la terrasse et mes yeux étaient blancs, comme les vôtres,
maître Obrigan.


Le
loup resta silencieux. Il regardait la jeune femme. Elle était belle mais
défigurée par ces yeux blancs. Comme lui, elle porterait cette étrange
cicatrice toute sa vie. Comme lui, elle passerait pour un démon dans le regard
des enfants, pour une aveugle dans celui des cœurs compatissants et, comme lui,
elle ne saurait jamais pourquoi cela lui était arrivé.


— Est-il
possible que tu aies eu des hallucinations ? L’angoisse ou un usage
excessif du don poussent parfois l’esprit à imaginer des choses terribles.


— Oh
non, Obrigan ! Je n’ai rien inventé ! Quelque chose s’est éveillé à
l’est de la mère verte. Et cette chose exsude la haine. Tous les druides de la
Cité-Racine doivent ressentir sa présence maintenant car tout a été très vite
après mon incursion au-delà du mur du Rôdeur. Alors que je rapportais ce qui
m’était arrivé aux quatre doyens, des maîtres corbeaux surgirent au pied de la
colline, implorant l’aide de cerfs. Leurs apprentis avaient disparu sur le mont
aux statues décapitées, six enfants perdus ou enlevés à seulement douze lieues
de notre colline. Cela n’était pas arrivé depuis des décennies. Des maîtres
cerfs et des maîtres loups se sont rendus sur place aussitôt… Aucun d’eux n’en
est revenu. Les doyens ont alors décidé de rappeler à la cité tous nos frères
et sœurs en mission et ils ont interdit à quiconque de la quitter. Des oiseaux
ont porté le message vers nos relais dans la forêt et hors d’elle. Très vite,
des dizaines de druides sont rentrés. Le conseil a ensuite demandé à des cerfs
de porter la robe noire. Pour la première fois depuis Ragtreok, des druides
portent la robe noire ! Vous vous rendez compte de ce que cela signifie,
Obrigan ? Quelque chose de grave va arriver ! Et les doyens le
savent, ils s’y préparent ! assura la druidesse en essayant d’ignorer le
regard intrigué de Jarekson.


— La
robe noire ? hésita Obrigan. C’est impossible, le sang n’a pas encore
coulé.


— Je
ne comprends plus rien ! affirma Jarekson. Je sais que les seigneurs de la
forêt protègent leurs coutumes et leurs secrets mais là, je suis perdu !


— Quand
nous sommes en danger, les quatre ordres, cerfs, ombres, corbeaux et loups,
choisissent des seigneurs de la forêt valeureux et expérimentés pour leur faire
porter la robe noire. Ces druides cachent leurs visages sous de sombres
capuches car ils ont le droit de tuer afin de défendre les leurs. Depuis le
pacte ancien, la robe noire n’a été portée que sept fois. Seules des
circonstances exceptionnelles poussent les nôtres à de pareilles extrémités !


— Inquiétant…
Cela ne va pas aider le conseil à voir mon intrusion d’un bon œil.


— C’est
secondaire, pour l’instant. Les doyens ont-ils dit pourquoi ils avaient pris
une telle décision, Arkantia ?


— Non !
Mais ce n’est pas cela le plus étrange ! Ils ont envoyé une dizaine de
robes noires hors de nos murs pour retrouver nos frères disparus et, moins de
quelques heures après leur départ, leurs robes furent retrouvées aux portes de
la cité ! J’ai alors demandé une audience aux doyens. Je leur ai dit que
les plus puissants maîtres ombres pourraient tenter de saisir l’esprit de
l’entité qui m’a possédée… Je pensais qu’à plusieurs, nous serions capables de
la traquer pour en apprendre plus. Mais ils ne m’ont pas écoutée… Ils m’ont
même demandé de rester auprès des miens sans parler de mon expérience si je ne
voulais pas être mise à l’écart. Ils craignaient que la force qui m’avait
attirée s’en prenne à tous les druides qui unissaient leurs sens à la mère
verte. Plutôt que lancer les nôtres contre la menace tapie dans la forêt, ils
ont préféré nous protéger contre elle ! Même Freneon, votre maître, n’a
pas cherché à savoir comment j’avais hérité des mêmes yeux blancs que
vous ! Il m’a à peine parlé…


— Freneon
n’a rien fait pour toi ? s’étonna Obrigan.


— Ce
n’est pas tout ! poursuivit la druidesse, soulagée de raconter à une
oreille attentive ce qu’elle avait sur le cœur depuis plusieurs jours.
Kilareal, un des plus puissants maîtres ombres, a disparu dès que certains ont
porté la robe noire. Des loups ont également montré des signes de démence.
Certains se sont battus entre eux, d’autres ne dormaient plus ou tenaient des
propos incohérents Deux apprentis se sont même donné la mort. Mais le pire est
arrivé quand un jeune loup a tenté d’assassiner votre maître ! Un garçon
qui venait tout juste d’avoir son tatouage… Il s’est jeté sur Freneon avec un
couteau et a failli l’égorger alors qu’il soignait ceux qui refusaient de se
nourrir. Votre maître a été légèrement blessé. Les deux robes noires qui
veillaient sur lui l’ont sauvé. Elles ont essayé de maîtriser le garçon mais il
était hors de contrôle. Elles se sont battues avec lui et elles… elles l’ont
tué…


— Je
ne peux le croire. Des druides qui tuent d’autres druides…


— Moins
de quelques heures après la mort de ce jeune druide, de plus en plus de loups
ont commencé à se disputer. Une sorte de folie collective s’est emparée d’eux.
Quelques-uns ont même fui la colline. Les robes noires ont dû intervenir pour
ramener le calme avant d’assigner tout le monde à résidence. Depuis, les trois
autres ordres se méfient des loups et un couvre-feu a été décidé. À la nuit
tombée, les druides doivent se regrouper et laisser la surveillance de la cité
aux robes noires.


— C’est
de la folie ! Quel mal peut-il corrompre la Cité-Racine ?


— Probablement
le mal qui m’a possédée. Une présence rôde autour de la cité, j’en suis
persuadée. Et les créatures qui vous ont attaqués, Jarekson et toi, obéissent à
cette présence. La forêt et notre colline ne sont plus des lieux de paix… Je me
demande même si des druides initiés à d’obscurs secrets ne font pas des
manigances !


— Et
qu’est-ce qui t’a menée jusqu’à nous ? demanda Obrigan.


— La
peur. J’ai décidé d’agir quand j’ai trouvé dans mes appartements un mot de
votre maître m’enjoignant de quitter la colline. Il avait le pressentiment que
l’on me voulait du mal et me demandait d’être prudente. Bien qu’il m’ait
ignorée et que je ne lui fasse plus confiance, j’ai préféré tenir compte de son
avertissement. J’ai suivi mon instinct et j’ai fui, affirma amèrement la jeune
femme. J’ai laissé un message derrière moi disant que je partais vers l’est
pour en découvrir plus sur cette menace que tous semblaient ignorer et j’ai
pris la direction du nord en espérant vous trouver. Je vous savais à Wishneight
et je me doutais que, tôt ou tard, vous finiriez par revenir dans la forêt.
J’ai volé le voilier d’un maître cerf pour vous rejoindre avant que vous
n’arriviez à la Cité-Racine et, par le don, j’ai contraint la mère verte à me
mettre sur votre piste. J’ai remonté le Tourment pendant une journée, puis les
flammes du prince Jarekson m’ont guidée jusqu’à vous.


— C’est
très téméraire de ta part, petite sœur, affirma Obrigan qui savait combien les
ombres préféraient la méditation à l’action.


Le
druide évaluait les gens au premier regard et cette jeune femme courageuse lui
paraissait sincère. Dévouée à la forêt et au pacte ancien, capable de surmonter
ses doutes et ses peurs au nom de la vérité, elle avait sauvé le loup et le
prince alors qu’aucun autre fils de la mère verte ne s’était montré. Elle
méritait sa confiance.


— J’ai
fait de mon mieux pour dissimuler nos traces et nous cacher au milieu des
vallées de Neverlyn mais, si quelqu’un de mal intentionné est après nous, nous
ne serons pas à l’abri très longtemps, dit la jeune femme sur le ton d’un
disciple exposant un problème à son maître.


— Ce
monde devient fou, maugréa Obrigan.


— Ce
monde a toujours été ainsi ! Je vis de la sorte depuis ma naissance,
affirma Jarekson. Je suis désolé pour les tiens. C’est triste, mais que peux-tu
y faire ? Ni toi, ni moi ne sommes venus id pour nous battre avec des
créatures invisibles ou participer à une querelle entre druides ! Pardon
d’être si dur, mais les jours passent et il nous faut agir, rugit Jarekson sur le
ton autoritaire qu’il employait avec ses hommes.


— Pauvre
prince ! N’y a-t-il donc que du venin qui sort de votre bouche ?


— Je
suis responsable de bien plus de vies que vous ne pouvez l’imaginer,
Arkantia ! Mon pays va entrer en guerre et les miens devront se dresser
contre un tyran capable de plier le destin à sa volonté. Je respecte les
druides et le pacte, mais la vie de milliers de gens me paraît plus importante
que la crise qui ébranle votre sanctuaire caché. Je suis venu jusqu’ici pour
aider Obrigan à sauver mon peuple. Nous avons un choix à effectuer et il est
simple ! Aider votre cité ou éviter une guerre à mon pays ! Les
vôtres ou les miens !


— Les
deux ! Les deux, répéta calmement le maître loup. Nous sauverons les
hommes comme les druides. Ce qui se passe à la Cité-Racine est à mettre en
rapport avec le massacre de Wishneight ! Deux événements aussi improbables
ne peuvent être indépendants l’un de l’autre. En trouvant le lien qui les unit,
nous remonterons la piste des meurtriers de la citadelle et nous en apprendrons
plus sur ce qui menace notre cité.


— Mais
que faire ? demanda Arkantia, soulagée de laisser les décisions à Obrigan.


— Nous
allons agir en loups, nous allons pister et chasser. Combien de temps ai-je
dormi ?


— Presque
cinq jours, lui répondit le prince sans visage.


— Alors,
il ne nous reste que onze levers de soleil. Ne perdons plus de temps, reprenons
la route !


— Et
vers où devons-nous aller ? voulut savoir Arkantia.


— Vers
votre Cité-Racine ! répondit le prince qui devinait les pensées du maître
loup.


— Puisque
l’ennemi ne se montre pas et que nous sommes probablement recherchés par nos
frères ou les assassins de Wishneight, autant nous rendre là où nous serons le
moins attendus !


Obrigan
s’efforça de sourire à ses compagnons mais il se demandait ce que pourraient
accomplir un ours, une ombre et un loup contre un ennemi dont ils n’avaient
pour l’instant rien vu. Un ennemi invisible capable de terroriser la cité des
druides par la simple rumeur de sa présence.




JOUR
ONZE


Sans
prendre de repos, Jarekson et Arkantia se relayèrent toute la nuit et leur
petite embarcation à voile progressa rapidement vers la Cité-Racine. Le prince
et la jeune femme commençaient à se reconnaître quelques qualités. Maintenant
qu’Obrigan était hors de danger et qu’il prenait naturellement la tête de leur
groupe, Arkantia se montrait moins agressive. Elle se laissait amadouer de bon
gré par les manières de cet étrange charmeur. Rendue bavarde par la curiosité
et l’intelligence d’un homme qu’elle s’était efforcée de croire obtus et
méprisable, elle partagea avec lui certains souvenirs de son apprentissage.
Elle lui révéla les détails de son éveil au don, lui raconta comment son esprit
se mariait à celui de la forêt. Tous deux parlèrent ensuite d’un des grands
mystères de ce monde : la Cicatrice.


Beaucoup
de druides présumaient que l’incroyable crevasse avait autrefois été une
monumentale rivière, aujourd’hui asséchée. Jarekson, qui connaissait bien la
frontière, soutenait qu’aucun cours d’eau ne pouvait s’enorgueillir de telles
proportions. Selon lui, elle avait été creusée par ses dieux, les géants des
glaces, pour protéger son royaume. Arkantia ne savait pas à quel point Jarekson
croyait aux divinités de son peuple mais elle n’insista pas. Elle savait que la
foi opposait les hommes plus qu’elle ne les rassemblait.


Elle
parla donc d’un autre sujet, qui intéressa beaucoup l’homme du Nord : le
livre interdit. Jarekson se demandait si la voix qui avait possédé la jeune
femme et lui avait dit de plonger dans un livre ne désignait pas ce fameux
ouvrage.


Malgré
son abominable visage, l’héritier du Rahimir savait parfaitement se faire
apprécier des gens dont l’estime lui importait. Il étonna la jeune femme par
son savoir et la fit sourire quand il mima sa rencontre avec Obrigan sur le
pont des Âmes. Entre raffinement et impertinence, il se révéla à elle comme un
homme simple, sans son royal masque d’hypocrisie.


Rassuré
de voir ses deux compagnons s’entendre enfin, Obrigan reprenait des forces tout
en réfléchissant à ce qu’ils allaient devoir faire. De temps à autre, il posait
des questions à Arkantia puis il méditait longuement sur chacune de ses
réponses. Afin d’établir un plan précis, il avait besoin de connaître les
subtils changements opérés dans la cité. Combien de druides avaient-ils
disparu ? Quels étaient leurs noms et leurs ordres ? Combien de
maîtres loups avaient réellement sombré dans la démence ? Combien de
seigneurs de la forêt portaient la robe noire ?


Avant
que la tragédie de Wishneight ne le surprenne, Obrigan arpentait le nord de la
forêt depuis des semaines. Il enseignait à ses apprentis l’histoire et la
topographie de la région. Avant cela, il avait passé l’été à leur montrer les
côtes ouest du Sonrygar. Il n’était pas revenu sur la colline depuis longtemps
et le comportement de son maître l’inquiétait. Même si le vieux Freneon avait
prévenu Arkantia d’un hypothétique danger, le maître loup trouvait étrange
qu’il ne s’intéresse pas à ses yeux blancs. Le Freneon qu’il connaissait
portait le flegme et l’autorité en haute estime mais sa rigueur apparente ne
servait qu’à masquer une grande générosité.


Offrant
son visage toujours livide aux rayons du soleil, Obrigan se remémora la façon
dont lui-même avait hérité de ses yeux de glace. Et, pour la première fois
depuis des années, ailleurs que dans ses cauchemars, il croyait se rappeler ce
qui lui était arrivé au-delà du mur du Rôdeur. Ce que sa mémoire avait
désappris, sa chair ne le pouvait.


Freneon
avait jadis sauvé l’esprit d’Obrigan en l’obligeant à oublier la tragique
excursion qui l’avait mené aux frontières de la folie. Mais plus les sensations
et les images d’un passé perdu l’envahissaient, plus Obrigan
comprenait que, d’une façon ou d’une autre, ce qui l’avait frappé plus jeune
était lié à ce qui se passait aujourd’hui. Le hasard seul ne pouvait l’avoir
placé au cœur des événements impossibles de ces derniers jours.


L’attaque
des monstres aux yeux dorés rouvrait de vieilles cicatrices et ranimait sa
mémoire mutilée. Obrigan avait l’impression de se réveiller d’un sommeil de
deux décennies et il comprenait pourquoi la simple présence des créatures
invisibles l’avait rendu incapable de se battre aux côtés de Jarekson. Ces
choses avaient déjà failli lui prendre la vie… C’était il y a bien longtemps,
au-delà du mur, avec Atrien.


Tout
lui revint, les jours oubliés, les mots prononcés, les regards échangés, les
sentiments et la douleur. Tout redevint limpide, retrouva une place entre ses
pensées. Submergé par ce flot douloureux, Obrigan fut pris d’un violent
haut-le-cœur.


Arkantia
s’aperçut du malaise du maître loup. Elle s’approcha de lui, une gourde et une
couverture à la main, mais le druide lui demanda de le laisser en paix. Il
ignora le regard étonné de Jarekson et il s’enroula dans sa cape sombre. Il voulait
rassembler ses esprits et être certain de ses souvenirs car il devrait parler
de son passé à ses alliés. Il devrait tout leur dire. Obrigan connaissait peu
Arkantia et le prince était un manipulateur retors mais, sans Kesher et Tobias,
il n’avait qu’eux sur qui s’appuyer. L’heure n’était plus aux secrets. Une
guerre, et peut-être le sort de la Cité-Racine, dépendait de ses actes, de ses
prochaines paroles et de sa mémoire.


Tandis
que l’éclat du jour redonnait ses couleurs au monde et que le voilier
d’Arkantia se faufilait sous les cèdres majestueux des vallées de Neverlyn,
Obrigan pensait à la vieille promesse qu’il allait trahir. Il regarda les
reflets de ses compagnons sur le miroir de l’eau et il se résigna à donner
toute sa confiance à une inconnue et un menteur.


— Arrêtons-nous,
je dois vous parler…


 


Jarekson
immobilisa l’embarcation près d’immenses aulnes sous lesquels
nichaient des ragondins.


— Qu’est-ce
qui ne va pas ? demanda-t-il.


— Je
commence à lire plus clairement dans le cours des événements qui forcent nos
vies… Des choses que je n’aurais jamais dû oublier me reviennent. Et… je dois
vous avouer que, il y a presque vingt ans, j’ai déjà vu les créatures aux yeux
d’or.


— Tu
prétendais ne rien savoir à leur sujet.


— C’était
le cas jusqu’à ce qu’elles nous attaquent. Les revoir a ravivé ma mémoire. En
vous disant tout ce que je sais, je vais renier une parole que j’ai donnée à
mon maître il y a des années. Vous devez savoir contre quoi nous luttons, je ne
veux rien vous cacher, l’attends la même franchise de ta part, Jarekson.


— Pardon ?
s’exclama le prince.


— Ne
prends pas cet air surpris. Tu es trop intelligent et tu en sais trop long sur
la forêt pour jouer l’innocent. Je ne t’en blâme pas et je tairai tes
confidences, car il est plus que temps de tout mettre à plat entre nous. Notre
vie et peut-être l’avenir de bien des gens dépendent de ce que nous
apprendrons !


— Mais
je ne peux dévoiler les secrets de mon royaume !


— Ni
moi, les miens ! Pourtant je vais trahir ma promesse de druide et te
révéler ce qu’aucun couronné ne devrait savoir, afin de préserver ce monde
d’une guerre inutile. En te battant pour ma vie, tu m’as prouvé que tu méritais
mon amitié mais cela ne suffit pas. Rappelle-toi les druides tombés à Ragtreok
et ce que nous avons partagé devant leurs tombes !


— Tu
as raison, dit le prince en caressant les cicatrices qui striaient son visage.


— Pareil
pour toi, Arkantia ! L’ordre des ombres fait toujours grand mystère de peu
de choses. À partir de maintenant, parle en louve.


— Je
ne suis druidesse que depuis quatre ans. Les anciens ne m’ont transmis aucun
secret, je crois ne rien savoir qui puisse nous être utile.


— Nous
sommes désormais unis par nos paroles, et voici ce que vous devez savoir, dit
Obrigan d’une voix solennelle. Après avoir passé la dernière épreuve des loups
pour devenir druide, j’ai commencé ma vie de nomade et j’ai rempli plusieurs
missions dans la forêt et sur les terres du Nord. Mon frère de sève, le druide
avec qui j’ai grandi, se nommait Atrien. Comme moi, il était devenu un loup, il
était la fierté de notre ordre et de Freneon, notre maître. Le don revêtait une
telle force en lui que les ombres le voulaient dans leurs rangs. Atrien avait
néanmoins préféré rester un loup et, lors de sa première année de druide, il
arrêta un fou sanguinaire dans un village au sud de la forêt, il retrouva des
enfants perdus au fond d’une grotte dans le Trenfersen, il prit même la mer
pour un sauvetage périlleux au large des îles Insoumises. Il accomplit tant de
grandes choses que j’étais persuadé qu’il deviendrait un druide de légende.


Il
était plus doué que moi, bien plus doué que tous les druides de notre
génération. Pourtant, un jour, il me demanda mon aide. Nous ne nous étions pas
vus depuis plusieurs mois, il paraissait aussi malade que ceux que l’usage du
don rend dépendants. Son esprit rayonnait de puissance et d’assurance mais,
physiquement, il ne ressemblait plus au frère de sève avec qui j’avais grandi.
Il avait maigri et vieilli de dix ans. Il m’expliqua que quelque chose
l’attirait vers l’est avec tant d’ardeur qu’il en perdait le sommeil et qu’il
devenait incapable de penser à son devoir. Il savait qu’il était défendu aux
druides de franchir le champ des poisons et le mur du Rôdeur mais son cœur ne
battait plus que pour franchir cette frontière interdite… Et il ne voulait pas
y aller seul.


J’ai
essayé de le convaincre de parler à notre maître mais il ne m’écoutait pas. Il
était à la fois terrifié et enthousiasmé par l’appel qui vibrait en lui. Il
devait aller vers l’est et il avait besoin de moi. Je ne pouvais lui refuser
mon aide… Nous avons alors menti aux doyens de notre ordre et leur avons
demandé quelques semaines de paix pour reprendre des forces dans la mère verte.
Puis, secrètement, nous avons cheminé vers le cœur noir de la forêt. Durant nos
journées de marche, je ne laissais pas passer une heure sans essayer de dissuader
Atrien d’aller jusqu’au mur… mais de véritables crises de démence ou de
violentes migraines le terrassaient quand nous ne nous dirigions pas dans la
bonne direction. Je crois que ces jours furent les pires de mon existence,
confessa Obrigan en fermant les yeux.


À
chaque nouvelle aube, je voyais Atrien dépérir mais, lorsque nous sommes
arrivés au pied du mur du Rôdeur, j’ai cru qu’il renaissait. Le mur et ce qui
se trouvait au-delà ne l’effrayaient plus, contrairement à moi. Il avait
dépassé la peur, notre morale, nos codes et notre promesse au pacte ancien. Il
ne respirait plus que pour répondre au désir qui possédait son cœur et sa tête.
Ce jour-là, je me souviens de l’avoir détesté pour ce qu’il me forçait à faire,
mais je ne pouvais me résoudre à le croire fou, alors j’ai escaladé le mur avec
lui. Je l’aimais comme un frère depuis mon enfance… Je ne pouvais pas
l’abandonner.


— Et
aucune ombre ne vous a vus depuis la tour de lumière ? demanda Arkantia,
étonnée qu’une telle escapade ait échappé à la vigilance de son ordre.


— Le
don était si fort en Atrien qu’il ressentait la vie sous toutes ses formes. Il
savait nous cacher du regard des vigies de la tour de lumière tout comme il
repoussait les grands animaux ou menait le gibier vers nous. Hormis quelques
grands maîtres cerfs, je ne crois pas qu’il y ait jamais eu druide aussi
puissant.


— Son
histoire devrait être connue ! Ses expériences auraient dû être écrites et
ses mémoires consignées !


— Non,
petite sœur. Les doyens des quatre ordres ont préféré minimiser ce qu’il était
et oublier ce que nous avions fait pour que son histoire… notre histoire ne
ternisse pas l’honneur de la forêt.


— Même
les druides mentent et trompent, affirma Jarekson. Vous n’êtes que des hommes.
Il n’y a pas de honte à cela.


— Seule
la nécessité pousse les druides à mentir, pas l’envie, répondit Obrigan.


— C’est
pourtant l’envie qui a poussé votre frère loup à franchir le mur du
Rôdeur ! dit Arkantia d’une voix tapissée de mépris.


— C’est
la folie plus que l’envie qui l’a conduit vers l’Est. Atrien n’était plus
lui-même lorsque nous nous sommes retrouvés au sommet du mur. De toutes mes
forces, j’ai essayé de lui faire entendre raison. Je l’ai supplié de
redescendre pour que nous retournions vers les nôtres mais il m’ignorait. Je ne
sais même pas s’il me comprenait ! Il était absorbé par le cœur noir de la
forêt, il ne réalisait pas le sacrilège que nous commettions ! J’ai alors
agi comme j’aurais dû le faire depuis le début et je me suis comporté en
druide. J’ai essayé de le maîtriser. Nous nous sommes battus et nous sommes
tombés du côté malade de la forêt. Atrien était dans un état si pitoyable que
je parvins à l’immobiliser sans mal, mais chaque coup que je lui portais me
faisait aussi mal qu’à lui. Je… pardon… je cherche mes mots mais je raconte
cela pour la première fois. J’avais oublié ces jours maudits… et la douleur
revient avec la mémoire.


— Prends
ton temps.


— Ensuite,
j’ai de nouveau tenté de faire entendre raison à Atrien. Puis… il… il est entré
dans mon esprit. Et il m’a imposé sa volonté, dit le druide en écrasant au coin
de ses yeux des larmes qu’il ne voulait pas laisser couler.


— Dans
votre esprit ? C’est impossible ! éructa Arkantia.


— C’est
pourtant ce qui s’est passé. Le don était si fort en lui qu’il pouvait briser les
barrières d’une psyché humaine pour en devenir le maître. La plupart des
druides peuvent infliger cela à des animaux, lui était capable de le faire à
des hommes !


— C’est
impossible, répéta la jeune femme pour elle-même, en se remémorant comment elle
aussi avait été possédée par l’entité cachée derrière le mur.


— Improbable,
pas impossible ! Crois-moi, petite sœur. Je ressentais sa force et sa peur
comme si elles étaient miennes. Sa voix me transperçait, j’avais l’impression
de disparaître et d’abandonner mon corps. Je n’étais plus moi-même… Quand
Atrien a compris que son emprise sur moi était en train de briser ma raison, il
a séparé nos esprits et m’a laissé inconscient au pied du mur. À mon réveil, il
faisait nuit. Il m’avait ramené dans la mère verte et était repassé de l’autre
côté sans moi. L’histoire aurait dû s’arrêter là… Mais je me suis lancé à sa
poursuite ! dit Obrigan en cherchant un appui dans les yeux de Jarekson.


Je
ne savais pas si je voulais l’aider, le sortir de là ou l’y laisser après ce
qu’il m’avait fait… Même si son pouvoir me terrifiait autant qu’il me
fascinait, mon cœur de frère avait pris le dessus sur ma raison de druide… Je
devais simplement retrouver Atrien. Pendant des heures, j’ai remonté sa piste
en m’enfonçant dans le cœur noir et j’ai découvert une terre à l’agonie… Derrière
le mur, tout est malade, les arbres moribonds s’étouffent entre eux, l’eau des
rivières à un goût de poison et la vermine grouillant sur le sol corrompt tout
ce qui vit. Ce territoire vierge est empreint de mort et de désespoir, comme le
disent les légendes de l’Arbre-vie. Pourtant, à seulement quelques lieues de cette
pestilence, une vie plus saine reprend ses droits et le cœur noir ne mérite
plus ce nom que nous lui avons donné.


Cette
terre est hostile… et néanmoins habitée. Je l’ai appris lorsque j’ai retrouvé
Atrien, dans les ruines de ce qui fut autrefois une citadelle. Nous étions à
portée de vue l’un de l’autre quand le danger nous est apparu… Des créatures
aux yeux d’or sont sorties des ombres, se déplaçant autour de nous comme des
araignées tissent leur toile autour de deux mouches. Certaines se glissaient même
entre Atrien et moi sans se montrer. Elles fuyaient la lumière, aussi
silencieusement que des serpents. Je ne les voyais pas vraiment, je ne pouvais
que percevoir leur présence. Je me suis alors ouvert au don mais je n’ai pas
réussi à les toucher. Et j’ai compris qu’Atrien avait peut-être répondu à leur
appel… que ces choses chassaient ainsi, en attirant leurs proies.


J’aurais
dû mourir dans ces ruines maudites, mais Atrien en décida autrement. Par le
don, il réussit à projeter sa volonté contre celles des créatures qui nous
encerclaient. Il savait qu’elles me tueraient, alors il pénétra leurs esprits
et il leur commanda de ne pas m’approcher. Puis il m’ordonna de quitter le cœur
noir sans l’attendre. La peur ou le fait de me savoir en danger décuplait ses
forces. Ce jour-là, aucun druide n’aurait pu se montrer plus grand que lui… Et
moi, j’étais possédé par son pouvoir… Je voulais rester mais il m’écrasait, je
ne pouvais résister à son ordre mental.


Contre
mon gré, j’ai couru vers le mur en l’implorant de me libérer de son emprise et,
quand j’ai enfin réussi à me retourner pour le voir, il était entouré par une
masse grouillante de silhouettes, tel un roi trahi par les siens. Par le don,
il contraignait ces êtres à ne pas me poursuivre, mais il ne pouvait les
éloigner. Autant que moi, ces monstres devaient détester subir la tyrannie de
sa voix silencieuse, pourtant ils étaient en son pouvoir. Et, avant qu’ils ne
soient tous sur lui, la voix d’Atrien résonna une dernière fois dans ma tête.
Il ne me dit qu’un seul mot : frère…


 


Le maître loup posa son visage dans
ses mains et recueillit la douleur vivace de ce souvenir retrouvé. Comment
avait-il vécu tant d’années sans jamais repenser à cette nuit tragique ?
Freneon avait fait un travail d’orfèvre en effaçant sa mémoire. Il l’avait
sauvé de sa douleur mais il lui avait aussi fait oublier le dernier geste d’amour
d’Atrien.


Jarekson
fut davantage touché qu’il ne l’aurait voulu par l’histoire d’Obrigan. Il posa
une main bienveillante sur l’épaule du druide, lui signifiant qu’il comprenait
et partageait sa peine puis il regarda Arkantia et l’invita à se joindre à eux.


La
jeune femme préféra garder ses distances. Elle n’était pas d’un naturel très
démonstratif et apprendre qu’un pouvoir dépassant celui des ombres avait été
aux mains d’un loup remettait en cause beaucoup des principes qui avaient fait
d’elle la druidesse qu’elle était aujourd’hui. Savoir qu’il existait une force
capable d’asservir l’esprit humain lui était insupportable.


— Ensuite,
reprit Obrigan décidé à finir ce qu’il avait commencé, ensuite, j’ai entendu
Atrien hurler. Ces choses ont dû le mettre en pièces… pendant que moi, je
fuyais. J’ai couru vers le mur pendant des heures et je crois que, si Atrien
n’était pas resté en arrière pour me sauver, ces monstres m’auraient rattrapé.
Sans mon frère de sève, je ne serais pas sorti vivant du cœur noir…


Lorsque
j’ai retrouvé la forêt, j’étais si désorienté que j’ai erré plusieurs jours
avant que des maîtres cerfs ne me trouvent. De retour à la Cité-Racine, face
aux quatre doyens et à quelques anciens, j’ai raconté ce que nous avions fait
et comment j’avais perdu mon frère, mais on ne m’a pas blâmé. Personne n’a pu
m’expliquer pourquoi mes yeux étaient devenus blancs. Freneon, mon maître,
supposa que leur décoloration était une conséquence physique de ce qu’Atrien
avait infligé à mon esprit, une sorte de cicatrice. Comme moi, petite sœur, tu
as été marquée par l’entité qui t’a possédée. Mais rassure-toi, hormis dans le
regard de quelques hommes, tu ne souffriras jamais de cette différence.


— Les
anciens et votre maître n’ont-ils pas cherché à vous soigner ? demanda
Arkantia.


— Oh,
ils l’ont fait, ils m’ont soigné… l’esprit, pas les yeux. Dès que j’ai eu
repris des forces, j’ai voulu retourner dans le cœur noir, mais les doyens ne
m’ont pas autorisé à préparer une expédition. Ils se méfiaient de moi et ils
avaient raison, je n’étais plus moi-même. Quand j’arrivais à dormir, je faisais
sans cesse des cauchemars et, quand j’étais éveillé, un rien me terrifiait. J’étais
incapable de reprendre ma place parmi les miens. J’aurais pu rester dans cet
état si mon maître n’avait pas passé des mois à s’occuper de moi. Grâce au
sommeil, à la suggestion et à quelques potions de sa fabrication, il a effacé
une partie de ma mémoire pour que j’oublie tout ce qui s’était passé au-delà du
mur. Je ne sais pas si ce qu’il a fait était sage mais je ne lui en veux pas.
Il m’a ainsi offert une existence de druide comme Atrien et moi en avions
toujours rêvée. Aujourd’hui, je crois que j’agirais de la même manière pour mes
disciples mais je me demande si je peux lui faire confiance… En effet, si ces
créatures aux yeux d’or sont sorties du cœur noir pour tuer à Wishneight et se
cacher dans les ombres de la forêt, c’est que ce qui aurait dû être accompli à
l’époque pour les arrêter n’a pas été fait.


 


Silence
et recueillement prirent possession de l’embarcation. Obrigan semblait vidé de
tous ses mots et Jarekson pris par de sombres réflexions. Arkantia, quant à
elle, se revoyait enfant, au sommet de la tour de lumière, quand son maître lui
enseignait qu’aucun pouvoir n’était plus grand que celui des ombres. Elle se
souvint aussi des veillées avec les anciens et des paroles libérées par le vin
et elle sut qu’Obrigan disait vrai. Elle regarda le druide, ses yeux blancs,
tristes, son visage blême et émacié et elle s’en voulut d’avoir douté de ses
paroles.


— J’ai
déjà entendu des rumeurs qui corroborent votre histoire mais je ne savais pas
qu’elles parlaient de vous. Depuis longtemps, parmi les ombres, un bruit court
qu’un druide au don exceptionnel a eu la capacité de pénétrer l’esprit humain…
Jamais je n’avais imaginé que cela puisse être vrai…


— J’ai
aussi entendu ces histoires. Et je ne croyais pas non plus en elles jusqu’à ce
que l’attaque de ces créatures me rende la mémoire. J’ai l’impression de perdre
Atrien pour la deuxième fois mais, au moins, nous en savons davantage… Nous
pouvons mieux mesurer le danger auquel nous allons être confrontés.


— Le
problème, c’est que chaque réponse soulève de nouvelles questions, dit la jeune
femme. Nous ne savons pas ce que sont nos ennemis mais nous pouvons présumer
qu’ils viennent du cœur noir de la forêt, et il nous faut aussi envisager que
certains druides connaissent leur existence.


— À
mes yeux, le plus inquiétant est de savoir que des druides peuvent être attirés
par ces choses, comme Atrien ou toi, affirma le maître loup en regardant
Arkantia. Nous ne pourrons nous fier à aucun de nos frères et nous devrons
douter de nous-mêmes si la situation nous échappe. Les doyens ont peut-être
peur de cela et c’est pour cette raison qu’ils ont ordonné le couvre-feu et
interdit aux ombres de lier leur esprit à la mère verte.


— Il
faut surtout nous demander à qui profitent les exactions de ces créatures,
déclara Arkantia.


— Au
Sonrygar ! répondit sans hésitation le prince du trône de glace.


— Je
ne crois pas le roi Yllias et ses seigneurs suffisamment fourbes pour élaborer
de tels plans. Ils ne sacrifieraient pas des hommes de Wishneight et des
serviteurs de la forêt au nom d’une guerre. Et puis comment un roi, même s’il
est l’homme le plus puissant du Nord, connaîtrait-il des secrets partagés par
une poignée de druides ? Le savoir est une arme négligée parle Sonrygar.
Le roi Yllias sera victime comme nous des événements à venir. Il n’est pour
rien dans ce qui arrive, j’en suis certain !


Jarekson
n’opposa rien à ces arguments mais le maître loup lut une profonde hésitation
dans son regard. En raison de ses cicatrices, le visage du prince était très
peu expressif ; ses yeux restaient le meilleur vecteur de ses émotions et
ce qu’y vit Obrigan l’inquiéta.


— Tu
sais quelque chose que tu ne dis pas !


— Pas
vraiment.


— Nous
devons être francs, Jarekson ! gronda autoritairement le druide. À partir
de maintenant, le moindre mensonge pourrait nous faire tuer. Je sais que le
Rahimir a des espions partout et tu m’as déjà montré que tu connaissais le
royaume des arbres, alors, quoi que ta aies en tête, ne le garde pas pour toi
afin de protéger les secrets de ta couronne.


— Je
crois savoir ce que sont ces créatures aux yeux dorés, affirma le prince en
baissant la tête. Ils se nomment les fils du Rôdeur… Ils survivent dans le cœur
noir depuis le pacte ancien et se cachent en attendant que le destin leur donne
une chance de boire le sang des hommes corrompus.


— Les
fils du Rôdeur ? Des créatures venues de vieilles histoires oubliées qui
se terrent où nul ne peut les voir… Je n’ai jamais entendu parler de ces
bêtes-là ! Dis-nous plutôt la vérité, rugit Obrigan.


— Tu
viens de l’entendre, la vérité. Je la tiens de la bouche d’un druide qui en
savait long sur les mystères de la forêt.


— Pourquoi
ne pas avoir parlé plus tôt ? s’emporta à son tour Arkantia. Et de quel
druide pourriez-vous tenir de tels secrets ?


— Du
maître loup Schimenchen… Il y a un peu plus de deux ans, des mois après que les
druides aient annoncé sa disparition, un de mes hommes l’a trouvé à moitié mort
au pied des glaciers de Thorsen. Le temps qu’un messager prévienne le conseil
de la porte Nord, mes meilleurs guérisseurs ont soigné Schimenchen mais ils
n’ont réussi à le garder en vie que trois jours. Il avait aidé à rendre des
traits humains à mon visage, je l’ai peu connu mais je l’appréciais. Je suis
resté à son chevet durant son agonie. La pneumonie et la gangrène le
dévoraient, il divaguait et parlait sans cesse de votre mère verte. La fièvre
lui fit avouer des choses qu’il ne voulait pas voir oubliées. C’est de sa
bouche que j’ai appris que les fils du Rôdeur n’étaient pas des créatures de légende.
Pour lui, ils existaient et se cachaient dans le cœur noir de la forêt.


— Pourquoi
n’avoir pas révélé tout cela aux druides venus chercher son corps ?
demanda naïvement Arkantia.


— Pour
en tirer avantage ! lui répondit sèchement Obrigan. Les hommes de couronne
veulent toujours plus de pouvoir qu’ils n’en ont…


— Mettez-vous
à ma place ! Depuis qu’Yllias est sur le trône, mon peuple attend qu’il
prenne les armes contre le Rahimir et réalise ainsi la prophétie d’Hidaelle.
Quand Schimenchen m’a confié qu’il existait des assassins infaillibles et
invisibles dans l’ombre, je n’ai pensé qu’aux intérêts de mon royaume. Oui,
j’ai voulu acquérir ce pouvoir et oui, j’ai menti aux druides. Mais je l’ai
fait pour les miens !


— C’est
pour ça que tu m’as suivi dans la forêt après la rencontre du Toit des
sages ! Tu voulais savoir si ces êtres pouvaient servir ton camp dans la
guerre à venir.


— Oui,
mais maintenant que j’ai vu ces choses à l’œuvre, j’ai changé d’avis. La menace
qu’ils représentent ne met personne à l’abri et, par tous mes ancêtres, je jure
que je donnerais ma vie plutôt que de voir ces monstres poser le pied sur mes
terres !


— Tu
n’aurais pas dû me cacher ce que tu savais, regretta Obrigan.


— Quand
et où aurais-je pu te parler ? À la Table-anneau en face de mes ennemis,
ou lorsque je t’ai avoué que j’avais empoisonné tes disciples ? Il y a
moins de deux semaines, nous n’étions rien l’un pour l’autre ! Quand
aurais-je pu te dire ce que je cache depuis si longtemps ?


— Quand
nous avons été attaqués ! Je risque ma vie pour empêcher la guerre et toi,
tu ne juges pas bon de me dire la vérité sur ces assassins ! Je pourrais
penser que le roi Yllias a raison de t’accuser de tant de crimes !


— J’ai
toujours agi en voilant mes intentions ! Je suis né et j’ai grandi au
milieu de vipères incapables de franchise ! Je ne peux renier ma naissance
et ignorer mes devoirs envers les miens…


— C’est
pourtant ce que j’ai fait en partageant avec toi mes souvenirs !


— Veux-tu
connaître ce que je sais ou vas-tu me faire la morale comme si j’étais l’un de
tes élèves ?


— Parlez,
Jarekson ! dit Arkantia en interrompant la dispute stérile des deux
hommes.


— D’après
ce que m’a dit Schimenchen, le pouvoir des fils du Rôdeur est né avant le pacte
ancien. Il a traversé les siècles, prisonnier de ce que vous appelez le cœur
noir de la forêt. Dans son délire, Schimenchen prétendait que ces créatures
pouvaient se cacher dans les ombres, rester silencieuses et immobiles pendant
des jours sans souffrir ni de la faim, ni de la fatigue. Selon lui, elles
possèdent la force de plusieurs hommes, sont aussi agiles et rapides que des
loups. Elles n’ont qu’une faiblesse, la lumière. Elles ne la craignent pas physiquement mais
elles la fuient car elles ne veulent pas être vues. Ces choses ont été des
hommes, elles en ont toujours conscience et ce qu’elles sont devenues leur fait
honte. Je crois que le pauvre Schimenchen plaignait ces monstres, conclut
Jarekson.


— Comment
Schimenchen aurait pu savoir tout cela ?


— Je
n’en sais rien, Obrigan. Je suppose que les tiens se font des secrets les uns
aux autres, un peu comme moi. Autant que possible, j’ai essayé de questionner
Schimenchen pendant son agonie mais son état était tel qu’il ne savait même
plus qui j’étais. Peut-être me prenait-il pour l’un des vôtres. En tout cas, il
ne m’a pas dit comment il avait appris l’existence des fils du Rôdeur.


— Peut-être
que lui aussi a été attiré vers les fils du Rôdeur, mais il leur a échappé,
supposa Arkantia.


 


Un
long moment s’écoula dans le silence. Obrigan s’enferma
dans ses pensées. Loup solitaire depuis tant d’années, il avait mis son cœur à
nu mais n’avait pas été récompensé pour sa franchise. Il comprenait que celui
qu’il commençait à considérer comme un ami laisserait toujours ses obligations
envers sa couronne dicter son comportement.


De
son air irréprochable et arrogant, Jarekson dévisageait le druide, espérant
lire un signe d’absolution sur ses traits impassibles, mais en son for
intérieur, il se dégoûtait. Ce matin, il avait constaté que ce qu’il ressentait
pour le maître loup était sincère. Il en éprouvait de la tristesse car un homme
comme lui ne pouvait donner son amitié ou sa parole sans trahir l’une ou
l’autre à cause de sa couronne.


Arkantia,
elle, se sentait complètement désemparée. Elle ne savait plus à quel
enseignement se vouer et les seuls hommes sur qui elle pouvait s’appuyer
n’étaient que colère et souffrance. Comment rester fidèle à elle-même, à son
ordre et à la forêt ?


— Maintenant
que nous avons une idée plus précise des forces et des faiblesses de ces fils
du Rôdeur, que faisons-nous ? demanda-t-elle, découragée.


— Il
nous faut les trouver, les arrêter et les conduire au roi Yllias en moins de
dix jours, répondit Obrigan avec autant de lassitude que la jeune femme.


Jarekson
aurait voulu contredire le seigneur de la forêt mais il préféra se taire.
Plutôt que de conduire les fils du Rôdeur au roi géant, pourquoi ne pas mener
Yllias aux créatures du cœur noir ? Les engagements pris à la Table-anneau
seraient ainsi respectés. Le roi du Sonrygar aurait ses coupables et, avec un
peu de chance, de nouveaux mensonges et un plan habile, les monstres le
tueraient et empêcheraient la guerre. Jarekson était convaincu que du Mal
pouvait naître le Bien et, même s’il avait honte de ses actes, il servait son
peuple et sa couronne. Et puis les choses avaient été trop loin. Il ne pouvait
pas confesser que ses aveux cachaient un autre mensonge.


Les
meilleurs guérisseurs et empoisonneurs du Rahimir avaient gardé le druide Schimenchen
en vie pendant plusieurs semaines pour qu’il révèle au prince les secrets du
royaume des arbres. Jarekson ne l’avait laissé mourir de ses blessures que
quand il fut certain de tout savoir. Il avait exploité la moindre minute de son
agonie et n’avait jamais eu l’intention de le rendre en vie à la forêt.


Le
devoir de l’héritier du Rahimir comptait plus que sa conscience. Tôt ou tard,
pour le trône de glace, il trahirait Obrigan.




JOUR
DOUZE


Avec
des précautions infinies et protégés par le sombre manteau de la nuit tombante,
Obrigan, Arkantia et Jarekson s’étaient approchés de la colline des druides. À
moins d’une lieue devant eux, la Cité-Racine se dressait au-dessus de la forêt.


Guettant
le moindre danger, d’abord en bateau, puis à pied, Arkantia restait vigilante à
ce que le don lui montrait. Depuis des heures, ses perceptions intérieures leur
ouvraient la voie. La jeune femme écoutait les vents et les arbres. La plupart
des animaux donnaient, quelques-uns chassaient, d’autres se cachaient et aucun
homme de sève ne rôdait dans les parages. Une nuit calme…


Seule
la froidure de l’air et la sécheresse qui mortifiait la terre troublèrent ses
sens mais Arkantia ne s’en plaignit pas. Ce soir, elle suivait Obrigan, elle
apprenait de lui, elle agissait comme un loup.


Dans
la pratique du don, les maîtres ombres étaient bien plus doués et puissants que
les autres druides, et ils résistaient mieux à l’épuisement causé par son usage
prolongé. Eux seuls choisissaient leurs disciples en fonction de leur potentiel
alors que les cerfs, les corbeaux et les loups demandaient aux enfants de
trouver eux-mêmes leur ordre. Bien qu’Obrigan n’apprécie guère ce privilège des
ombres, par une nuit pareille, il était heureux qu’une druidesse telle
qu’Arkantia marche à ses côtés. Il pouvait ainsi se concentrer sur le lien
qu’il entretenait avec un jeune faucon. Le rapace les avait survolés une heure
plus tôt et le maître loup s’était lié à lui. L’été et l’automne, trop secs,
avaient décimé les proies habituelles de l’oiseau. En échange de son aide,
Obrigan lui avait trouvé un ver et promis une souris ou un orvet. Le faucon
affamé avait fait grand festin de l’offrande et jusqu’à ce que les prochaines
pluies ramènent du gibier sur son territoire de chasse, il serait le plus
fidèle allié d’Obrigan.


Le
maître loup était confiant, il connaissait la colline et il comptait sur
Arkantia et le faucon pour éviter les mauvaises surprises. Mais sa foi dans
leur entreprise reposait surtout sur le fait que jamais un fou n’avait tenté de
violer les frontières de la Cité-Racine. Les druides postaient des sentinelles
sur les hauteurs et tenaient des tours de garde sous les deux remparts qui
l’encerclaient, mais ils ne se méfiaient guère du danger. La Cité-Racine
n’était dessinée sur aucune carte. Aux mains de la quiétude depuis des siècles,
elle n’avait jamais connu les hommes des couronnes. Elle n’avait même jamais
connu le danger jusqu’à ce que des hommes de sève disparaissent.


La
seule chose qu’Obrigan, Arkantia et Jarekson craignaient était les robes
noires. Elles avaient déjà tué un druide, elles n’hésiteraient pas à réprimer
violemment l’incursion d’un druide disparu, d’une druidesse en fuite et d’un
homme marchant hors du chemin des rois.


Des
enfants de la forêt qui s’en prennent les uns aux autres ! Cela n’était
pas arrivé depuis des siècles, depuis les procès de Faselbelle. Quel mal
rongeait la colline ? Tant qu’il n’aurait pas de réponse à cette question,
le maître loup ne prendrait pas le risque de se montrer. Il était ici chez lui,
mais il ne s’y sentait plus en sécurité.


Son
plan était simple. Il pénétrerait seul dans la cité, grimperait jusqu’aux
quartiers des anciens de l’ordre du loup et trouverait son maître. Son cœur lui
disait que son ancien professeur était toujours le même, mais l’heure était
trop grave pour que sa raison n’exige pas un gage de confiance.


— Je
ressens trop de peur, dit Arkantia en se massant les tempes.


— C’est
vrai que je suis terrorisé, mais je ne pensais pas que ça se voyait tant que
cela, avoua Jarekson en souriant.


— Je
ne parle pas de toi ! murmura la jeune femme en se demandant comment le
prince était capable de plaisanter dans un tel moment. Je parlais de la
Cité ! Ses vieilles pierres boivent les émotions des nôtres et beaucoup
d’entre eux redoutent un mal indéfinissable.


— J’ai
aussi cette sensation, affirma Obrigan.


— Alors,
il vaut mieux qu’on t’accompagne, dit Jarekson.


— Non,
j’y vais seul ! Suivez-moi, et plus un bruit.


Dans
le silence exigé par le loup, les trois compagnons contournèrent un étang bordé
de nénuphars et atteignirent un champ de saules pleureurs, au pied de la
colline. Les grands arbres à la triste robe veillaient sur l’ouest de la cité
depuis plus de cent ans. Ils offraient de l’ombre en été, de confortables abris
quand le temps tournait à la pluie et ils servaient occasionnellement de lieu
de rendez-vous aux jeunes apprentis qui découvraient l’amour… Jamais Obrigan
n’aurait pensé les utiliser comme un voleur en maraude.


Tandis
que Jarekson et Arkantia prenaient position derrière un arbre, le druide
observa le rempart ancestral qui entourait la colline. Vieille muraille mangée
par la mousse, les fougères et les arbrisseaux sauvages, il aidait les premiers
bâtiments de la cité à résister au passage du temps. À cette heure, et même en
cette saison, les apprentis s’y regroupaient habituellement mais, ce soir,
aucun ne musardait dehors. Tous se trouvaient sans doute près des bougies que
le druide voyait allumées derrières les fenêtres.


Obrigan
abandonna sa brève étude du rempart et reporta son attention vers la jeune
femme et le prince. Ils n’avaient rien à voir l’un avec l’autre, mais ils
marchaient ensemble vers un avenir incertain et devaient se faire confiance.
Cette nuit était particulière pour eux trois. Jusqu’à présent, ils s’étaient
laissés guider par les événements, mais enfin, ils agissaient. Ils jouaient
leur première carte.


— Attendez-moi
là, personne ne vous trouvera. Je reviendrai vous chercher le plus vite
possible.


— Bonne
chance, chuchota Arkantia du bout des lèvres.


— Fais
attention, dit le prince en souriant de nouveau. Le destin a eu trop de mal à
nous mettre sur la route l’un de l’autre… alors, reste en vie.


— Je
ne crois pas au destin.


— Lui
croit en toi !


 


Obrigan
travers le rempart par une brèche qu’il avait autrefois empruntée pour
secrètement rejoindre Kalyaste, puis il s’enfonça entre les granges où étaient
entreposés du grain et des outils. Il courut jusqu’à une placette aux pavés
engloutis par la terre et la luzerne. Là, il se cacha derrière une longue demeure de
pierre où résidaient quelques cerfs et leurs apprentis.


Il
était persuadé d’œuvrer pour le bien des druides et des hommes mais écœuré et
humilié de devoir rentrer chez lui ainsi, en triste larron. Car, bien qu’elle
n’appartienne à personne, la Cité-Racine était peut-être la seule chose qu’il
avait l’impression de posséder. Il n’avait qu’elle et sa foi dans la forêt.


Depuis
que sa mémoire revenait, il était déterminé à affronter les créatures qui
avaient failli le tuer. Mais il avait besoin d’aide et le seul homme qui
pourrait lui en fournir, même s’il devait se méfier de lui, restait son maître.
Obrigan ne l’avait pas vu depuis des mois, pourtant il comptait sur les
réponses du vieil homme pour démêler les intrigues auxquelles il était
confronté.


Freneon
était devenu irascible depuis la disparition d’Atrien et solitaire depuis sa
nomination au rang de doyen, mais il demeurait un druide exceptionnel. Pendant
cinquante ans, il avait servi la mère verte avec honneur. Aujourd’hui, il
partageait son temps entre la formation des plus jeunes et la méditation, tout
en veillant aux institutions de la cité avec les trois autres doyens. Bien
qu’il n’ait pas toujours été en accord avec lui, Obrigan l’avait toujours aimé
et respecté. Comment un homme si juste avait-il pu ignorer le sort de la jeune
Arkantia et tolérer que le conseil des quatre ordres enferme les maîtres loups
dans leurs quartiers ?


Obrigan
se glissa derrière de hauts merisiers poussant autour d’une place où se
retrouvaient régulièrement les vieux corbeaux, et il écouta la cité. Il ne
l’avait jamais connue aussi triste et silencieuse. D’ordinaire, elle était
bruyante et éclairée jusqu’à l’arrivée de la lune. Les cerfs jouaient de
la musique tandis que les loups organisaient des feux de joie autour desquels
ils enseignaient à leurs disciples l’histoire des grands druides. Ce soir, dans
ses plus somptueux jardins, entre ses bâtiments, ses grandes cours et ses
ruelles, rien ne bougeait, rien ne s’entendait. La cité était comme morte.


Arrivé
au second niveau de la ville par un discret escalier de bois construit entre
deux maisons, Obrigan sauta par-dessus un muret avant de traverser un potager.
Une fois caché derrière un immense plan de tomates, il se concentra sur le lien
qu’il entretenait avec le faucon. Porté par des vents forts, l’oiseau planait
une centaine de pieds au-dessus de lui. Un peu plus haut sur les terrasses où
poussaient de vieux chênes, le rapace apercevait des hommes vêtus de capes
noires dont l’attention était portée vers l’Est. Communier avec le faucon
s’avérait plus simple qu’avec la louve. Contrairement aux mammifères, la
plupart des oiseaux concevaient le monde d’un point de vue aérien. Chasser
depuis les airs les rendait aptes à imaginer des plans et associer des idées
abstraites.


Grâce
à son allié, le druide progressa rapidement. Tel un assassin ne craignant pas
d’être surpris, il évita une ronde et contourna une rue où trois robes noires
attendaient la relève. Son intrusion l’indignait, mais il était un loup. Il
aimait avoir les choses en main et, tant qu’il n’en saurait pas plus, il ne
prendrait aucun risque. Les druides de son ordre étant consignés dans leurs
appartements, il devait agir dans le secret pour conserver sa liberté de
mouvement.


En
empruntant un escalier étroit qui reliait la terrasse du quatrième niveau de la
ville à celle du cinquième, Obrigan se rendit compte qu’il goûtait au quotidien
de Jarekson. Cacher ses intentions, douter, tromper étaient des attitudes
nouvelles pour lui, mais pour le prince, cela relevait d’une stricte discipline
de vie. Rien n’excuserait ses gestes ou ses mensonges mais, en un moment
pareil, Obrigan trouva difficile de ne pas plaindre un homme incapable de
sincérité.


Lorsqu’il
arriva sur un grand balcon couvert de jonquilles et de coquelicots, le maître
loup renvoya le rapace à sa liberté, il était chez Freneon. Au-delà d’un
olivier millénaire à la ramure majestueuse, il découvrit la vieille porte
abîmée à laquelle il avait si souvent frappé dans ses jeunes années. Il la
toucha du bout des doigts et respira doucement pour se calmer. Le visage
d’Atrien et les souvenirs heureux de tout ce qu’il avait appris sur cette
terrasse inondèrent son esprit mais, se refusant à la nostalgie d’un temps
révolu, il les repoussa.


Il
cogna le bois d’une main résolue et entendit un pas hésitant. Quelque chose de
lourd glissa derrière la porte. Obrigan fut étonné de constater que son maître
avait barré l’accès à ses appartements. Le vol n’était pas dans la nature des
druides. Hormis la bibliothèque des âges sombres, aucune porte n’avait de
serrure dans la Cité-Racine.


— Qui
est-ce ?


— Le
druide que vous avez formé, maître.


— Obrigan !
éructa la voix avec une joie non retenue.


Quand
le druide découvrit son maître, il s’étonna de le voir si diminué. Le vieil
homme paraissait n’avoir pas dormi depuis plusieurs jours. Sous ses yeux bleu
sombre se coulaient d’épais cernes violacés et ses joues n’avaient jamais été à
ce point creusées par la privation. Quelques rares cheveux blancs recouvraient
encore son crâne et son front ridé à l’extrême. La vieillesse l’avait rattrapé
et, en quelques mois, elle avait effectué la besogne d’une décennie.


— Entre
vite, mon garçon ! dit Freneon en attrapant le bras de son ancien
disciple. J’espérais tant ton retour ! J’ai eu si peur que tu ne sois du
nombre des disparus… J’ai imaginé le pire !


Obrigan
suivit son maître dans ses appartements et il eut la sensation de les voir pour
la première fois. Le vieillard était un homme ordonné et méticuleux, pourtant,
un désordre sans nom régnait. Sur les trois tables de son bureau, des dizaines
de vieilles cartes de la forêt étaient déroulées et plusieurs manuscrits
reposaient négligemment les uns sur les autres. Une douzaine de bougies
consumées gisaient sur le sol tandis que d’autres brûlaient aux quatre coins de
la pièce. Contre l’un des murs sans fenêtre était tendu un grand parchemin sur
lequel Freneon avait lui-même dessiné une carte et des itinéraires.


— Que
se passe-t-il ici, maître ?


— Le
passé revient vers nous ! Nous sommes rattrapés par une vérité à laquelle
trop peu d’entre nous sont initiés ! J’essaie d’en apprendre le plus
possible sur ce qui nous menace.


— Maître,
pas de mystères, s’il vous plaît. L’heure n’est plus aux secrets. Je ne sais
plus à qui me fier ! Je dois savoir ce qui se passe ici et dans la
forêt ! Me le direz-vous ?


— Comment
as-tu traversé la forêt ? demanda Freneon sans réprimer sa mauvaise
habitude de répondre aux questions par de nouvelles questions.


— En
suivant des sentiers le long du chemin des rois, mentit Obrigan, qui préférait
ne rien révéler pour l’instant.


— Personne
ne t’a vu ?


— Je
me suis caché. Il y a plusieurs jours, j’ai failli être tué par des créatures
étranges qui se déplacent dans les ombres de la mère verte et depuis je me
méfie de tout.


— Tu me
caches quelque chose, Obrigan ! J’ai toujours su quand tu me mentais. Je
suis peut-être un vieil homme et les jours qui passent emportent ma raison,
mais je reste un loup.


— La
mémoire m’est revenue… Je me rappelle ce que j’ai vécu derrière le mur du
Rôdeur et je sais que les monstres auxquels j’ai échappé dans le cœur noir sont
maintenant dans la forêt.


— Par
la serpe et le gui ! Je… je suis désolé, mon garçon. J’avais fait de mon
mieux pour que tu oublies ces jours maudits…


— L’esprit
trouve toujours un moyen de défaire ce qui le contraint. Peu importent mes
souvenirs pour l’instant. Je veux savoir ce qui se passe ici ! Quel péril
encourent les nôtres ?


— Les
doyens et moi ne savons pas grand-chose…


— Ne
jouez pas à celui qui me protège en prétendant ne rien savoir. Si quelqu’un en
sait plus que les autres ici, c’est vous, maître. Alors, parlez ! Quel que
soit ce danger, il ne menace pas que la forêt. Les hommes aussi craignent pour
leur vie, pesta Obrigan. Dites-moi la vérité, car ce qui s’est passé à
Wishneight est certainement lié à ce que vous redoutez ici.


— Ce
qui a eu lieu là-bas n’était qu’un message…


— Un
message ? Je ne comprends pas. Une nouvelle guerre menace les hommes, et
les druides ne s’en soucient pas ?


— Oublie
les hommes, nous devons sauver la forêt !


— Maître,
je ne le peux pas !


— Suis-moi.


Le
maître loup accompagna l’ancien jusqu’à une table encombrée d’alambics et de
bourses emplies d’herbes à fumer. Il observa sa démarche, ses gestes nerveux,
et eu pour lui des sentiments qu’il ne se serait jamais cru capable d’éprouver
seulement quelques mois plus tôt. Il regretta de n’être pas passé le voir plus
souvent au cours des dernières années. Comment avait-il pu ne pas détecter la
détresse de Freneon ? Hésitant entre pitié et méfiance, il voulut savoir
si la relation si particulière qu’il avait partagée avec son professeur était
aussi sincère que par le passé.


— Maître,
vous m’avez toujours poussé à étre franc… Aujourd’hui, je vous demande de
l’être avec moi. Je dois vous poser une question.


— Fais-le,
mon garçon. Nous nous sommes toujours parlé en égaux.


— Puis-je
avoir confiance en vous ?


Les
mots d’Obrigan arrêtèrent le temps et sa question résonna dans la pièce jusqu’à
ce que les yeux de Freneon retrouvent leur chaleur d’antan.


— Mon
garçon… par tous les pères du pacte ! Tu crois que… Oh, pardon ! Tu
es comme… comme mon fils, bien sûr que tu peux me faire confiance ! J’ai
tellement honte de moi… Pardonne-moi, mon enfant, dit-il en touchant le
tatouage d’Obrigan.


— Je
n’ai personne sur qui me reposer, personne à qui parler et je suis venu pour
trouver des réponses !


— Il
nous faut parler, mon fils.


— Et
agir ! Il faut empêcher la guerre et aider les nôtres ! Dites-moi
tout ce que je dois savoir.


— Ce
que tu veux savoir peut te rendre fou et briser ta foi dans la mère verte. Ta
vie en sera définitivement changée. Crois-moi, mes paroles seront un poison
pour ton esprit…


— Rien
ne m’empêchera d’accomplir mon devoir de druide. De trouver la vérité…


— Tu
es aussi têtu que l’était Atrien… Autant que tu apprennes tout de ma bouche…
Les trois autres doyens ne m’en tiendront pas rigueur, ils t’observent depuis
quelques années et ils veulent t’initier, de toute manière.


— M’initier ?
À quoi ?


— Au
savoir des anciens ! Si tel est ton souhait, je te dirai tout ce que je
sais.


— Plus
de secrets, maître ! Je ne sais pas ce qui se passe ici, mais je ne
resterai pas sans rien faire alors que le Nord est au bord du chaos.


— Ne
pense pas aux hommes. Ils ne vivent que pour leurs terres et leurs guerres.


— Et
nous, nous vivons pour les protéger.


— Nous
protégeons la forêt en premier lieu ! affirma durement le vieillard
fatigué. Won garçon… Quand tu t’emportes, tu deviens trop passionné et ton
jugement s’obscurcit. Assieds-toi et parlons comme quand tu étais enfant.


 


Obrigan
se saisit d u tabouret que lui tendait son maître et s’installa impatiemment en
le regardant fouiller le désordre qui encombrait l’une de ses tables de
travail. Lorsque Freneon trouva ce qu’il cherchait, une bourse de cuir, il
sourit, plongea ses doigts décharnés au fond de la poche et en sortit une
pincée d’herbes rares qu’il déposa au creux d’une pipe sculptée dans un os
d’ours.


Le
druide aux yeux blancs comprit alors pourquoi son ancien professeur avait perdu
tant de poids. Il fumait probablement trop d’herbe rouge et, à son âge, il
résistait moins bien à ses effets nocifs. L’herbe rouge facilitait l’usage du
don et permettait de repousser le sommeil pendant plusieurs jours mais elle
coupait la faim et rendait extrêmement émotif. Freneon abusait d’un poison pour
faire face à la situation. Il était à bout.


— Par
où commencer ? Il y a tellement de choses que je ne comprends pas
moi-même, prévint le vieil homme en tirant une bouffée de sa pipe.


— Pourquoi
les nôtres portent-ils la robe noire ?


— Comment
sais-tu cela ?


— J’en
ai vu quelques-uns en me faufilant jusqu’ici, mentit de nouveau Obrigan.


— Et
eux ne t’ont pas vu ?


— Je
suis un loup…


— La
robe noire a été donnée aux plus forts des cerfs car une menace que nous
n’avons pas encore clairement définie vient vers nous. Des druides ont disparu
aux abords de la colline peu après qu’une jeune ombre a senti une entité
étrange dans la forêt. Selon elle, quelque chose se serait éveillée à l’est du
mur du Rôdeur.


— Pourquoi
ne pas envoyer notre ordre traquer et chasser ce mal ? C’est la mission
des loups d’aller au-devant du danger !


— Les
autres ordres n’ont pas voulu que les loups s’opposent seuls à un péril dont
nous ne savons rien. Ils craignent que nous ne soyons faillibles et redoutent
que la folie s’empare de ceux qui marcheront vers le mur du Rôdeur.


— C’est
aberrant ! protesta Obrigan.


— Pas
tant que cela. Il nous apparaît de plus en plus évident qu’il existe un pouvoir
capable de pénétrer l’esprit humain pour le plier à sa volonté. Il semblerait
que ce qu’Atrien t’a fait subir lorsque vous étiez derrière le mur puisse être
accompli par un ennemi de la forêt dont les intentions et la nature nous
échappent. Possédé par cette force qui ronge la raison, un jeune druide de
notre ordre a failli me tuer et des dizaines de maîtres loups ont fait preuve
de démence. Certains ne dorment plus, d’autres passent leur temps à pleurer ou
tiennent des discours incohérents sur le cœur noir. La peur et la déraison les
habitent. Le conseil les tient à l’écart et il ne veut envoyer personne vers
l’est.


— Mais
vous appartenez au conseil des ordres ! Faites changer d’avis les autres
doyens et trouvez un moyen de soigner nos frères ! Un danger nous menace
et personne ne se dresse face à lui !


— J’aurais
aimé que les loups affrontent ce péril mais, crois-moi, pour l’instant, nos
frères sont indignes de confiance. Et je ne peux rien faire pour eux tant que
nous ne savons pas ce qui a altéré leur comportement. Le conseil préfère que
nous nous protégions les uns les autres et que nous rassemblions nos forces, et
je suis d’accord avec lui. C’est la seule chose à faire.


— Rassembler
nos forces… contre quoi ? Les fils du Rôdeur ?


— Comment
sais-tu ? Nul ne prononce ce nom,
afin qu’il reste oublié…


— Les
doyens les avaient appelés ainsi à mon retour du cœur noir, il y a vingt ans.
Ce nom est réapparu avec ma mémoire, mentit encore Obrigan afin de ne pas
parler de Jarekson.


— Les
fils du Rôdeur… Tu les as vus avant moi. Je n’ai appris leur existence et leurs
secrets, en partie, que lorsque les doyens de l’époque m’ont demandé de te
faire oublier ton voyage derrière le mur… Ils n’auraient jamais dû les nommer
devant toi, ils ont été négligents.


— Peu
importe, ils l’ont fait et je connais l’existence de ces monstres. Désormais je
veux savoir le reste.


— Le
reste tient en peu de paroles. Le pouvoir des fils du Rôdeur est si ancien que
nous ne savons pas comment lutter contre lui… nous ignorons même ce qu’ils
sont.


— Mais
pourquoi ne se montrent-ils que maintenant ?


— Je
n’en sais rien. Jusqu’à ces jours sombres, nous pensions qu’ils étaient
incapables de franchir le mur. Une partie de la vérité nous échappe. Certains
des secrets de la forêt demeureront peut-être cachés jusqu’à la fin des temps.


— La
forêt est un lieu de vérité.


— La
vérité n’est qu’une idée cachée derrière un mot, elle masque les faiblesses des
hommes comme celles des druides.


— Que
voulez-vous dire ?


— Que
beaucoup des principes dans lesquels tu crois sont faux… Le mensonge aussi
entache l’histoire du royaume des arbres. C’est à cela que voulaient t’initier
les doyens et… c’est de cela que je t’ai protégé à ton retour du cœur noir.


— Parlez,
maître…


— Je
vais tout te dire, mon enfant mais, d’avance, je te demande pardon de partager
ce fardeau avec toi car le passé de la mère verte est un mensonge…


— Quel
mensonge ?


— Celui
sur lequel nos ancêtres ont construit notre monde. Avant que le pacte ancien ne
soit scellé par les premiers druides et les rois des temps anciens, le monde
était à feu et à sang. Il y a plus de douze siècles, du nord au sud, la guerre,
les épidémies et la famine tuaient des innocents par milliers. Les hommes ne
s’unissaient que dans un seul but, lutter contre un être maléfique que les
textes de ces âges noirs décrivent comme un sorcier et un alchimiste puissant.
Cet être abject, venu des profondeurs de la Cicatrice, et ses légions
meurtrières ont terrorisé les hommes. Les rois qui se battirent contre lui le
surnommèrent la Vermine, car ses troupes empoisonnaient la terre et les cours
d’eau. Là où ils passaient, l’herbe flétrissait dans le sang. Cet homme avait
percé les secrets du corps et de l’esprit, il connaissait les sciences qui
prolongent la vie mais son pouvoir l’avait changé en monstre. Un monstre si
puissant que tout l’est du continent lui appartenait. Durant des siècles, des
générations de grands rois et de soldats ont lutté contre cet ennemi presque
éternel et, lors de leur dernière bataille, ils ne parvinrent à le tuer qu’au
prix d’un immense sacrifice.


— Aberrant…
Je ne peux croire à de telles fadaises. C’est tellement absurde que même des
conteurs itinérants trouveraient cela trop incroyable pour en distraire leur
public.


— C’est
la vérité, mon garçon. Elle n’est écrite dans aucun livre mais tu ne dois pas
la renier.


— Ces
histoires sont des légendes ! Elles n’ont servi qu’à créer le mythe du
Rôdeur et à nourrir les religions des hommes du Nord comme du Sud.


— Justement,
mon garçon. Quel est le point commun entre toutes les mythologies du
continent ? le Rôdeur ! Toutes les religions sont fondées sur un
fragment de vérité, Obrigan. Seules nos croyances sont nées d’un mensonge. Nos
ancêtres y ont veillé. Ils ont laissé les hommes croire en des dieux illusoires
mais à nous, les descendants des premiers druides, ils ont appris à ne croire
qu’en l’Arbre-vie. Nous ne prions ni le soleil que vénèrent les hommes du Sud,
ni les divinités de la guerre et du commerce du Sonrygar, ni les géants de
glace du Rahimir… Non, nous ne prions pas du tout. Nous ne croyons que dans le
premier arbre, l’arbre de légende, père de la forêt… Un arbre qui n’existe pas.


— Que
voulez-vous dire ?


— Les
pères du pacte ancien ont transformé la réalité en légendes pour mieux cacher
la vérité. Quand ils ont vaincu la Vermine, les druides et les rois des grandes
nations d’autrefois ont emmuré les lestes de leur ennemi. Ils craignaient tant
que le Mal ne revienne d’entre les morts ou que des hommes ne s’approprient son
pouvoir disparu qu’ils bâtirent une prison. Cette prison, c’est la forêt. Le
pacte ancien a mystifié le passé pour nous le faire oublier, et nos ordres de
druides ont véritablement vu le jour ainsi. Les anciens rois et les premiers
druides ont écrit nos lois sur un mensonge mais ils ont permis à une nouvelle
ère de paix et de prospérité de voir le jour. Ils ont renié le passé pour que
le présent existe.


— C’est
insensé, maître !


— Nos
vies sont insensées. Croire en nos idéaux l’est tout autant, mais je t’assure
que ce qu’ont accompli nos ancêtres était la meilleure chose à faire pour
donner une chance à notre monde ! Ils nous ont peut-être chargés de
veiller sur une imposture, mais ils ont sauvé les peuples du continent du chaos
et de plusieurs siècles de guerre.


— Mais…
Vous m’avez enseigné que la forêt était vérité.


— Je
ne sais tout cela que depuis quelques années… Je t’ai transmis ma foi dans une
illusion à laquelle je croyais, moi aussi. Cette tromperie est ignoble, mais tu
es un homme de raison, tu finiras par admettre qu’elle est nécessaire. Après
les batailles contre la Vermine, Nord et Sud étaient prêts à se déclarer la
guerre. Il n’aurait fallu qu’une décennie ou deux à un camp ou à un autre pour
retrouver le pouvoir de la Vermine, s’en armer et faire sombrer le continent
dans les ténèbres ! Le pacte ancien et ses mensonges ont empêché les
hommes de se dresser les uns contre les autres et ils ont préservé la paix.


— Je…
je n’y crois pas !


— Si
tu ne pouvais sauver qu’une personne et que tu aies le choix entre un homme à
l’agonie et un enfant, qui choisirais-tu ?


— L’enfant,
évidemment, mais c’est une question stupide.


— Comme
tous ceux à qui cette question est posée, tu préfères l’enfant et tu as raison.
Ce fut aussi le choix de ceux qui ont signé le pacte ancien. Ils ont oublié
leur monde en ruine pour sauver un enfant, le monde de paix pour lequel ils
s’étaient battus.


— Mais
l’Arbre-vie… La mère verte…


— Je
sais que c’est terrible à entendre mais la forêt n’est pas le lieu sacré auquel
tu crois. La forêt est une prison…


— Nous
sommes des druides, pas des geôliers !


— Cette
vérité peut faire perdre l’esprit. Je l’ai partiellement comprise à ton retour
du cœur noir, et j’ai vécu des années avec des questions et des doutes, jusqu’à
ce que le conseil des ordres me hisse au rang de doyen. Sois
sûr que, depuis, je regrette de ne pas être resté un simple maître loup. Seuls
les quatre doyens et quelques anciens héritent de ce savoir. C’est une charge
que ml homme ne devrait avoir à porter. C’est pour cela que nous en sommes les
gardiens, nous sommes des druides, mon
garçon… Nous sommes les seuls hommes exercés à vivre pour ce monde plus que
pour nous.


Pris
par une colère à laquelle il ne voulait pas succomber, Obrigan ne pouvait plus
parler, il se sentait trahi et bafoué. Il connaissait quelques-unes des
histoires qui couraient sur le Rôdeur et le monde qui avait précédé le pacte
mais, jusqu’à présent, il n’avait jamais pensé qu’elles puissent détenir une
quelconque part de vérité. Elles étaient, pour lui et la plupart des druides,
le tissu légendaire d’un folklore qui donnait naissance aux contes pour
enfants.


Apprendre
qu’un mal plus vieux que le pacte ancien marchait sur la terre des hommes et
que sa vie était fondée sur des mensonges lui déchirait l’esprit. Il comprenait
pourquoi Freneon avait accompli tant d’efforts pour effacer sa mémoire, il
l’avait sauvé d’une existence amère et incertaine. Obrigan ne se rendit même
pas compte qu’une larme coulait sur sa joue, jusqu’à ce que son maître passe
une main aimante sur son visage.


— Je
suis passé par là, je sais combien cette épreuve est difficile… Mais tu es
fort.


— Que
nous faut-il faire ?


— Survivre
pour vivre.


— Survivre
à quoi ? Aux mensonges ou aux créatures des âges noirs ?


— Obrigan,
je t’ai appris tout ce que je sais, le reste est entre tes mains. Tu es un
maître loup… Moi, je suis devenu un vieil homme. Je vais t’emmener au
Bois-cénacle pour le prochain conseil et tu parleras aux doyens. Tu pourrais
nous aider.


— Et
s’ils se méfient de moi comme des autres loups ?


— Tu n’es
pas atteint par leur mal. Tu ne divagues pas, tes propos me paraissent aussi
clairs que tes idées et, bien que tu me sembles fraîchement sorti d’une tombe,
tu as l’air capable de donner le meilleur de toi-même. Th parleras au conseil
et je te soutiendrai. Ils t’écouteront.


— Je
préfère que ma présence ici reste discrète encore quelques temps, je pourrai
agir librement et en apprendre plus sur ce qui nous menace. Et puis si l’ennemi
peut pénétrer l’esprit des nôtres, il pourrait s’en prendre à moi ou dresser
d’autres druides sur ma route.


La
vérité venait de brûler sa raison mais la situation était si grave que le loup
se comportait comme il l’avait toujours fait. Rester pragmatique l’aiderait à
achever ce qu’il avait commencé. Il empêcherait une guerre, aiderait les siens
et éviterait à Tobias et Kesher d’entendre la vérité sur la forêt autrement que
par sa bouche.


— Il
nous faut savoir ce que sont vraiment les fils du Rôdeur. Sont-ils des
descendants de la Vermine ou des serviteurs qui lui auraient survécu pour
perpétuer son œuvre de destruction ?


— Je
ne peux te répondre, mon garçon. Ce que nous savons de plus précis a été écrit
par le druide Oskriat. Il y a deux siècles, un jour d’été, les fils du Rôdeur
sont apparus au nord de la forêt, ils ont tué des hommes d’une façon inhumaine,
puis ils se sont cachés dans la mère verte et ont tué des druides. Lorsque
Oskriat les traqua, il pensa que ces créatures étaient des hommes transformés
en monstres par le cœur noir. Il s’était sans doute lié à elles. Depuis sa
disparition et celles des assassins, les doyens de chaque ordre rassemblent des
histoires ou des vieux livres. Bien qu’ils ne sachent rien, les corbeaux nous
aident beaucoup. Nous les envoyons fouiller les bibliothèques du continent et
collecter toutes sortes de légendes oubliées. Mais, en deux siècles, nous
n’avons acquis que très peu de certitudes. Il y a une seule chose dont les
doyens et moi sommes sûrs. L’exemple de nos frères loups malades nous en a
fourni une dernière preuve… Comme toi, nous croyons que certains d’entre nous peuvent
être possédés par l’ennemi. De son vivant, le druide Schimenchen me soutenait.
Pendant des années, il m’a aidé dans mes recherches sur l’ancien monde et, par
deux fois, ses appartements ont été fouillés. Nous avons toujours gardé cela
secret afin de ne pas ébranler les lois du pacte, mais nous soupçonnions l’un
des nôtres de nous avoir trahis.


— J’ai
l’impression de confesser un seigneur du Nord. Y a-t-il quelque chose de vrai
dans nos vies de druides ?


— Oui,
mon enfant ! Ne cède pas au désespoir. La fraternité qui nous lie et notre
désir de vivre les uns pour les autres sont réels. Nous ne devons cela qu’à
nous-mêmes, pas au pacte. Nos enseignements sont peut-être fondés sur des
mensonges, mais ils ont fait de nous des hommes de bien et nous ont aidés à
préserver ce monde de sa folie et de ses peurs.


Obrigan
ne voulait plus rien entendre. Son cœur était vide, même Tobias et Kesher lui
semblaient loin, et son corps n’avait plus aucune force. Freneon regarda
tendrement son ancien disciple. Il se rappela le jeune homme qui était ressorti
bien des années plus tôt du cœur noir. Son visage avait vieilli, ses traits et
sa voix avaient durci mais, dans ses yeux blancs, il lut la même détresse
qu’autrefois. Le vieil homme posa sa pipe et s’agenouilla devant le maître loup
comme un père près de son enfant puis il le serra entre ses bras amaigris.


— Laisse-toi
aller, oublie ton rang. Quand j’ai été initié à ces secrets maudits, j’ai
pleuré pendant des jours et des jours…


— Non,
maître, grogna froidement Obrigan. Je pleurerai plus tard. Le mal ronge la cité
et la guerre menace les hommes. L’heure est à l’action… pas aux larmes.


 


Durant
trois heures bien trop longues à son goût, sous la protection des saules
pleureurs, Jarekson interrogea Arkantia sur les chemins de la cité afin de
parfaire sa connaissance de la colline des druides. Il était maintenant à court
de questions, Obrigan n’avait toujours pas réapparu et l’attente devenait de
plus en plus insupportable.


— À
partir de quand décidons-nous d’agir ? demanda l’héritier du Rahimir sur
un ton détendu qui cachait mal son inquiétude.


— Nous
l’attendons. Il va revenir.


— Le
jour va se lever d’ici moins de trois heures, nous ne pourrons bientôt plus
nous cacher ! Et puis, je ne peux pas rester sans rien faire alors qu’Obrigan
prend tous les risques.


— Nous
nous en tenons à ce qu’il nous a dit ! Prends ton mal en patience.


— Tu
oublies que je suis un prince !


— Ça
ne t’empêche pas d’être sot !


Jarekson
ne répondit rien à la jeune femme. Il n’aimait pas être traité de la sorte mais
il ne pouvait en vouloir à la druidesse pour sa franchise. Comme Obrigan, elle
lui parlait sans hypocrisie et l’estimait pour ce qu’il était plus que ce pour
qu’il représentait. Elle devinait en lui les vertus d’un homme dévoué aux siens
là où d’autres ne voyaient qu’un menteur doublé d’un conspirateur. Elle lui
rappelait qu’il était loin de chez lui, loin de la protection de sa couronne.
Il s’en voulait de ce qu’il s’apprêtait à faire mais, si Obrigan ne revenait
pas, il saisirait sa chance et agirait.


— Parle-moi
un peu de ce Freneon.


— Comme
Obrigan, il appartient à l’ordre des loups. C’est un vieil homme sage et
respecté pour sa droiture et son sens du sacrifice. Par le passé, il faisait
beaucoup parler de lui. Il a toujours rempli ses missions avec succès. Il a
longtemps vécu auprès des hommes puis, il y a quelques années, à la mort du
maître loup Rumyensen, ses frères loups l’ont élevé au rang de doyen pour qu’il
siège au conseil des quatre ordres.


— Alors,
c’est un homme de devoir, intelligent et juste, qui place la vie de ses frères
druides au-dessus de la sienne, remarqua Jarekson.


— Tu dis
cela comme si ces qualités étaient des tares.


— Cela
veut dire que c’est un homme qui écoutera sa raison plus que son cœur si des
vies sont en jeu. Il sera sans doute incapable de prendre des risques.


— Tu connais
mal les loups. Ils sont les plus imprévisibles des druides.


— Comment
cela ?


— Les
ombres et les cerfs ne quittent jamais la forêt. Les loups, eux, vivent au
contact des hommes… Leurs réactions sont parfois trop humaines.


— Mais
les druides sont des hommes ! s’étonna le prince.


— La
forêt rend les druides meilleurs.


— Cela
ressemble à du mépris.


— Appelle
cela comme tu veux. Je ne fais que répondre à tes questions.


— Je
sais que tu continues à te méfier de moi, mais je veux te dire que, quoi qu’il
se passe dans les jours qui viennent, je vaux bien mieux que mes actes.


— Tu m’inquiètes, Prince…


— Si
des vies d’hommes en dépendaient, est-ce que tu sacrifierais ta foi dans la
mère verte ?


— Tu
connais la réponse. Mon cœur est lié à la forêt !


— Alors,
pardonne-moi.


Avec
l’habileté d’un assassin, le prince attrapa Arkantia aux poignets avant de
plaquer la paume de sa main libre contre sa bouche pour étouffer ses cris. La
druidesse se débattit tant qu’elle put mais elle comprit trop tard que Jarekson
avait enduit ses gants d’une substance empoisonnée. Lorsqu’elle reconnut les
arômes entremêlés d’extraits de pomme épineuse et de belladone, elle sut
seulement qu’elle vivrait. Le prince ne voulait pas la tuer, il voulait
l’endormir, et le manque de sang-froid d’Arkantia l’avait aidé. Prise de
panique, elle avait inhalé le poison en grande quantité et elle errait déjà aux
frontières de l’inconscience. Un alanguissement contre lequel elle ne parvenait
pas à lutter la gagnait, son corps fondait entre les mains du prince. Jarekson
desserra son étreinte puis, délicatement, il adossa Arkantia au tronc du saule
pleureur qui les avait abrités.


— Pardon,
murmura-t-il.


— Pour…
pourquoi ?


— J’y
suis obligé. Tu as la forêt. Moi, les miens…


— Si…
tu es pris, tu seras… tué par les robes noires.


— Les
druides n’oseraient s’en prendre à un prince, affirma l’héritier du trône de
glace sans en être persuadé.


Bien
qu’elle glissât vers un sommeil irrésistible, la druidesse essaya de parler, de
supplier Jarekson de ne rien tenter d’irréfléchi, mais les mots ne quittaient
pas sa bouche. Elle s’en voulut de lui avoir accordé sa confiance. Il s’était
servi d’elle et d’Obrigan pour atteindre la cité discrètement et, maintenant,
il comptait découvrir seul les secrets du pouvoir de la forêt. Il ne voulait
pas éviter la guerre, il voulait la gagner, et il était venu jusqu’ici trouver
les armes de sa victoire.


— Traître,
articula la druidesse. Tu n’es… que perfidie…


Le
prince s’était déjà éloigné de la jeune femme lorsqu’il entendit siffler
l’injure. Les poings crispés, il se retourna vers elle mais il fut incapable du
moindre geste. Malgré le poison qui l’attirait vers l’inconscience, Arkantia le
fixait avec un tel mépris qu’il baissa les yeux. La honte submergea Jarekson et
il disparut. La jeune femme sombra.


 


L’esprit
d’Arkantia vagabondait dans un monde cauchemardesque peuplé de tueurs au regard
de feu lorsqu’elle sentit des doigts rugueux toucher son visage sans
ménagements. Quelqu’un la forçait à ouvrir les yeux. Elle laissa de mauvais gré
les mains de l’inconnu soulever ses paupières et elle se rappela l’endroit où
elle se trouvait. Obrigan était penché au-dessus d’elle, accompagné de Freneon.


— Arkantia !
rugit le maître loup. Que s’est-il passé ?


— Jarekson…
Il nous a trahis…


— C’est
impossible, hoqueta Obrigan.


— Il
ne faut pas rester là ! intervint Freneon. Venez ! Rejoignons mes
appartements rapidement ou la prochaine ronde des robes noires nous verra.


Le
maître loup prit Arkantia dans ses bras en maudissant le nom de Jarekson.
L’état de la jeune femme ne paraissait pas grave mais le prince avait été trop
loin. Il avait empoisonné ses apprentis, lui avait menti et il s’en prenait
maintenant à un autre serviteur de la forêt ! Dorénavant, tout ce que
l’homme du Nord briserait, tous les dégâts qu’il causerait seraient de la
responsabilité d’Obrigan.


Menés
par le vieux loup, les druides s’enfoncèrent dans les galeries qui traversaient
le ventre de la colline. Arrivés au lac souterrain qui constituait la réserve
d’eau potable de la cité, ils donnèrent à boire à la druidesse et mouillèrent
son visage pour qu’elle revienne à elle plus vite. Dès qu’elle fut capable de
tenir sur ses jambes, les deux loups l’aidèrent à gravir l’escalier abrupt
menant jusqu’aux terrasses du second niveau de la ville puis, quand ils
retrouvèrent l’air libre et l’éclat de la lune, ils se dirigèrent vers les
jardins de l’ordre des loups. À quelques centaines de pas de la tour de
lumière, Obrigan s’ouvrit au don et appela le faucon pour que ses sens les
protègent.


 


Une
fois à l’abri
chez lui, le vieil homme poussa une commode derrière sa porte sans serrure
tandis qu’Obrigan cherchait dans les effets de son maître une herbe capable de
redonner tous ses esprits à Arkantia.


— Fais-lui
fumer de l’herbe rouge, pesta Freneon face à un Obrigan hésitant au-dessus de
son bureau. Tu devrais en fumer aussi ! Car, à cause de votre naïveté, la
nuit va être longue !


Quand
Arkantia eut inhalé quelques bouffées d’herbe rouge, elle tendit la pipe à
Freneon et lui répondit.


— Ce
n’est pas de la naïveté, maître loup. Ce prince passe pour une brute mais il
est plus malin qu’il ne le laisse croire…


— C’est
une de ses qualités, déplora Obrigan. Il s’efforce de paraître moins fort et
intelligent qu’il ne l’est vraiment… Comment a-t-il réussi à t’échapper, petite
sœur ?


— Il
a enduit ses gants d’une substance distillée à base de pomme épineuse, de
belladone et sans doute d’autres plantes aux vertus soporifiques. Il m’a
maintenue au sol en plaquant l’une de ses mains sur ma bouche pour que je
respire son poison et j’ai pris peur… Le temps que je me rende compte de sa
ruse, j’étais presque inconsciente.


— Il
t’a blessée ?


— Non,
je crois qu’il ne voulait pas me faire de mal, mais je suis sûre qu’il
n’hésitera pas à se débarrasser de ceux qui se mettront entre lui et ce qu’il
cherche. Il est venu ici dans un but très précis. Après ton départ, il n’a pas
cessé de me questionner sur la cité. Sur le moment, je n’ai pas trouvé cela
suspect… Je le croyais avec nous, mais il nous a menti… Et je suis certaine que
Schimenchen lui a révélé des choses qu’il ne nous a pas répétées.


— Schimenchen
a parlé à ce prince ? Je ne peux pas le croire ! s’empourpra Freneon.
Aussi rusé soit-il, ce sang royal n’aurait jamais réussi à convaincre un druide
de trahir nos secrets.


— Calmez-vous,
maître. Même si Jarekson se joue de nous, nous pouvons peut-être agir avant
lui. Je crois savoir ce qu’il veut… Il est venu ici pour le livre interdit, et
je reste persuadé qu’il agit pour le bien de son peuple.


— As-tu
pensé que cela était incompatible avec le bien de la forêt ?


— La
forêt ? Vous plaisantez !


Obrigan
regretta immédiatement le ton sur lequel il s’était exprimé lorsqu’il vit
l’incrédulité sur le visage d’Arkantia. Il devait veiller à ses paroles et ne
pas douter de la forêt. Il était maintenant dans le camp des menteurs, il devait
jouer la même comédie que son professeur et faire croire que sa dévotion envers
la mère verte était intacte. Ou alors, il pouvait tout dire à Arkantia, et ne
plus mentir. Il devait choisir, la protéger ou lui faire mal comme jamais.


— Peu
importe, se contraignit à ajouter Obrigan. Le prince veut trouver le moyen d’en
finir avec le trône du Sonrygar, il va tout faire pour arriver à ses fins et
c’est grâce à cela que nous le prendrons à son propre jeu ! Les jours que
nous venons de passer ensemble lui ont probablement permis de décrypter nombre
de nos coutumes. Il se déplacera ici avec autant d’aisance que nous et il sait
que nous n’avons pas le temps de le chercher, mais nous pouvons lui couper
l’herbe sous le pied. Je suis sûr qu’il va tenter de pénétrer dans la
bibliothèque des âges sombres pour dérober le livre interdit… Volons-le avant
lui.


— Est-ce
que tu t’entends, mon garçon ? Ce prince a empoisonné ta langue !


— Mais…


— Tu veux
te comporter comme lui ! Je ne sais pas ce qui t’a pris de le conduire vers
nous… Un être avide de pouvoir, comme tous ceux dont le front appelle une
couronne !


Obrigan
et Arkantia ne répondirent pas. La raison parlait pour Freneon mais tous deux
avaient vu l’homme qui se cachait derrière le prince. Ils savaient que Jarekson
n’était pas aussi ignoble que les cicatrices qu’il portait.


— Tu
dois le retrouver, Obrigan ! Et il ne faudra pas hésiter à le tuer.


— C’est
un prince !


— Nous
ferons passer sa mort pour un accident !


— Mais
c’est immoral et contre le pacte !


— Tu
es un loup ! gronda le vieillard avec une soudaine autorité. Tu as déjà
tué quand cela s’avérait nécessaire. Cet homme, sang royal ou pas, ne peut
vivre avec ce qu’il sait de nous.


— Mais,
maître Freneon ! protesta Arkantia. Si nous prenons Jarekson, vous
pourriez forcer sa mémoire à oublier, comme vous l’avez fait avec Obrigan.


— Il
me faudrait des semaines pour un tel labeur et la guerre entre les deux
couronnes du Nord poussera le roi Tiriekson à nous demander son fils bien avant
que je n’aie le temps de lui assainir l’esprit. Où croyez-vous qu’il se cache,
maintenant ? Schimenchen connaissait tous les passages secrets de la cité,
Jarekson doit déjà s’y terrer !


— Des
passages secrets ? Est-ce encore là un mystère auquel seuls les doyens
sont initiés ? demanda Obrigan avec écœurement.


— Ce
n’est pas vraiment un secret, avoua Freneon. Schimenchen travaillait sur ce
sujet depuis des années. La colline est une vraie termitière, beaucoup d’entre
nous le savent. Schimenchen avait découvert que certains passages souterrains,
sans doute creusés avant le pacte, vont bien au-delà des frontières de la cité.
La plupart du temps, ils sont inondés mais quelques saisons sans grandes pluies
peuvent les assécher. Si le prince en qui vous aviez toute confiance sait cela,
il doit être en train d’explorer ces galeries pour trouver un moyen d’approcher
le livre interdit.


Accablé
par l’impuissance, Obrigan regretta d’avoir cru en Jarekson, mais il refusa de
s’abandonner au remords et au doute. Il ne pouvait s’offrir le luxe d’avoir des
états d’âme. Il était revenu à la cité pour agir et il n’avait plus
qu’Arkantia. Il regarda ses yeux blancs, sa jeunesse et ses espoirs déjà brisés
et il choisit de lui infliger de nouvelles douleurs. Elle devait l’aider et,
pour cela, elle saurait tout sur les véritables origines de la forêt.


— J’espère
que tu me pardonneras un jour mais je vais t’avouer une chose terrible, petite
sœur.


— Obrigan,
cela n’est pas bien, protesta Freneon. Elle est si jeune, il ne faut pas
qu’elle sache ! Si j’ai ignoré ses yeux blancs et si j’ai déposé un
message dans ses appartements, c’était pour la faire fuir et la protéger de nos
secrets. Dis-lui tout et tu briseras sa foi, tu mettras sa vie en danger !


— La
vie des druides est menacée, maître ! Je ne pourrai rien accomplir seul,
j’ai besoin d’elle et, que vous le vouliez ou non, je lui révélerai tout.


— Révéler
quoi ? demanda la druidesse.


— L’imposture
ignoble de nos existences…


Freneon
saisit les mains de son ancien élève, l’adjura du regard d’épargner la druidesse
mais Obrigan repoussa le vieil homme avec douceur. Le mensonge de la forêt
n’était que poison et faiblesse ; dans la vérité se cachait leur seule
arme. Le maître loup s’assit au côté de la jeune femme, le vieillard alluma sa
pipe et sortit fumer sur la terrasse.


La
vérité fut dite et Arkantia pleura.


 


Le
maître loup s’en voulut d’infliger une telle peine à une sœur qui l’avait
sauvé, une sœur pour laquelle il aurait enduré tous les maux, mais il agissait
en homme de sève, pour l’intérêt de tous. Ainsi que l’exigeait la situation.
Entendre sa propre voix porter les paroles les plus douloureuses qu’un druide
puisse jamais entendre lui donna l’impression de condamner à mort une
innocente. Il pensa à Tobias et Kesher, au mensonge qui cimentait leurs existences,
et il éprouva pour Arkantia autant d’affection que pour ses garçons.


Il
s’efforça de soutenir la jeune femme, pourtant elle n’avait pas besoin de lui.
Elle avait douté de chaque mot et s’était accrochée à ce qu’elle croyait
savoir, mais son esprit acceptait la réalité. Les ombres vivaient la forêt plus
intérieurement que les loups. Son âme de druide était en lambeaux. Tout en elle
s’effondrait, seul son masque de perfection, celui que portaient les maîtres
ombres, résistait. Elle retenait sa douleur, la gardait prisonnière de son
esprit, elle restait une ombre.


Elle
avait éprouvé le pouvoir de la force malveillante qui dormait derrière le mur
du Rôdeur, gagné le même regard fantôme qu’Obrigan, fui la Cité-Racine mais
cela n’avait pas suffi. Elle se retrouvait maintenant initiée à des secrets qui
la dépassaient. Vide, perdue et sans aucune aspiration vers laquelle s’élever,
elle n’avait plus foi qu’en une seule chose : la force d’Obrigan. Résolue
à se battre à ses côtés, elle donnerait le peu qui lui restait afin que quelque
chose de bon naisse de toute cette folie.


— Que
faire de ce secret, petite sœur ? Le révéler à nos frères ou les en
préserver ?


— Je
ne sais pas… Mon maître m’a toujours appris à prendre du recul, à ne jamais
précipiter mes actes ou mes paroles sans en avoir mesuré la portée mais,
aujourd’hui, je ne sais plus comment mettre cet enseignement en pratique. Je
vais simplement essayer d’être aussi courageuse que toi.


— Tu
l’es déjà, petite sœur.


 


Le
jour se leva et les heures suivantes passèrent trop rapidement. Freneon, les
yeux brûlés par la fatigue et l’anxiété, rejoignit l’ombre et le loup avant que
des druides ne frappent à sa porte pour lui apporter les nouvelles du matin. À
la demande d’Obrigan, le vieillard ne les laissa pas entrer. Il apprit que le
conseil se réunirait ce soir au Bois-cénacle, le bâtiment le plus vieux de la
ville, et que de plus en plus de druides rejoignaient la colline à la suite du
rappel de la cité. Aucune nouvelle disparition n’était à déplorer et les loups
consignés dans leurs quartiers se montraient toujours agités. Les robes noires
veillaient sur eux et des corbeaux aidés de cerfs tentaient de les soigner.


Sans
plus parler du mensonge de la forêt, sans même prendre de repos, les trois
druides tentèrent ensuite de s’entendre sur ce qu’il leur fallait faire.
Jarekson occupait le centre de leurs réflexions. Ils se doutaient que le prince
entrerait dans la bibliothèque des âges sombres pour voler ce qu’il était venu
chercher. Mais le retrouver n’était pas une priorité pour Obrigan. L’héritier
du Rahimir se montrerait bien assez tôt, le maître loup se tiendrait simplement
prêt à ce moment-là afin d’en finir avec ses sournoiseries. Pour cela, il avait
besoin de tout savoir des passages secrets qu’avait étudiés Schimenchen et il
lui fallait découvrir les itinéraires sur lesquels il risquait de croiser
Jarekson.


— Si
Jarekson a tout appris de Schimenchen, il pourra se jouer de nous sans aucun
mal, fulmina Freneon. Il a plus d’un coup d’avance sur nous !


— Que
voulez-vous dire, maître ?


— Il
prépare peut-être son plan depuis des mois ou même des années. Je comprends
bien des choses… Schimenchen faisait partie des druides envoyés au chevet du
prince après le duel qui l’a défiguré. Dans les années qui suivirent sa
guérison, je sais que Jarekson l’invita plusieurs fois à la cour de son père
pour le remercier, et je crois que quelques fils d’amitié se tissèrent entre
eux… Seulement, ce prince est une vipère. Comme ses ancêtres, il a la tromperie
dans le sang, et je suis persuadé qu’il nous a menti quand il nous a rendu le
corps de Schimenchen ! Il devait savoir qu’un chemin liait son royaume à
la forêt et il n’en a rien dit… Certains des nôtres se sont doutés de quelque
chose à l’époque, mais nous avions mésestimé sa malice.


— Expliquez-vous.


— Les
souterrains se perdent très loin sous terre. Quand Schimenchen les explorait,
il prenait des vivres pour plusieurs semaines, il aurait pu partir d’ici,
gagner le Rahimir et y être piégé par le prince, supposa Freneon. Les plus
longues de ces galeries atteignent les endroits reculés de la forêt, certaines
s’enfoncent même jusque dans les terres des couronnes.


— C’est
impossible ! Cela voudrait dire que ces routes cachées mesureraient des
centaines de lieues ! Que des lits de rivières souterraines couvrent une
telle distance est possible, mais relier ces passages entre eux sous la colline
a dû demander des dizaines d’années de travaux et des milliers d’ouvriers.
L’histoire aurait dû garder une trace de cela !


— Schimenchen
était convaincu que ces galeries avaient été creusées avant le pacte.


— Un
héritage de la Vermine, commenta Arkantia. Voilà pourquoi l’histoire des hommes
les a oubliées.


— Tu
as raison, confirma le doyen. Ces souterrains permettaient à la Vermine de
déplacer ses troupes sur la terre des hommes dans le secret.


— Oublions
la Vermine pour le moment, maître. Qui était au courant des recherches de
Schimenchen ?


— Quelques
anciens, les trois autres doyens, moi… et sans doute le prince Jarekson.


— Combien
y a-t-il de passages qui mènent hors de la forêt ?


— Je
ne le sais pas vraiment… Au moins cinq grandes veines souterraines reliées par
un réseau de galeries secondaires. Certaines se sont effondrées ou sont
bouchées mais plusieurs mènent très loin de la colline. À ma connaissance,
Schimenchen ne les a pas toutes explorées jusqu’au bout.


— On
peut d’ores et déjà penser que l’une de ces routes mène dans le Rahimir, aux
glaciers de Thorsen, dit froidement Obrigan. Le prince pourra donc fuir la
cité, nous ne sommes que trois pour surveiller les accès de ces maudits
passages secrets.


— Il
faut prévenir d’autres druides de son intrusion. Les robes noires pourraient le
tuer, s’inquiéta Arkantia.


— Il
saura rester à l’abri s’il se sent menacé. Il ne se montrera qu’à nous, petite
sœur. Il savait que nous garderions notre présence secrète et il s’est bien
moqué de nous en disparaissant. Mais il ne faut pas agir précipitamment, et
courir après lui nous ferait perdre trop de temps. Nous devons précisément
l’empêcher de dérober le livre interdit… Nous allons le voler avant lui.


— Obrigan…
Tu déraisonnes, protesta Freneon.


— Maître,
c’est peut-être la seule façon pour nous de reprendre l’avantage sur Jarekson.
Si le prince veut cet ouvrage, c’est sans doute parce que Schimenchen lui a
appris des choses importantes à son sujet.


— Obrigan,
ce livre est aussi sacré que maudit !


— Maître,
il n’y a plus rien de sacré dans nos croyances.


— Connaître
la vérité ne te donne pas le droit de blasphémer !


— Oubliez
nos lois, maître…


— Voler
notre propre bien !


— Après
ce que nous avons traversé, je serais partisan de brûler ce livre et ses
secrets, mais nous ne pouvons risquer de le laisser à Jarekson. Si le prince
est venu ici, c’est qu’il présente une importance capitale ! Peut-être
que, grâce à ses pages, nous en apprendrons plus sur les fils du Rôdeur !


— Hi
ne pourras pas le lire, Obrigan. Peu de druides le peuvent. Le dernier qui a
essayé il y a vingt ans est devenu fou. Tout ce que vous avez pu entendre sur
le livre interdit est vrai, murmura Freneon avec résignation. Rien n’est écrit
sur ses pages et il faut un don puissant pour le faire parler. Elle, dit le
vieux loup en regardant Arkantia, elle en serait peut-être capable. Mais le
livre interdit brûle l’esprit de ceux qui tentent de percer ses mystères.


— Je
ferai ce qu’il faut, affirma la druidesse.


— Y
compris perdre la raison ?


— Je
viens de découvrir que tout ce en quoi je crois est fondé sur un
mensonge ! Je peux bien devenir folle ! Ce serait une délivrance…


 


Les
trois druides attendirent que passe le reste du jour et ils prirent enfin un
peu de repos. Depuis les appartements de Freneon, Obrigan et Arkantia
écoutèrent la cité qui reprenait vie à la lumière du soleil. Ils entendirent
des voix d’enfants ici ou là, perçurent des fragments de conversations et des
bruits de pas. Une vieille druidesse chantonna même une longue comptine du
désert tandis qu’ils mangeaient sans appétit. Rassurés par ces rumeurs si
familières, ils dormirent ensuite quelques poignées de minutes et de maigres
forces leur revinrent.


Quand
la nuit recouvrit le ciel et que le couvre-feu imposé par les doyens ramena le
silence sur la colline, Obrigan et Arkantia étaient prêts. Freneon leur avait
révélé l’existence d’un passage menant jusqu’à la bibliothèque des âges
sombres, que connaissaient les robes noires. Le secret et l’obscurité ne
suffiraient pas à protéger l’ombre et le loup, il leur faudrait se montrer très
prudents pendant que Freneon tiendrait un conseil nocturne avec les trois
autres doyens.


Ce
soir encore, les responsables de la colline débattraient de ce qu’il convenait
de faire afin de protéger les leurs. Étant donné que les druides continuaient à
regagner la cité, les doyens allaient sans doute décider de distribuer
davantage de robes noires pour en envoyer pister les fils du Rôdeur dans la
forêt. Au regard de ce qui était arrivé ces derniers jours, Obrigan trouvait
ces discrètes réunions stériles, mais il se retint de donner son avis à son
maître. Il en avait assez des palabres, il voulait passer à l’action et Freneon
semblait déterminé à agir.


 


À la faveur d’une lune opaline et d’un ciel
sans nuage, Obrigan et Arkantia traversèrent la terrasse qui ceinturait les
appartements de Freneon
et ils descendirent un escalier jusqu’à une cour mal éclairée. Ils passèrent
par trois ruelles aussi sombres qu’étroites et se glissèrent entre deux bâtiments
hauts de plusieurs étages où l’ordre des loups entreposait les objets insolites
et les richesses que ses druides rapportaient du monde des hommes.


Obrigan
était habitué à se déplacer furtivement. Par le passé, plusieurs de ses
missions l’avaient obligé à agir ainsi pour arrêter des voleurs ou des
assassins mais, pour Arkantia, l’expérience était nouvelle. Elle avait
systématiquement du retard sur le loup et elle se montrait plus bruyante que
lui malgré son poids plus léger.


— Calme-toi,
lui dit le druide dès qu’ils furent tous les deux derrière un abri de bois
mort. Si nous faisons attention, personne ne nous surprendra. Tu doutes de toi
et tu as trop peur de ce qui peut arriver pour te concentrer sur ce qui se
passe en ce moment. Pense comme un loup. Ne pense qu’au présent.


— Pardon,
Obrigan, mais je ne suis pas à l’aise avec ce genre d’exercice.


— Tu
te débrouilles très bien, petite sœur. Aie confiance en toi, ajouta Obrigan en
se hissant souplement sur l’abri.


Quand
la druidesse le rejoignit, le druide escalada la façade du bâtiment derrière
lequel ils étaient cachés et il pénétra à l’intérieur grâce à un balcon
encadrant une grande fenêtre. Ce qui ne lui prit que quelques secondes demanda
une longue minute d’efforts à Arkantia. Elle n’était pas du tout préparée pour
le parcours qu’il lui imposait mais elle n’avait pas le choix. Le maître loup aurait
pu les faire entrer dans l’entrepôt par la porte principale, mais ils auraient
fait un détour important et auraient risqué de croiser quelqu’un ou d’être
repérés depuis une fenêtre.


Des
meubles couverts d’objets et de livres venus des quatre coins du continent
encombraient la pièce où les deux druides étaient entrés. Plus loin, encadrées
de vieilles tentures décolorées, se trouvaient trois portes. Celle de droite
donnait sur une chambre dans laquelle des étoffes soigneusement pliées
reposaient sur des commodes de mauvaise facture. L’un des meubles était vide.
Obrigan et Arkantia le déplacèrent et, derrière le bois, ils découvrirent une
ouverture creusée dans le mur. Sans hésiter, ils se glissèrent au travers avant
de replacer la commode grâce à une poignée habilement disposée au dos du
meuble.


L’ombre
et le loup progressaient dans un étroit passage aménagé entre le mur extérieur
et les cloisons intérieures du bâtiment. Une pierre de feu à la main, Obrigan
ouvrait la marche. Dans une obscurité à peine troublée par l’éclat bleuté du
quartz phosphorescent, les druides descendirent un escalier d’une soixantaine
de marches et gagnèrent une pièce humide et froide qui s’étendait sous le
bâtiment. Prisonniers des ombres inquiétantes de cette cave sans porte, Obrigan
et Arkantia firent quelques pas hésitants et ils trouvèrent une trappe couverte
de terre. Cinq pieds plus bas, le quartz bleu leur dévoila un autre escalier
qu’ils empruntèrent. Ils avancèrent la peur au ventre sur un millier de pas,
sachant qu’ils ne pourraient se cacher si une robe noire les surprenait.


Dix
minutes plus tard, ils gagnèrent une pièce qui leur offrait trois directions.
Ils suivirent les indications de Freneon en s’engouffrant dans le passage le
plus à gauche. Pendant un long moment, ils avancèrent dans un corridor
étouffant puis ils durent de nouveau choisir entre deux directions et
partirent, cette fois, sur leur droite. Ils dévalèrent une douzaine de marches
jusqu’à une pièce circulaire au centre de laquelle un trou, suffisamment large
pour laisser passer un homme, dévoilait les plus hautes poutres de la
bibliothèque des âges sombres. Ils étaient arrivés à destination.


Peu
de druides connaissaient l’emplacement de la prestigieuse bibliothèque. Le
maître loup avait toujours pensé qu’elle dormait sous la tour de lumière, alors
que, grâce aux indications de Freneon, il savait maintenant qu’elle se trouvait
sous le Bois-cénacle. Penser qu’il en avait été si proche tant de fois sans en
avoir conscience lui rappela combien le mensonge cernait sa vie.


Il
avait toujours espéré la visiter mais, alors qu’il se tenait à seulement
quelques pas de ce qu’il considérait comme le plus secret des sanctuaires, il
n’en éprouvait aucun ravissement. Il ne ressentait rien. Il avait la
responsabilité d’agir pour ceux qui ignoraient tout des tromperies de leurs
ancêtres et la perspective de se comporter comme un voleur l’emplissait
d’amertume.


Vidant
son esprit des mensonges qui brûlaient ses pensées pour ne garder en lui que la
froide détermination du loup en chasse, Obrigan s’allongea au-dessus de la
trouée dans le sol. Il regarda plus bas et découvrit de silencieuses formes de
pierre et de bois dans l’obscurité teintée de bleu. Il respira doucement,
mesura les proportions de ce qui ressemblait à un temple puis il s’assit au
bord du vide et se laissa tomber sur la charpente de la bibliothèque. Il aida
Arkantia à se glisser à ses côtés et sauta sur une poutre un peu plus basse
avant de marcher jusqu’à un immense pilier de pierre. Il passa ensuite sur une
poutre plus fine et il bondit agilement sur sol, vite rejoint par la jeune
femme.


Dans
un mutisme respectueux, les druides goûtèrent à la magie et au mystère de
l’endroit le plus sacré de la cité. Comme les églises que construisaient les
hommes du Rahimir pour prier leurs divinités, les géants des glaces, la
bibliothèque était prodigieusement longue, haute et dépourvue de la moindre
fenêtre. Une nef centrale, aux pavés couverts d’une peinture blanche délavée,
abritait des centaines de meubles de toutes tailles regorgeant de manuscrits
tous aussi vieux et précieux les uns que les autres. Dans les travées
latérales, des bureaux permettaient à des druides d’étudier les textes les plus
anciens de la forêt. Au coin de chaque bibliothèque étaient disposés des
flacons de pierre de feu dont l’éclat azuré colorait l’endroit d’une lumière
mystique. Les ouvrages ici-bas avaient une valeur inestimable. La bibliothèque
protégeait le plus grand trésor du continent. Aucun roi, pas même le grand
Yllias Castlame, ne pouvait se prétendre plus riche que les druides.


Une
lueur émerveillée et enfantine dans les yeux, Obrigan et Arkantia se
regardèrent et se sourirent. Sur leur droite se trouvait l’unique porte de la
bibliothèque. Basse et étroite, elle était encadrée par des colonnes de marbre
sur lesquelles se dessinaient les symboles des quatre ordres de druides. La
bibliothèque appartenait aux cerfs, aux ombres, aux corbeaux et aux loups,
pourtant très peu d’entre eux gagnaient le droit de la visiter. Derrière le
bois de cette porte que nul ne voyait jamais veillaient des robes noires car,
comme l’exigeait la coutume, jamais la secrète entrée de la bibliothèque
n’était abandonnée sans surveillance.


L’ombre
et le loup ne voulaient pas prendre le risque d’alerter ceux qui gardaient ce
sanctuaire d’oubli et de papier, ils n’approchèrent donc pas de la porte que
tout druide rêvait un jour d’ouvrir. Sans un mot, et avec une extrême lenteur,
comme si rien ne devait troubler la paix de l’endroit, ils se dirigèrent vers
un autel érigé au cœur de la nef. Sur la table de pierre reposait un coffre
d’airain frappé de signes cunéiformes appartenant à une langue morte et
oubliée. Vingt ans plus tôt, sur le mur du Rôdeur, le maître loup avait déjà vu
une écriture semblable mais il restait incapable de la lire. Arkantia, elle,
semblait décrypter le sens de certains glyphes.


— Sais-tu
ce que cela veut dire ?


— On
dirait une forme primitive de l’écriture utilisée par les peuples nomades qui
ont migré vers le sud après la signature du pacte ancien… Je ne parviens à
traduire que quelques signes. Ces deux-là, lus ensemble, veulent dire « mort pour le
monde »
et celui-ci pourrait se traduire par « punition » ou « sacrifice ».
C’est
peut-être un avertissement.


— Aucun
avertissement ne me fera reculer ! Ce que nous cherchons est là. Tu es
prête, petite sœur ?


— Non,
chuchota la druidesse sans être sûre qu’Obrigan l’ait entendue.


Le
maître loup prit une profonde inspiration, souleva le lourd couvercle du coffre
et les contours du plus vieux livre du monde se révélèrent. Il le saisit
délicatement, craignant que les secrets de la forêt retenus par ses pages ne
s’échappent entre ses doigts, et il le montra à la jeune femme.


— Ouvrons-le !
dit nerveusement la druidesse.


— Tu
crois aux histoires prétendant qu’il peut rendre fou ?


— Avant,
je t’aurais affirmé que non, mais aujourd’hui je ne pourrais jurer de rien,
murmura l’ombre en prenant le livre des mains d’Obrigan. Mais si nous ne
l’ouvrons pas, nous ne saurons jamais ce qu’il cache, ajouta-t-elle en passant
ses doigts sur les épaisses pages décolorées.


— Freneon
disait que rien n’était écrit dessus. Peut-être que les années ont fait
disparaître l’encre, supposa le loup.


— Non,
ce n’est pas cela… Je crois que je comprends, assura Arkantia en s’ouvrant à la
mémoire du papier. Regarde, là ! Ce bout de parchemin est cousu sur la
page. Et là aussi. Ce… ce n’est pas du papier, dit-elle en ressentant par le
don la véritable nature du livre interdit. C’est de la peau…


— Tous
les parchemins sont faits de peau.


— Pas
de peau humaine.


Sous
le regard étonné d’Obrigan, la druidesse effleura d’une main hésitante les
feuilles de l’ouvrage jusqu’à ce qu’elle découvre la dernière page. Cousu sur
le parchemin, un visage la contemplait. Le secret du livre se trouvait
là ! C’est ainsi qu’il dévorait la raison de ceux qui tentaient de percer
ses mystères. Seul le don pouvait le lire, et ce que révélaient les souvenirs
d’un masque de mort ne pouvait être supporté par un esprit humain.


— Il
ne faut pas rester ici, petite sœur. Retournons chez Freneon, nous serons plus
tranquilles pour étudier cette chose. Partons ! rugit le maître loup sans
parvenir à détacher son regard des restes du visage.




JOUR
TREIZE


Le
jour ne tarderait plus à se lever et Freneon ne revenait toujours pas. Obrigan et
Arkantia l’attendaient dans la pièce la plus reculée de ses appartements en
essayant de décrypter les mystères du plus vieil ouvrage du monde.


Installée
en tailleur sur un épais tapis, la jeune femme effleurait du bout des doigts
chaque page de ce qui lui apparaissait de plus en plus comme un objet de
dégoût. Ouverte au don, elle s’abandonnait à la mémoire du livre interdit,
laissant les images d’un passé millénaire inonder son esprit. Ce qu’elle
apprenait la terrorisait, le manuscrit avait été écrit avec la peau d’une seule
personne, un homme qui avait vécu avant le pacte.


Obrigan
se demandait si les mots de l’être qui avait possédé Arkantia dans le cœur noir
résonnaient encore dans sa tête. La chose lui avait dit de plonger dans le
livre… Il ne s’agissait pas du livre des géants, si cher aux hommes du Rahimir.
La voix parlait du livre interdit et, à présent, son ordre prenait un sens.


Mais
comment cette voix avait-elle su ? Avait-elle planifié, espéré ou
deviné ? Arkantia ne voulait pas la réponse à cette question, elle
s’interrogeait plutôt sur les raisons qui poussaient Jarekson à s’intéresser à
cette relique et, par-dessus tout, elle voulait savoir ce que racontait le
visage cousu à même le parchemin. Lorsqu’elle remarqua que les coutures liant
feuille et peau étaient détendues, elle comprit de quelle manière le livre
offrait tous ses secrets. D’une main délicate, elle dénoua les nœuds qui
retenaient le masque humain et elle le porta devant son visage. Obrigan l’empêcha
d’aller plus loin
et
l’obligea sans un mot à reposer l’infâme pièce de peau.


Voilà
comment le livre détruisait ceux qui le pénétraient. Lier son esprit à une
figure sans vie depuis des siècles abattait les fondations des druides les plus
forts. Par le passé, trop de seigneurs de la forêt avaient ainsi perdu la
raison. Découper les visages de victimes de meurtre et s’unir à leur chair
morte pour découvrir leurs assassins rendait fou, assurément. Au nom de
l’Arbre-vie, la forêt avait interdit cette pratique.


L’ignoble
visage desséché permit à Obrigan de transformer une présomption en certitude,
et cette évidence concernait les assassins de Wishneight. Ils n’avaient emporté
les visages des victimes de la citadelle que pour empêcher quiconque de se lier
aux derniers souvenirs des défunts. Même si ce rite barbare n’avait plus cours
chez les seigneurs de la forêt, les fils du Rôdeur n’avaient pas voulu risquer
qu’un druide exalté ignorât les lois de la mère verte. Ces monstres avaient
tout prévu. Leur plan, quel que soit son but, ne laissait aucune chance aux
hommes de sève.


 


Rattrapés
par la fatigue, le maître loup se redressa et s’étira tandis que la druidesse
s’installait près d’une fenêtre entrouverte afin de sentir l’air frais d’une
aube qui peinait à venir. Silencieux et complices dans leur solitude, les deux
druides se regardèrent avec affection et Obrigan partit en quête d’herbes aux
vertus revigorantes qu’il pourrait piler dans une infusion. Il était épuisé.
Son état s’arrangeait de jour en jour, mais ses poumons et ses côtes le
faisaient encore terriblement souffrir.


La
jeune ombre n’était pas habituée aux nuits blanches et aux journées trop
courtes. Sans le loup à ses côtés, l’esprit d’Arkantia fut de nouveau
irrésistiblement attiré par le visage. Comme si une voix intérieure contrôlait
sournoisement ses gestes, elle revint vers la peau sèche et fanée. Elle la prit
entre ses mains et elle la porta au-dessus de son visage en méprisant les
raisons qui lui hurlaient de ne pas aller plus loin. La chose qui avait possédé
son âme dans le cœur noir ne lui avait pas simplement insufflé le désir de
plonger dans le livre interdit… elle le lui avait ordonné. Et cet ordre ne
souffrait aucune contestation.


Seule
avec le livre, elle ressentait l’autorité de cette force qui s’était chevillée
à elle au-delà du mur. Elle ne voulait pas s’ouvrir à la mémoire du livre, elle
essayait de contrôler la course effrénée de ses pensées mais sa volonté de
druide s’effondra. Contre son gré, elle pencha la tête en arrière, elle libéra
le don et ses sens intérieurs touchèrent la mémoire de l’homme à qui avait
appartenu le visage. Elle ressentit des picotements au bas de la nuque, sa
conscience la quitta et son corps se raidit.


 


Quand
Obrigan revint, il découvrit la jeune femme complètement soumise au masque. En
si peu de minutes, la druidesse avait réussi ce qui lui aurait pris des heures
et, maintenant, elle errait entre deux mondes, ni vivante ni morte. La colère
et la frustration envahirent le druide mais il ne céda pas à la panique, il
savait qu’il était périlleux de perturber un druide lié à un visage. Ce qu’il avait
lu sur les seigneurs de la forêt ayant pratiqué ce rite était effroyable. Il
devait attendre qu’Arkantia revienne à la conscience par elle-même, mais le
désarroi le saisit lorsque la druidesse se mit à haleter et à suffoquer. Des
larmes se formaient au coin de ses yeux et disparaissaient en coulant sous le
masque de mort.


Obrigan
s’agenouilla devant elle, posa ses mains sur ses épaules en murmurant son nom
mais, prise par une soudaine convulsion, Arkantia le repoussa. Elle se cambra,
hurla et griffa nerveusement sa main gauche avant de tomber sur le dos. Ses
yeux s’ouvrirent et coururent nerveusement aux quatre coins de la pièce en ne
s’accrochant à rien. L’esprit de la jeune femme se trouvait ailleurs,
prisonnier d’un temps oublié. Le seigneur de la forêt essaya de la réveiller en
douceur mais elle ne répondait à aucun appel. Allongée sur le dos, les yeux
ouverts, elle tremblait et respirait douloureusement.


L’expérience
allait trop loin et Obrigan n’en pouvait plus de voir la jeune femme dans cet
état. Il lui ôta le masque de peau et le déposa contre le livre interdit en
espérant que cela la ramènerait. Et ce fut l’inverse qui se produisit. Arkantia
ferma les yeux et sombra dans l’inconscience. Le maître loup tenta
désespérément de la faire revenir à elle, mais ni la douleur, ni le chaud, ni
le froid ne la sortirent de sa léthargie. Obrigan retourna dans le bureau de
Freneon et passa en revue ses besaces d’herbes mais il ne trouva rien qui
aurait pu réveiller la jeune femme. Ce n’est qu’en touchant le masque de peau
qu’il devina quoi faire. Le visage était tiède, comme si la force d’Arkantia
avait ranimé ce tissu charnel mort depuis des siècles. Une part de l’esprit de
la druidesse demeurait prisonnière du masque et, tant quelle ne la reprendrait
pas, elle resterait endormie.


Avec
des manières paternelles et délicates, le maître loup s’assit près de la
druidesse et il déposa la peau sur ses traits fatigués. Instantanément, il
sentit une onde de chaleur refluer sous ses mains puis il vit les paupières
d’Arkantia se relever.


— Ils
ont toujours été plus nombreux, ça ne changera jamais ! Nous ne gagnerons
pas la guerre ce soir, gémit la jeune femme en attrapant Obrigan à la gorge.


— C’est
moi, petite sœur ! N’aie pas peur…


— Neferthil !
Ils sont entre nos lignes ! Nous sommes pris ! Neferthil ! Je…
je… Obrigan, articula péniblement Arkantia.


— Je
suis là ! Je suis là ! Tu reviens à la conscience, ne prends pas
peur. Je suis avec toi…


— Je…
je me trouvais là-bas… je combattais… le Mal, le Rôdeur. J’étais un soldat. Je crois
que… C’était horrible, murmura-t-elle en ôtant avec dégoût le masque de peau de
son visage.


— Qu’est-ce
qui t’a pris de faire cela, petite sœur ?


— Je
ne sais pas… Je devais lire dans la mémoire de cet homme. Je ne… La chose qui
m’a possédée dans le cœur noir… J’obéissais à ses ordres. Elle voulait que je
voie l’ancien monde…


 


Obrigan
releva la jeune femme et l’aida à s’asseoir sous la fenêtre entrouverte. Tous
deux laissèrent le calme regagner leurs cœurs, battement par battement, et ils
contemplèrent silencieusement l’œuvre du soleil. Le ciel perdait ses couleurs
nocturnes et se remplissait d’une lumière chaude et réconfortante. Un nouveau
jour venait et ni l’un ni l’autre ne se sentaient de taille à affronter les
épreuves qui les attendaient. Ils étaient tellement épuisés et tendus que
l’entrée de Freneon les fit sursauter.


— Par
la serpe et le gui, vous êtes là ! s’écria le vieux loup avec soulagement.
J’ai craint toute la nuit qu’il ne vous soit arrivé quelque chose.


— Tout
s’est bien passé, le rassura Obrigan. Personne ne nous a vus et nous n’avons
laissé aucune trace.


— Vous
avez le livre… et vous avez essayé de le lire ! grogna Freneon lorsqu’il
aperçut le masque de peau sur le sol.


— C’est
ma faute… Je ne sais pas ce qui m’a pris, s’excusa la druidesse. Je n’ai pas pu
m’en empêcher.


— Ce
ne sera pas sans conséquences, pauvre enfant ! Tu t’es liée au
visage ! Pour ce que j’en sais, tous ceux qui ont fait cela ont gardé de
profondes cicatrices intérieures !


— Je
suis un peu perdue pour l’instant mais je crois que ça ira.


— Les
effets du livre interdit ne se font pas sentir immédiatement. D’ici peu, tu
seras esclave de son pouvoir mais j’espère que tu sauras te montrer plus forte
que le dernier homme à l’avoir lu.


— Qui
était cet homme ? demanda Obrigan, surpris par le ton terriblement
préoccupé de son maître.


— Ton
frère de sève, Atrien !


— Je…
je ne comprends pas.


— Le
don d’Atrien était si puissant que le conseil des ordres l’a cru capable de
s’ouvrir au livre dès qu’il a eu son tatouage de druide. Mais, comme tous ceux
qui s’y étaient essayés avant lui, Atrien a perdu la raison, regretta le
vieillard. Je ne connaissais alors rien des secrets de la forêt mais, si
j’avais su, j’aurais empêché ton frère de sève d’obéir au conseil de l’époque.
Des années plus tard, j’ai appris qu’Atrien n’a gardé le visage contre lui que
quelques minutes avant de le retirer, mais il en avait trop vu. L’esprit du
livre interdit l’a possédé et l’a attiré vers l’est.


— Alors,
cette voix qu’il disait entendre en lui, c’était le livre ? C’est cela qui
l’a poussé à franchir le mur du Rôdeur…


— Oui,
Obrigan. Ton frère a posé ce visage sur le sien, il en est devenu fou et il a
commis l’erreur de me cacher sa démence ! J’aurais pu le secourir dans son
épreuve mais il a préféré ton aide, et tu l’as accompagné dans le cœur
noir… Ceux qui parviennent à s’unir au masque finissent toujours par perdre la
raison et le contrôle d’eux-mêmes !


— Pourquoi
ne m’avoir jamais dit qu’Atrien s’était lié à cette chose ?


— Pour
te protéger ! Quand il a disparu, j’ai cru mourir ! Et j’ai eu tant
de mal à effacer certains de tes souvenirs que je ne voulais pas que tu suives
ses traces en poursuivant une vérité empoisonnée… Si tu y étais contraint, tu
ferais la même chose pour tes deux garçons.


— C’est…
c’est vrai, reconnut Obrigan en contemplant le visage livide d’Arkantia.


— Suis-moi,
enfant ! ordonna autoritairement Freneon à la jeune femme. Il te faut
prendre des forces car, crois-moi, le plus pénible est à venir. Je vais te
préparer de quoi dormir au moins deux jours. Bientôt, tu vas te rappeler les
choses d’un autre temps. Le sommeil et les rêves sont les meilleurs moyens
d’empêcher ces souvenirs d’étouffer ta conscience. L’épreuve qui t’attend va
t’emmener aux limites de ce que l’esprit humain peut endurer…


 


Après
avoir installé la druidesse sur le lit inconfortable du vieux maître loup,
Obrigan lui servit une liqueur amère pour l’aider à s’endormir et il lui promit
de veiller sur elle. Il ne la connaissait que depuis quelques jours mais ces
jours lui paraissaient des mois, et il éprouvait d’ores et déjà une profonde
amitié pour elle. Il admirait sa force intérieure et sa capacité à croire que
demain serait meilleur. En elle, il voyait ce que la forêt pouvait créer de plus
pur et généreux. En elle brûlait une flamme qu’aucun mensonge ne pouvait
éteindre. Elle était plus solitaire et sérieuse que Tobias et Kesher et,
pourtant, elle lui rappelait ses garçons. Dans son regard, sa façon de croire
en lui et de le suivre en ces sombres heures, Obrigan les retrouvait. Pour eux,
il se battrait jusqu’au bout. Pour qu’ils connaissent eux aussi ce qu’il avait
partagé avec Kalyaste : des jours légers qui marquaient l’esprit à jamais.


Depuis
qu’il avait survécu à l’attaque des fils du Rôdeur, Obrigan s’efforçait
d’éloigner Kalyaste de ses pensées mais, ce matin, il n’en pouvait plus de
museler son cœur. La vérité sur la forêt et la peur de tout perdre ne cessaient
de ramener dans son esprit les souvenirs de la femme qu’il avait aimée… et
qu’il aimait probablement encore aujourd’hui.


Il
était tombé amoureux alors qu’il n’était qu’apprenti et qu’elle portait déjà le
tatouage des cerfs. Ils avaient trois ans d’écart, des devoirs et des espoirs
différents, pourtant il l’avait séduite. Et, après des mois de regards et de
baisers volés, par une soirée d’été, il l’avait emmenée sous un saule pleureur
qui poussait à l’écart de la cité. Là-bas, sur un lit d’herbes tièdes, elle
s’était donnée à lui. Dans un secret pas toujours bien gardé, ils avaient vécu
leur relation jusqu’à ce qu’Obrigan gagne son tatouage. Ils s’aimèrent ensuite
plus librement et se retrouvèrent dans la forêt ou sur la colline aussi souvent
que leurs missions le leur permettaient.


Puis
la mort d’Atrien emporta leur amour, et Obrigan s’éloigna de Kalyaste sans
vraiment s’expliquer ses raisons. Il ne voulut pas d’elle pour traverser
l’épreuve qui faillit le rendre fou. Il l’avait repoussée, pour l’épargner ou
pour se punir d’avoir survécu à Atrien, de ne pas l’avoir sauvé. Depuis, le
temps avait passé. Et parfois, par hasard, comme aimait le penser le maître
loup, tous deux se retrouvaient sur la colline. Ils se souriaient et se
parlaient comme s’ils s’étaient quittés la veille, comme si ce qu’ils avaient
partagé existait encore. D’autre fois, elle l’évitait et lui regrettait les
jours anciens.


 


Quand
Arkantia soupira dans son sommeil, Obrigan se réveilla. Sans s’en rendre
compte, porté par ses souvenirs, il s’était endormi en même temps que la jeune
ombre, sa petite main serrant la sienne. Sans bruit, avec beaucoup de douceur,
il se libéra, se frotta les yeux et regarda dehors. La lumière était forte. Il
avait dormi plusieurs minutes. Lorsqu’il se retourna vers la porte de la
chambre, il vit que Freneon l’observait avec le regard mélancolique de ceux qui
savent que les meilleurs jours se trouvent derrière eux. Obrigan lui sourit,
puis il se leva quand le vieillard lui demanda de le suivre d’un geste de la
main. Il l’accompagna dans la pièce où l’ancien entreposait ses cartes, ses
herbes et ses manuscrits, et il attendit que Freneon se décide à parler.


— Les
nouvelles ne sont pas bonnes et je crains que la situation n’empire très vite.


— Que
s’est-il passé ?


— Des
cerfs et leurs apprentis qui réparaient le barrage de bois de Kagyl, au sud de
la forêt, sont rentrés hier soir. Ils disent avoir senti des présences
menaçantes autour de la cité. Ils étaient une soixantaine et ignoraient encore
ce qui se passait ici. Ils avaient seulement reçu le message qui les appelait à
rentrer. Ils ont donc cherché à trouver ces présences et trois des leurs ont
disparu. Ils voulaient repartir ce matin mais nous le leur avons interdit.


— Kalyaste
travaillait sur ce barrage depuis des semaines… Est-elle rentrée ?


— Non,
mon garçon… mais, rassure-toi, elle n’est pas non plus au nombre des disparus.
Son apprenti m’a dit qu’elle était restée là-bas avec trois autres maîtres
cerfs pour creuser de nouveaux pertuis et consolider une berge envahie par les
ragondins. Tu sais comme ce barrage est important à ses yeux. Elle ne veut pas
qu’il cède comme l’année passée, et elle veut absolument terminer son ouvrage avant
l’hiver. Elle ne rentrera peut-être pas avant plusieurs semaines. Tu la connais
mieux que moi et tu sais comme elle est têtue. Il faut toujours qu’elle obéisse
à sa façon, avec un peu de retard.


— Et
les trois disparus ? demanda Obrigan avec une impatience qui cachait mal
son inquiétude pour Kalyaste.


— Ils
sont malheureusement plus de trois. Sept druides portant la robe noire se sont
aussi évaporés cette nuit. Sur notre ordre, ils faisaient une ronde hors de la
cité… Ils auraient dû être relevés sur la Place Blanche avant minuit mais ils
ne se sont pas montrés. Ces braves sont des cerfs, choisis parmi les meilleurs…
Rien n’aurait pu les empêcher de revenir.


— Peut-être
que les fils du Rôdeur ne se contentent plus de nous observer ou de prendre les
nôtres un par un, supposa froidement Obrigan. En tirant avantage de la nuit,
ces assassins neutralisent les meilleurs d’entre nous aussi facilement que des
enfants.


— Alors,
il faut que tu te montres au Bois-cénacle et que tu révèles tout ce qu’il t’est
arrivé. J’empêcherai les doyens de t’enfermer avec les autres loups. Toi, tu as
survécu par deux fois à ces créatures. Tu en sais davantage sur elles que nous
tous.


— Si
je me montre aux doyens, je ne veux pas qu’ils sachent qu’Arkantia est revenue.
S’il y a un druide acquis à la cause de l’ennemi, il pourrait s’en prendre à
elle.


— Et
pour le prince ?


— Si
j’avoue que j’ai conduit Jarekson ici, ils ne me feront pas confiance. Autant
ne rien dire à son sujet. Je suis sûr qu’il reviendra vers moi quand je m’y
attendrai le moins. J’agirai à ce moment-là. Quant aux druides qui ont disparu,
à mon avis, si nous ne les revoyons pas d’ici à quelques heures, c’est qu’ils
sont morts. Il faut que le conseil réagisse et envoie ses meilleurs druides
traquer les fils du Rôdeur !


— Comment ?
Neuf cerfs sont partis et aucun n’est revenu. Dorénavant, tant que nul n’a vu
la menace, le conseil préférera protéger la cité plutôt qu’envoyer des druides
braver un danger dont on ignore tout.


— Je
me présenterai à l’une des portes de la cité et je… je mentirai en prétendant
que je suis revenu par les routes de l’ouest. Je dirai tout ce que je sais sur
les fils du Rôdeur qui m’ont attaqué et, s’il le faut, j’en rajouterai pour
pousser les doyens à agir ! dit Obrigan en se rendant compte qu’il était
de nouveau prêt à agir comme Jarekson.


Le
bruit d’une main tapant vigoureusement sur la porte de Freneon interrompit la
discussion des loups. Obrigan se faufila sans un bruit dans la pièce où dormait
Arkantia et tendit l’oreille.


— Maître
Freneon, dit la voix tremblante d’un druide portant la robe noire. Un drame est
arrivé.


— Un
drame ?


— Nous
avons retrouvé l’une des neuf robes noires et le Bois-cénacle requiert votre
présence pour étudier le corps.


— Le
corps ? Je… je viens, dit le vieil homme en voyant son ancien disciple
s’approcher de la porte.


— Frères !
Je vous suis, s’exclama Obrigan en se montrant.


— Obrigan !
s’étonna la robe noire en reconnaissant le druide aux yeux blancs. Que fais-tu
là ?


— Je
viens d’arriver. J’ai franchi les jardins de la porte Ouest dans la nuit et je
suis monté ici demander à mon maître pourquoi la cité semblait morte. Je ne
savais pas que la situation était aussi grave. Freneon m’a fait part des
événements étranges de ces derniers jours et je dois avouer que, moi aussi,
j’ai failli perdre la vie. J’étais à bout de forces en arrivant, mon maître m’a
contraint au repos avant que je ne me présente au conseil, mentit le druide aux
yeux de glace. Je ne suis pas au meilleur de mes moyens mais je vous accompagne !
Il me faut voir les doyens et partager avec eux tout ce que je sais sur les
choses qui m’ont attaqué, dit le loup avec autorité.


Le
druide portant la robe noire regarda Freneon avec incrédulité. Le mensonge
d’Obrigan l’avait convaincu et il connaissait sa réputation exemplaire mais ces
deux raisons ne l’empêchaient pas de se méfier du druide comme de tous les
autres loups.


 


En
silence, la robe
noire, Freneon et Obrigan se mirent en route. Des ombres et des corbeaux,
escortés eux aussi par des robes noires, les rejoignirent sur l’une des
principales allées de la colline. L’ennemi était passé à l’acte et le conseil
se décidait enfin à agir. Sous le regard attentif d’Obrigan, une douzaine de
druides, dont les qualités et les compétences étaient connues au-delà des
frontières de la forêt, se rassemblaient en une seule colonne. Pour que le
corps dont avait parlé la robe noire mérite la présence de tels druides, la
situation devait s’être gravement détériorée. Freneon avait raison, les choses
empiraient.


Plusieurs
druides saluèrent chaleureusement Obrigan mais les trois doyens, Kellsheman,
maître cerf, Jurensen, maître ombre et Herentil, maître corbeau, ne se
montrèrent pas aussi amicaux. Kellsheman, la doyenne des cerfs, était une
vieille femme au corps usé et au visage marqué par les années, mais dans ses
yeux dansaient des flammes vivaces de sincérité et de bienveillance. Le moindre
de ses regards était une brûlure pour Obrigan. Le maître loup fit son possible
pour ne pas détourner les yeux puis, entre mensonge et vérité, il révéla aux
trois anciens ce qui l’avait ramené vers la cité et les assura que le mal qui
souillait ses frères loups ne l’atteignait pas. Chacune de ses paroles lui
faisait honte, mais le secret restait sa meilleure arme. Jarekson n’aurait pas
fait mieux que lui en pareil instant.


— Vous,
sages doyens, me connaissez depuis que je suis revenu du cœur noir il y a vingt
ans. La mémoire me revient par bribes et mon esprit est plus fort
qu’auparavant. Je ne désire rien de plus qu’aider notre cité à lutter contre le
danger invisible qui nous menace. Je ne vis que pour la forêt et le pacte,
finit par dire Obrigan en réaffirmant sa foi à la mère verte pour pousser les
anciens à le croire dévoué à la cité.


Les
trois doyens regardèrent Freneon, cherchèrent la vérité dans ses yeux et
touchèrent le tatouage d’Obrigan pour lui signifier qu’ils le croyaient, puis,
sans davantage d’explications, ils se remirent en marche et tous les druides
rassemblés par les robes noires les suivirent.


Ils
passèrent entre les bibliothèques et les bâtiments où étudiaient et résidaient
les membres de l’ordre du corbeau. Pourvue de beaucoup d’édifices délabrés ou
en travaux, cette partie de la colline vieillissait plus vite que les autres
car elle était celle qui connaissait le plus de druides. Les corbeaux étaient
les plus nombreux des serviteurs de la mère verte. Cette année, druides et
apprentis compris, leur ordre comptait deux milliers d’âmes tandis que les
loups, les ombres et les cerfs étaient rarement plus de cinq cents par ordre.


En
longeant ensuite le bas rempart entourant la cité, le cortège silencieux
parvint à la Place Blanche. La magnifique et immense esplanade pavée de dalles
au marbre ivoirin était reliée aux plus grandes rues de la Cité-Racine. Malgré
le nombre important d’édifices qui l’encerclait, la place offrait douze
directions. Certaines dessinaient d’étroites ruelles, d’autres de larges
avenues mais, dans la lumière de cette aurore morbide, toutes semblaient de
menaçantes gueules affamées de chair.


Obrigan
fut l’un des premiers à remarquer ce qui souillait les lieux mais il n’en dit
rien. Il eut le sentiment que les horreurs de Wishneight le poursuivaient. À
une centaine de pas du groupe gisait la dépouille d’une robe noire. Hormis le
maître loup, aucun des druides présents n’avait déjà contemplé de cadavre aussi
atrocement mutilé. Certains avaient vu des blessures causées par des épées ou
des bêtes sauvages, mais aucun n’était préparé à un tel spectacle.


Comme
les victimes de Wishneight, la robe noire avait eu le visage arraché mais des
sévices plus immondes avaient été infligés à son corps. Baignant dans une
flaque de sang sombre, l’homme était presque nu. Sa robe noire en lambeaux ne
le recouvrait plus qu’en partie. Couché sur le côté, il avait le ventre ouvert
et une partie de ses intestins fuyait son corps, se répandant au sol comme des
serpents s’enroulant les uns autour des autres. Beaucoup de druides ralentirent
l’allure en s’approchant du cadavre, certains finirent par s’arrêter pour se
contrôler et ne pas vomir. Obrigan et les quatre doyens furent les seuls à
s’agenouiller au pied de la dépouille ensanglantée. Ils remarquèrent alors que
la robe noire avait les chevilles et les pieds brisés et ils constatèrent que
tous ses doigts étaient cassés. Si le malheureux avait subi tout cela vivant,
sa souffrance avait dû être insoutenable.


— Sans
son visage, nous ne pouvons pas le reconnaître, regretta Kellsheman. Que la forêt
accueille son âme.


— Qu’elle
l’aime comme il la aimée, dit Freneon en détournant les yeux du cadavre.


— Il
n’y a de sang qu’autour du corps… Ceux qui ont fait cela lui ont brisé les
chevilles ici même. Ils ne voulaient pas le voir s’enfuir et l’ont obligé à
ramper alors que son ventre était ouvert. C’est ignoble, grogna froidement le
maître loup en repensant à toutes les théories erronées qu’il avait formulées à
Wishneight. Il a dû hurler ou appeler à l’aide mais personne ne l’a entendu,
ajouta-t-il en s’approchant du crâne ensanglanté sur lequel subsistaient encore
quelques lanières de peau. Ils lui ont sûrement arraché la langue, supposa-t-il
en glissant ses doigts entre les dents de la victime. Et le corps est encore
chaud… Il est sans doute mort il y a moins d’une heure.


— Ce
qui veut dire que ses meurtriers sont à nos portes. J’ai bien peur que ceux qui
ont disparu hier ne nous reviennent jamais, regretta la doyenne des cerfs en
caressant maternellement la nuque du cadavre.


— Il
est trop tard pour eux… Si les assassins de notre frère sont ceux qui m’ont
attaqué dans la forêt, cela veut dire que plus personne n’est à l’abri
ici !


— Pourquoi
infliger cela à ce malheureux ? demanda Jurensen en fermant les yeux pour
s’ouvrir au don.


— Doyens,
murmura Obrigan. Mon maître m’a dit ce qui s’était passé ici. Depuis que la
mémoire m’est revenue, je vois les choses plus clairement. Je suis persuadé
que, si nous attendons le danger derrière nos murs, beaucoup d’entre nous
mourrons. Aller au-devant du péril me semble risqué étant donné que nous ne
connaissons rien de notre ennemi, mais il a fait couler le sang et nous ne
pouvons ignorer ses intentions ! Il nous faut envoyer des émissaires vers
les hommes des couronnes pour solliciter leur appui. Je sais que c’est contre
nos lois, mais nous avons besoin de soldats ici. Abandonnons nos secrets aux
quatre vents et appelons à l’aide. Regardez de quoi sont capables ces
choses ! Ces monstres sont les assassins de Wishneight, ils peuvent
dépecer, éventrer et tuer un homme sous notre nez sans se montrer ! S’ils
lancent une attaque d’envergure, nous ne pourrons rien faire pour nous
défendre !


— La
vie des nôtres vaut-elle les secrets de la forêt ? Peut-être as-tu raison,
Obrigan, dit la vieille Kellsheman. Même si les loups et les cerfs savent tuer,
seulement quelques centaines de druides peuvent de se battre en guerriers… Et
je me rends compte ce matin que c’est trop peu, quel que soit le nombre de nos
ennemis.


— Si
le Nord ou le Sud nous envoyaient des soldats sur le chemin des rois, nous
pourrions leur confier nos enfants pour qu’ils les mettent en sécurité et nous
pourrions traquer les assassins qui ont osé faire cela, s’emporta Freneon.


— Je
ne sens rien… Le don reste muet. Les pierres ne parlent pas, dit Jurensen en
ouvrant les yeux. Elles ne montrent que des fragments indéchiffrables de ce qui
s’est passé.


— Je
vous en conjure, vénérables doyens, libérez les loups les plus dignes de
confiance ou envoyez des corbeaux vers les hommes. Il faut aussi prévenir le
Sonrygar et le Rahimir que la guerre est inutile. Au vu de ce qui s’est passé
ici, il est certain que le trône de glace est innocent des crimes commis à
Wishneight. Quand les rois Yllias et Tiriekson sauront cela, je gage qu’ils
mettront leur querelle de côté pour nous envoyer de l’aide.


— Ton
ancien élève est bien passionné par les hommes, Freneon, dit Kellsheman en
dévisageant Obrigan.


— C’est
un loup, sa plus grande force est son cœur.


— Nous
ne pouvons poursuivre cette discussion ici, prévint Herentil. Obrigan, tu as
une heure pour étudier la dépouille de notre frère, après quoi, tu emporteras
son corps loin de la place. Je ne veux pas d’un vent de panique parmi les
corbeaux et pas un seul enfant ne doit voir cela ! Fais-toi aider de tous
les druides que nous avons réunis ici et retrouve-nous au Bois-cénacle. Tu as
survécu à ces créatures à deux reprises, ton expérience nous sera utile.


 


Durant
une heure trop courte, l’examen du corps révéla à Obrigan que l’épaule et le
poignet droit de la robe noire avaient été déboîtés. Le loup supposa que le
druide s’était défendu mais il n’apprit rien de plus que ce qu’il avait déjà vu
à Wishneight. Il était certain d’avoir affaire aux mêmes meurtriers. Pourtant,
il ne saisissait pas ce qui les motivait. Les crimes de Wishneight lui
semblaient être un avertissement ou une menace, mais l’assassinat de cette nuit
invalidait cette supposition car il ressemblait au premier d’une longue série.


En
quittant la Place Blanche, Obrigan pensa à Kesher, Tobias et Kalyaste. Il
aurait aimé les rejoindre mais tout ici le retenait. La présence sournoise de
Jarekson, ce qu’Arkantia lui dévoilerait à son réveil, la survie de ses frères
et la guerre à venir faisaient de lui le prisonnier des événements. Même s’il
avait été le druide le plus lâche du continent, il n’aurait pas pu fuir.


Quand
il retrouva les quatre doyens, le loup se demanda comment sa vie avait pu
autant changer en si peu de temps. Autrefois, il ne rendait de comptes qu’à
lui-même et au pacte, simple druide enseignant à deux garçons comment devenir
des hommes de sève. Autrefois, il prêchait la vérité et se vouait corps et âme
à la mère verte. Désormais, il mentait, volait et décidait du sort d’autrui… Il
détestait cela.


 


Durant
le reste de la journée, Obrigan tint conseil avec les quatre sages de la cité. Il
leur rapporta ce qui s’était passé à Wishneight et leur révéla, avec autant de
détails que possible, comment il avait été attaqué dans la forêt. Il ne dit
rien sur Arkantia, Jarekson ou le livre interdit et se contenta de partager ses
conclusions sur ce qu’il croyait être leur ennemi. Il mentit encore aux doyens
en prétendant s’être rappelé que les monstres aux yeux dorés avaient été nommés
fils du Rôdeur par ceux qui l’avaient jadis écouté à son retour du cœur noir.
Il ne pouvait leur avouer qu’il tenait le nom des créatures de la bouche d’un
prince fourbe qui bravait les lois du pacte.


Abuser
ses pairs lui faisait honte, une honte aggravée par le regard de son propre
maître. Néanmoins, sur le registre de la duperie, Freneon jouait aussi à la
perfection. Même s’il n’était pas responsable du comportement altéré de
certains loups, le vieil homme avait perdu une partie de la confiance des trois
autres anciens. Il devrait donc s’abaisser à mentir tant que la situation
restait aussi difficile.


Obrigan
conseilla ensuite aux doyens d’user de la lumière comme d’un bouclier. Pour
l’instant, la clarté était le seul moyen qu’il connaissait, grâce à Jarekson,
pour repousser les fils du Rôdeur. Les quatre sages se résolurent à faire
allumer des feux dans les endroits isolés de la cité puis ils décidèrent de
lancer des oiseaux porteurs de messages aux conseils des portes Nord et Sud.
Ils se mirent ensuite d’accord sur les druides à envoyer auprès des rois et
placèrent les ombres sur le qui-vive pour guetter toute menace potentielle.
Leur plan était simple : rassembler sur le chemin des rois les centaines
d’enfants et les druides incapables de se battre, puis les confier aux hommes
des couronnes pour qu’ils les sortent de la forêt.


Obrigan
fut étonné que les doyens acceptent aussi facilement l’évidence de leur
détresse et qu’ils reviennent sur leurs positions. Ce premier mort changeait
tout. Jusque-là, protéger les secrets de la forêt et espérer retrouver les
disparus les avait préservés de la peur, mais le sang versé dans la cité avait
réveillé leur instinct, celui de vivre comme celui de tuer.


Le
loup aux yeux blancs pressentit alors que, si les fils du Rôdeur avaient un
plan, celui-ci fonctionnait parfaitement. Par un moyen inconnu, ils avaient
survécu à l’aquilon des siècles et trouvé comment franchir le mur du Rôdeur.
Maintenant qu’ils se cachaient aux abords de la colline, Obrigan comprenait que
Wishneight avait servi de leurre. Un leurre destiné à détourner le regard de la
Cité-Racine vers le Nord pendant que les fils du Rôdeur s’en prenaient à
l’esprit des maîtres loups de la colline, les seuls à pouvoir les pister dans
la forêt et au dehors. Ce faisant, les créatures aux yeux d’or avaient dressé
les ordres les uns contre les autres et empêché la cité d’adopter une stratégie
efficace contre eux. En ne pensant qu’à leur survie immédiate, les druides
s’étaient comportés comme des proies.


Obrigan
partagea ses pensées avec les doyens et il leur demanda comment des manœuvres
d’une intelligence aussi fine pouvaient avoir été orchestrées depuis le cœur
noir de la forêt. La réponse des anciens lui donna froid dans le dos : un
druide servait les plans de l’ennemi depuis la Cité-Racine.


Inconsciemment
ou non, un homme de sève avait aidé les fils du Rôdeur à s’approcher de la
colline et à enlever ou tuer les druides disparus. Freneon dévoila à Obrigan
que plusieurs druides au passé trouble étaient sous la surveillance des doyens.


Le
vieux Chirken, un maître corbeau, ne sortait plus de la forêt. Il détestait les
hommes pour de mauvaises raisons et proférait souvent d’étranges paroles. Il
avait jadis assisté au sac d’un village côtier ravagé par une flotte pirate des
océans du Sud. Ces hommes de sang et de mer, les seuls qui ne respectaient pas
les lois du pacte, avaient tué les trois apprentis de Chirken et avaient gardé
le druide comme otage afin de rançonner ceux qui voudraient bien payer pour sa
vie. Le corbeau avait subi un calvaire de six mois sur les navires des pirates
et, aujourd’hui encore, il lui arrivait de se réveiller en pleine nuit en
hurlant les noms de ses anciens élèves. Depuis, la sénilité, la haine, ou un
mélange des deux, le rendaient parfois violent, colérique et malveillant. La
sagesse et la paix de la forêt l’avaient quitté. Des maîtres corbeaux l’avaient
surpris en train de pratiquer des rites des arts noirs, des rites durant
lesquels il maudissait certains hommes et appelait le Rôdeur et ses serviteurs
à les tuer. Il avait même menacé d’autres druides. Chirken était un vieillard
excentrique, malheureux, atteint par une folie que rien ne soigne et tous ici
essayaient de l’aider à leur façon. Mais, depuis que les fils du Rôdeur
erraient dans la forêt, les doyens se méfiaient de lui.


Un
autre des druides qu’ils suspectaient de félonie était un maître ombre du nom
de Serophon. Obrigan connaissait bien cet homme de sève et son histoire. Ils
étaient à peu près du même âge et avaient eu autrefois quelques démêlés
d’adolescents à la fierté mal placée mais, depuis, leurs rapports s’étaient
assagis. Sans se montrer les hommes les plus cordiaux de la cité, Obrigan et
Serophon pouvaient échanger quelques mots sans plus parler de leurs conflits
passés. Ce druide d’un naturel solitaire, que certains enfants surnommaient
craintivement l’Ombre-mort, avait perdu son professeur près du mur du Rôdeur,
lors du grand hiver qui avait gardé la forêt sous sa blanche cape glacée
pendant plusieurs mois. Le corps du maître de Serophon avait été retrouvé trois
ans après sa disparition mais ces trois ans d’incertitude avaient changé
l’ombre en homme secret et maussade. Serophon n’entretenait guère d’amitiés
parmi les siens, pourtant, beaucoup le respectaient et le considéraient comme
l’un des plus puissants maîtres ombres. Certains prétendaient qu’il aimait
utiliser le don pour se lier à l’esprit des morts. Sans doute retrouvait-il
ainsi le fantôme du maître qu’il avait aimé comme son père. Obrigan avait
entendu maintes rumeurs sur Serophon et il se félicitait que les doyens le
surveillent. Il se dit que lui-même devrait lui parler pour savoir de quel bois
son cœur se nourrissait en ces jours sombres.


Les
druides n’étaient pas d’un naturel soupçonneux, mais les doyens semblaient se
méfier de tout, et ils avaient totalement accepté que l’un d’entre eux puisse
être un traître. La paranoïa allait de pair avec le secret. Cela, au moins, les
aiderait à faire face.


 


Le
maître loup désira savoir si des nouvelles de ses disciples étaient parvenues
au Bois-cénacle et il fut déçu d’apprendre que ce n’était pas le cas. Le
conseil de la porte Nord les avait enjoints à regagner la cité. Avec un peu de
chance, s’ils voyageaient de jour, ils éviteraient les assassins. Depuis le
début de la crise, l’ordre de rappel et les premières disparitions, les druides
en mission à l’extérieur de la forêt ou dans ses frontières continuaient à
revenir avec leurs apprentis et, hormis le groupe de cerfs du barrage de Kagyl,
aucun n’avait
mentionné une menace quelconque dans la mère verte. Obrigan était le seul à
avoir été attaqué. Peut-être aussi le seul à s’en être tiré…


Les
monstres ne s’en prenaient pas à tous ceux dont ils croisaient la route. Le
doyen Jurensen supposa que les créatures ne s’attaquaient qu’aux plus menaçants
ou aux plus forts. Le loup acquiesça mais il se demanda dans quelle mesure la
présence de Jarekson à ses côtés n’avait pas motivé l’assaut des fils du
Rôdeur. Si les assassins du cœur noir voulaient semer le chaos dans le Nord,
ils n’avaient pas de meilleur moyen de le faire que de tuer l’héritier du
Rahimir.


 


Dans
l’après-midi, tandis que la rumeur du sang versé courait sur la colline,
Obrigan et Freneon retournèrent aux appartements du vieillard pour retrouver
Arkantia et prendre du repos. La druidesse dormait toujours. Elle ouvrait les
yeux de temps à autre et sortait de l’inconscience, mais son esprit demeurait
ailleurs. Elle ne parlait pas et regardait les deux hommes en donnant
l’impression de ne pas les reconnaître, puis elle repartait dans le sommeil.
Quelques noms presque inaudibles s’échappaient sans cesse de ses lèvres. Milusen,
Ytrenson, Figarsen, Metrelloc, Darensen, Petersen, Affielin, Freseart, Killard,
Thorsen, Menenguil, Juguert, Hianfollend, Nevertill, Freifht, Dertenill,
Brannick, Alother, Kellnert, Hufershill, Parsifel, Hansselot, Aegell,
Bannenrick, Siforson, Windfall, Charguert, Rohent, Olferten, Jellienson…


Qu’avaient
fait ces trente hommes ? Qui étaient-ils ? Que signifiaient leurs
noms ? Aucun des deux loups n’en avait la moindre idée.


Ils
laissèrent la jeune femme les prononcer encore et encore, s’installèrent sur la
terrasse et, là, ils fumèrent silencieusement quelques pincées d’herbes en
observant la cité. Partout autour d’eux, du pied au sommet de la colline, des
robes noires, aidées par des corbeaux, allumaient des bûchers et disposaient
des torches aux coins des ruelles. Le refuge des serviteurs de la forêt était
trop vaste pour être convenablement éclairé mais voir autant de flammes
scintiller dans les ténèbres rassurait Obrigan.


Alors
que beaucoup s’activaient à ériger un mince rempart de lumière, sept groupes de
trois druides, deux robes noires et un corbeau par équipée, quittèrent la cité,
porteurs de courriers appelant les rois du Nord comme ceux du Sud à aider la
forêt au nom du pacte. Ils emportaient avec eux l’espoir que les hommes des
couronnes honorent la promesse de leurs ancêtres, qu’ils viennent et protègent
les plus faibles des druides. Ensuite, les autres trouveraient un moyen de
chasser les fils du Rôdeur.


 


Au
sommet de la tour de lumière, des dizaines de maîtres ombres entraient en
transe et plongeaient dans la forêt afin de détecter la présence des assassins.
Chacun deux restait sous la surveillance de son apprenti pour que l’expérience
d’Arkantia ne se reproduise pas. Ils avaient peur d’être entraînés où le don ne
les protégeait pas et craignaient que le pouvoir terrifiant des choses cachées
au-delà du mur ne broie leur volonté. Le sort d’Arkantia, que tous les druides
croyaient disparue, avait entamé l’honneur et le courage du fier ordre des
ombres.


Avant
de quitter la cité pour sauver le maître loup, la jeune druidesse avait avoué
aux doyens et à quelques-uns des siens qu’elle n’avait regagné son corps que
parce que la chose qui l’avait possédée avait relâché son étreinte. Elle
n’était revenue que parce que le monstre le lui avait permis. Depuis ces
dernières heures, Obrigan commençait à croire que la mystérieuse entité n’avait
agi ainsi que dans le seul but de pousser Arkantia à raconter aux siens ce qui
lui était arrivé, et ainsi dissuader les autres ombres d’envoyer leurs sens
trop profondément dans la forêt.


Si
les fils du Rôdeur instillaient la peur dans le cœur des seigneurs de la forêt,
ils n’avaient rien à craindre du pouvoir des maîtres ombres… Ils n’avaient rien
à craindre de personne. Ni des druides, ni des hommes qui les aideraient.



JOUR QUATORZE


Le
froid du Nord était un juge et un bourreau terrible, il ne pardonnait à
personne et punissait sans miséricorde. Il était l’épée fidèle et implacable
des dieux du Rahimir, les dieux du livre des géants. Ce froid aimait les
puissants seigneurs qui le servaient et, deux ans plus tôt, il avait donné
l’occasion au prince Jarekson de changer l’histoire. Il lui avait offert le
druide Schimenchen.


Le
chevalier Arten de Guellibert avait trouvé le vieil homme à demi mort au pied
des glaciers de Thorsen et il l’avait ramené au château de Kanelsen. Le prince
Jarekson et le roi Tiriekson se présentèrent immédiatement au chevet de son lit
d’agonie et, au nom du pacte, ils lui fournirent les meilleurs soins. Le druide
souffrait de multiples et profondes engelures, ses mains et ses pieds ne
bougeaient plus et ses poumons sifflaient comme s’ils étaient transpercés de
flèches. Le froid du Nord avait sévèrement battu le maître loup Schimenchen. Il
lui avait montré l’étendue de son pouvoir, l’avait fouetté, poignardé, lui
avait croqué quelques doigts et avait laissé un douloureux poison dans la
poitrine, mais il l’avait épargné.


Si
le druide était mort par la suite, c’était d’avoir eu une langue traîtresse et
un mauvais homme à son chevet. Dans son délire fiévreux, il eut le malheur de
revivre le calvaire qui l’avait conduit jusqu’aux glaciers de Thorsen et il se
confia sans s’en rendre compte. Ce qui aurait dû rester caché à jamais fut dit.
Il parla de la forêt, des chemins souterrains qui la liaient au monde des
hommes et il prétendit que l’un d’entre eux menait derrière le mur du Rôdeur.
Il venait de le découvrir et, poussé par la curiosité, il avait été trop loin
puis s’était perdu sous terre parce qu’il avait pris peur en revenant sur ses
pas. Il avait été effrayé par ceux qui se cachaient là-bas… ceux dont il avait
senti la présence : les fils du Rôdeur.


Il
n’en fallut pas plus à Jarekson pour droguer Schimenchen, le garder prisonnier
de sa fièvre et sa faiblesse, lui faire tout avouer du pouvoir de ces improbables
assassins cachés au-delà de la forêt. Non, il n’en fallut pas plus à Jarekson
pour décider de tuer un homme.


Contre
l’avis de son père, qui préféra quitter Kanelsen plutôt qu’assister plus
longtemps au supplice du maître loup, le prince martyrisa le druide. Durant des
semaines, aidé des meilleurs empoisonneurs de son royaume, il tortura le vieux
Schimenchen, ne lui laissant aucun répit, l’affaiblissant davantage, l’affamant
et l’assoiffant. Il le garda moribond, manipulable et, jour après jour, il le
drogua, violant ainsi tous ses secrets. Il arrivait que le vieillard reprenne
conscience durant de brefs instants et qu’il souffre atrocement du traitement
qu’on lui infligeait, mais Jarekson le rassurait et lui mentait. Il lui
promettait que ses frères de la forêt avaient été prévenus, qu’ils venaient le
chercher et qu’ils le soigneraient sous peu. Mais aucun druide ne vint et,
quand plus aucune parole sensée ne quitta la bouche de Schimenchen, le seigneur
du Rahimir le laissa mourir.


L’homme
de la forêt était dur au mal et la mort attendit de longs jours avant de lui
voler sa dernière respiration. Quand enfin la poitrine du maître loup cessa de
se soulever, Jarekson fit prévenir la forêt pour dire à ses serviteurs qu’un
des leurs venait juste d’être retrouvé sur ses terres.


« Le
froid du Nord décide de qui vit, les rois du Nord décident de qui
meurt ! »


Jarekson
se réveilla en sursaut. « Les rois du Nord décident de qui
meurt ! ». La devise de sa famille résonnait entre
ses pensées mais, en cette heure noire et désolée, elle avait perdu de son
panache. Dormir
dans une cave humide, caché sous une maison de la cité des druides et rêver de
ses ignominies passées encourageait à l’humilité et à la pénitence.


Les
grands hommes n’étaient-ils pas au-dessus de tout cela ? Le prince se le
demandait avec de moins en moins de ferveur. Il regrettait ce qu’il avait fait
au vieux Schimenchen. La culpabilité ne cesserait jamais de le ronger, pourtant
il continuait à se chercher des prétextes pour ne pas détester l’homme qu’il
était. Protéger sa couronne, son père, son peuple, empêcher Yllias de réaliser
la prophétie d’Hidaelle… Il continuait à croire dans chacune de ces raisons.
Sans elles, il ne pouvait s’absoudre du martyre de Schimenchen. Mais un homme
honnête n’avait nul besoin de justifications à ses actes…


 


Exténué
d’être de ceux qui veillent quand les autres rêvent, Obrigan s’accorda une nuit
de repos et il parvint enfin à dormir plus de trois heures d’affilée. Il se
leva avec l’aurore, sortit des appartements de Freneon et fit quelques pas sur
la terrasse. Des couleurs brûlantes glissaient sur les collines et dessinaient
une sensuelle ligne d’horizon autour de la cité. Le monde paraissait vierge de
toute peine. Les oiseaux du matin s’élevaient au-dessus d’une canopée mariant
l’ocre et le vert, ils réveillaient les hommes de sève de leurs chants
espiègles et pétillants mais, plus bas entre les arbres, dans les ombres,
dormait un mal patient et retors.


— Comment
te sens-tu, mon garçon ? demanda Freneon, assis sur la plus grosse racine
de l’olivier qui régnait sur sa terrasse comme un vieil empereur muet.


— Je
ne vous avais pas vu, hoqueta Obrigan. Vous n’avez toujours pas dormi ?


— Non,
hélas. Le sommeil m’affaiblit plus qu’il ne me revigore, dit l’ancien en
portant sa pipe à ses lèvres.


— Vous
subissez les effets secondaires des herbes rouges, c’est pour cela que vous ne
dormez plus et que vous ne mangez rien, maître.


— Je
n’ai ni faim, ni sommeil et je préfère que mon esprit soit alerte tant que
cette crise n’est pas résolue.


— Maître…
Votre corps ne résistera pas longtemps à ce que vous lui faites subir.


— Tu
me dispenses mes propres leçons ! Atrien aurait adoré t’entendre, dit
Freneon en souriant. Il me manque… Je pense à lui si souvent… Je regrette
tellement de n’avoir pas compris ce qu’il a fait il y a vingt ans.


— À
moi aussi, il me manque…


— S’il
était toujours là, Atrien serait fier de toi et de tout ce que tu as accompli
ces derniers jours.


— J’ai
pourtant menti plus souvent ces derniers jours que durant toute ma vie…


— Tu t’y
habitueras. Depuis que je sais la vérité sur la forêt, je mens sans cesse.


— Mais
qu’avons-nous à gagner avec ces mensonges ?


— Un
équilibre entre les forces armées du continent, la paix entre les couronnes des
hommes… et, surtout, nous gardons prisonnier le Mal ancien que nos ancêtres ont
eu tant de difficultés à défaire.


— Et
si ce Mal avait disparu et que nous n’entretenions plus qu’une illusion ?


— Le
Mal ne meurt jamais. Qu’il se terre au fond du cœur noir ou dans l’esprit
torturé d’un homme, crois-moi, le Mal trouve toujours son heure. Quoi que tu en
penses, ce qu’ont fait les pères du pacte était un acte de bonté. Leurs
mensonges et les nôtres sont vertueux !


— J’aimerais
m’en convaincre…


Freneon
sourit à son élève comme un père patient à un fils désorienté puis il l’invita
à s’asseoir à ses côtés. Obrigan approcha et s’adossa à l’olivier. À son tour,
il sourit à son maître et le regarda à la lumière de ce jour naissant. La
chemise entrouverte du vieillard laissait voir la nouvelle cicatrice qu’il
portait, une ligne de chair rougeoyante sur un torse osseux, un coup de couteau
superficiel qui avait pourtant transpercé le cœur de l’ancien. La blessure
infligée par le premier maître loup qui avait perdu l’esprit n’était pas grave,
mais Obrigan imaginait combien la douleur d’être attaqué par un des siens avait
affecté son professeur. Rien d’étonnant à ce qu’il ne dorme plus, qu’il veille
en permanence et qu’il soit de tous les conseils. Il avait perdu Atrien vingt
ans plus tôt, les secrets de la cité l’avaient éloigné de son autre garçon et,
maintenant, un mal étrange s’en prenait à ceux de son ordre…


Comme
il avait vieilli… En cet instant, le loup au regard blanc ne reconnaissait pas
l’homme qui l’avait élevé. Ses yeux rougis, fatigués, son visage sec, ridé,
insensible, ses mains décharnées, hésitantes étaient les signes d’une douleur
intérieure dont Freneon ne disait rien.


 


Comme
par le passé, les deux hommes profitèrent de la relative quiétude du petit jour
pour discuter des sujets qu’ils n’avaient pas abordés ces derniers mois, ces
dernières années. Freneon parla de Kalyaste. Elle remplissait son devoir de
druide avec toujours autant d’application mais, ces derniers temps, il lui
trouvait un air mélancolique. L’âge et les souvenirs inachevés la rattrapaient.
Sa noire chevelure se tissait désormais de fils blancs et quelques rides
marquaient sa peau dorée. Mais c’est à travers ses yeux noisette qu’elle
vieillissait. Ils ne pétillaient plus comme autrefois, une sorte de tristesse
résignée s’était emparée d’eux. Le vieil homme savait combien la maître cerf et
Obrigan s’étaient aimés. Et il se doutait que les cendres de leurs amours
n’étaient pas encore blanches : le moindre vent les ranimerait. Aussi, il
ne manquait jamais de s’informer sur la belle Kalyaste. Comme il avait
autrefois veillé sur Obrigan et Atrien, il gardait toujours un regard sur celle
qui lui avait causé tant de tracas alors que son louveteau n’était qu’apprenti.


Elle
avait passé l’été à rôder vers les saules pleureurs où Obrigan et elle se
retrouvaient jadis et cela, pour le vieillard, était le signe d’une malicieuse
nostalgie. Il en savait quelque chose. Lui-même, depuis des années, occupait
ses moments solitaires à méditer sur les vieux bancs de la place des Solstices
où il avait eu l’habitude de raconter à Obrigan et Atrien les histoires des
grands druides de l’ordre des loups.


Obrigan
écouta les mots de son maître avec une dévotion presque religieuse, il n’aimait
pas parler de Kalyaste mais il pouvait entendre parler d’elle pendant des
heures. Comme lui, elle paraissait souffrir de voir le temps disparaître et, comme
lui, elle ne faisait rien pour y remédier. Peut-être, bientôt, se résoudrait-il
à faire un pas vers elle. Mais, pour l’instant, il éloigna de ses pensées le
nom et le visage de son amour égaré et il raconta à Freneon comment
grandissaient Kesher et Tobias. Il parvint même à sourire quand il lui dit de
quelle façon les deux garçons imitaient sa voix et ses manières.


Obrigan
lisait dans l’âme et le cœur de ses garçons, il connaissait tout d’eux, leurs
habitudes, bonnes et mauvaises, comme leurs qualités et leurs défauts. Il
savait ce qui les peinait et ce qui les remplissait de joie. Il les considérait
comme ses fils. Ce matin, il aurait voulu dire à son maître comment ses deux
petits hommes avaient transformé sa vie mais trois robes noires surgirent sur
la terrasse et l’interrompirent sèchement.


— Maître
loup ! Avez-vous une explication pour ceci ? demanda un des druides
en désignant la silhouette chétive qui les suivait.


— Tobias,
mon garçon ! s’exclama Obrigan en bondissant vers son apprenti pour le
prendre dans ses bras, sans se soucier des robes noires.


— J’ai
dû fuir Wishneight, affirma honteusement l’enfant en se blottissant dans les
bras de son maître.


— Fuir ?
Mais pourquoi ? Tu n’as rien, au moins ?


— Non…
J’étais auprès du roi Yllias… mais la citadelle a de nouveau été attaquée et
j’ai… fui. Pardon, dit Tobias en fondant en larmes.


— Ce
n’est rien. Je ne t’en veux pas.


— Obrigan,
votre apprenti s’est présenté ce matin à la porte Nord de la cité mais certains
d’entre nous sont intrigués de ne pas l’avoir vu plus tôt, s’inquiéta une robe noire.
Il certifie ne pas s’être caché à notre regard. Est-il des loups dont la raison
est malade ?


— Je
lui ai tout appris, il sait aller et venir aussi discrètement qu’il le
souhaite. Bénissez sa prudence au lieu de la juger malintentionnée. Car c’est
sans doute cela qui la gardé en vie alors que des meurtriers sont cachés autour
de notre colline ! Vous pouvez me le laisser en toute confiance. Je le
conduirai au Bois-cénacle et aux doyens moi-même, s’ils veulent s’assurer qu’il
est sain d’esprit ! affirma Obrigan avec une brusque autorité qui poussa
les robes noires
à quitter la terrasse pour laisser l’apprenti et le maître à leurs
retrouvailles.


Freneon
s’avança vers Tobias et lui tapota paternellement l’épaule.


— TU
as grandi ! Tu seras bientôt aussi grand que Kesher.


— J’ai
de mauvaises nouvelles, annonça Tobias sans répondre au maître d’Obrigan.


— Parle,
mon enfant.


— Kesher…
a disparu… et je crois qu’un des assassins de Wishneight l’a tué, avoua le
jeune homme en laissant les larmes ruisseler sur son visage. Et… je n’étais
même pas avec lui. Je n’ai pas pu l’aider…


— C’est
impossible… Je… Je n’aurais jamais dû vous quitter ! Je n’aurais jamais dû
vous abandonner, marmonna Obrigan d’une voix brisée. Pardon… Je ne connaissais rien
delà nature de notre ennemi, avoua-t-il en serrant Tobias contre lui. Je suis
désolé… Ne t’en veux pas, je suis seul responsable…


— Ne
le soyez pas, maître. Kesher était sur la piste des assassins. C’est pour cela
qu’ils l’ont tué… Il risquait de les approcher de trop près. Je n’ai pas vu son
corps mais l’un des meurtriers de Wishneight m’a laissé entendre qu’il pouvait
être encore en vie, rapporta Tobias sans croire lui-même à ses propres paroles.


— TU
as parlé avec ces choses ? rugit Freneon.


— Des
hommes, pas des choses ! assura Tobias en essuyant ses larmes. Ceux qui
ont attaqué Wishneight sont des hommes…


— Peu
importe ! pesta haineusement Obrigan. Ces assassins vont payer ! Je
le jure sur ma promesse de druide ! Cela seul compte pour l’instant.


 


Jusqu’à
la mi-journée, Tobias rapporta les événements dont il avait été témoin en
s’efforçant de ne pas pleurer dès que le nom de Kesher franchissait le barrage
de ses lèvres. Penser à son frère ravivait bien des douleurs, mais parler de
lui s’avérait encore plus éprouvant.


Le
garçon raconta son éveil difficile au don et confia aux deux loups qu’il
pensait être devenu l’ami du roi Yllias. Il leur révéla ensuite les détails de
la nuit d’horreur qu’il avait passée dans la forteresse. Il répéta
méticuleusement tout ce que lui avait dit le meurtrier sans visage avant de
parler de la louve qui lui était apparue avec le mystérieux journal trouvé par
Kesher dans les marais du Rahimir. Grise, la louve, l’avait sauvé en le
contraignant à fuir la porte Nord de la forêt. Il avait vu deux yeux d’or le
dévisager et elle avait senti une telle menace dans les ténèbres de la nuit
qu’elle les avait menés jusqu’à un cours d’eau pour noyer leurs traces.


Voyant
que son maître et Freneon attendaient la suite de son récit, Tobias se décida
alors à leur dire le plus important.


— Les
plans du journal sont exacts.


— Comment
en être sûr ?


— C’est
par eux que je suis rentré aussi vite et sans me faire voir. C’est pour cela
que les robes noires ne m’ont aperçu qu’une fois que j’étais sur le chemin des
rois. La source du Bec Sombre et les trois rochers de Penteliok étaient
dessinés sur les plans du carnet, c’est grâce à cela que j’ai pu me repérer et
trouver, dans une grotte, l’entrée d’un immense passage s’enfonçant sous les
monts du Guenvelien. J’ai économisé mon eau et mes provisions, j’ai chevauché
sous terre jusqu’à ce matin et je suis arrivé à moins de cinq lieues de la cité
en suivant l’un des itinéraires du journal. J’ai revu la lumière du jour dans
la gorge de Nuhysen et j’ai regagné le chemin des rois. Sans la louve à mes
côtés, je crois que je serais devenu fou ou que j’aurais fini par me perdre
dans l’obscurité. Pendant toute ma traversée, elle a ouvert la voie. Kesher a
trop éveillé cette bête mais, sans cela, je ne serais jamais parvenu jusqu’ici.
Elle m’attend hors de la cité car, si les nôtres découvrent combien elle est
souillée par le don, ils la feront abattre.


— Tu
as fait ce qu’il fallait. Tu as été extrêmement courageux, mon garçon.


— Ce
n’était pas du courage. J’ai survécu, c’est tout.


— Non,
tu as fait bien plus que cela et, maintenant que nous avons ce journal, je
comprends comment les assassins se déplacent. Ils se sont servi des plans pour
sortir de la forêt et approcher Wishneight sans être vus. Regardez, dit Obrigan
en ouvrant le carnet sur un plan enrichi de beaucoup d’indications. Cette
direction et cette croix indiquent qu’il existe une galerie souterraine reliant
les abîmes de la Cicatrice à la forêt.


— Mais
si ces pages ont été écrites par un soldat, comment expliquer que des hommes
détiennent des secrets de la forêt que les druides ignorent ? demanda
Tobias.


— Le
druide Schimenchen, un vieux loup et un ami sincère, a passé les dernières
années de sa vie à étudier les galeries souterraines qui sillonnent le ventre
de la mère verte, répondit Freneon d’une voix durcie. Il a découvert que
certaines vont au-delà de ses frontières. À la demande du conseil, il a
consacré tout son temps à les répertorier secrètement jusqu’à ce qu’il
disparaisse. Ce journal est certainement une partie détournée de son héritage.


— Le
prince Jarekson m’a affirmé avoir retrouvé Schimenchen entre la vie et la mort
dans son royaume, dit Obrigan en essayant de relier les événements entre eux.
Il a fait de son mieux pour le garder en vie mais il n’y est pas parvenu. Selon
lui, Schimenchen délirait tellement qu’il lui aurait confié des secrets qu’il
ne voulait pas voir disparaître. Désormais, je sais que Jarekson m’a menti. Il
ne m’a dit que ce que je voulais entendre et je suis persuadé que ce journal a
été tenu par l’un de ses hommes envoyé dans la forêt pour en apprendre
davantage sur les fils du Rôdeur.


— Les
fils du Rôdeur ? répéta Tobias.


— C’est
le nom des créatures qui ont massacré les soldats de Wishneight. C’est ainsi
que le druide Oskriat les a surnommées quand il les a pourchassées, il y a deux
siècles. Les druides ont préféré cacher leur pouvoir mais ils existent bel et
bien. En revanche, ne parle deux devant personne, pas même devant les doyens.
Pour l’heure, personne ne doit se douter que nous en savons autant.


— Mais…
à Wishneight, l’assassin qui s’est tué sur l’épée que je tenais était un homme.
Malgré ses attributs inhumains, je crois même que…


— Vous
avez été bernés, toi comme le roi Yllias ! s’exclama Freneon. Ces monstres
vous ont montré ce qu’ils voulaient que vous voyiez !


— Je
ne crois pas, maître Freneon. J’ai regardé l’un de ces hommes dans les yeux et ce que j’ai
vu en lui ne mentait pas. C’était bien l’un des meurtriers ! Il avait des
yeux d’or comme ceux qu’Obrigan a vus, comme ceux que j’ai aperçus à la
porte Nord de la forêt… Mais il y a autre chose, j’ai honte de le
dire…


— Parle
en toute confiance, mon enfant, dit Obrigan d’une voix aimante après avoir
intimé d’un regard à Freneon de se montrer moins rude.


— Je…
je
crois que ces assassins sont des druides.


— C’est
ridicule, s’emporta Freneon. Ton périple sous terre et ce journal de
conspirateur embrouillent ta raison, jeune homme.


— Maître
Obrigan, rappelez-vous du soldat Retsid, dit l’adolescent en ignorant les
paroles du vieux loup. Lorsque vous vous êtes montré, il s’est suicidé !
Vous pensiez que votre tatouage de maître loup l’avait effrayé… Vous aviez raison !
Le pauvre homme avait probablement vu un tatouage de druide sur l’un des
meurtriers et c’est aussi à cause de ces tatouages que les assassins de
Wishneight se sont arraché le visage. Quittes à être pris, ils voulaient passer
pour des hommes des couronnes, pas pour des druides !


— Obrigan,
fais taire cet enfant, ses propos sont insensés !


— Il
parle en toute sincérité, comme je le lui ai appris et comme vous me l’avez
enseigné. Ses paroles sont sensées ! Croyez en ses mots comme dans les
miens ! Pour l’instant, le sens de tout cela nous échappe mais cette piste
n’est pas à négliger. Et puis, ne sommes-nous pas certains qu’un druide sert
secrètement l’ennemi ? Pourquoi un de ces assassins ne pourrait-il pas
être des nôtres ?


— Mais,
maître, pourquoi des druides feraient-ils des choses pareilles ?


— Je
ne sais pas, regretta Obrigan en se doutant que la réponse à cette question
était liée aux mensonges de la forêt. Lune des rares choses dont je commence à
être sûr est que le carnage de Wishneight n’était qu’un leurre. Le véritable
objectif des fils du Rôdeur est ici, à la Cité-Racine, mais je n’ai pas encore
deviné ce que c’est.


 


Après
avoir accordé à
Tobias de l’eau pour décrasser son visage et un peu de repos, Freneon et
Obrigan conduisirent le jeune homme auprès des doyens. L’adolescent avait eu la
chance de côtoyer un roi et, maintenant, voilà qu’il rencontrait les plus sages
druides de la forêt. Kesher était mort seul et loin de tout mais c’est Tobias
qui héritait des prestigieux honneurs du Bois-cénacle et de son auguste salle
du conseil. Lui qui était si peu doué, lui qui n’avait fait preuve que de peu
de courage, lui qui se trouvait si faible, se sentait indigne d’un moment
pareil. Parfois la vie récompensait injustement ceux qui ne le méritaient pas.
Tobias n’avait protégé le journal que parce que Kesher avait donné sa vie pour
lui. C’est son frère de sève qui aurait dû être ici, pas lui.


Néanmoins,
dans la salle du conseil, entre les murs sombres et les vitraux aux couleurs
fanées, le jeune homme s’efforça de ne pas avoir l’air d’un usurpateur. Face
aux quatre doyens assis au fond de leurs sièges sculptés dans des chênes de
légende, il devait honorer son maître, son frère et l’ordre des loups.
Autrefois, prendre la parole devant une telle assemblée aurait fait de lui
l’enfant le plus heureux de la cité mais, aujourd’hui, il n’éprouvait rien.


Le
garçon suivit les consignes de son maître sans états d’âme. Lorsqu’il raconta
aux doyens ce qu’il avait vécu ces derniers jours, il mentit à peine et ne
cacha rien, honnis ce que Kesher avait infligé à la louve et le fait qu’il
croyait que les assassins de Wishneight étaient des druides. Il leur montra le
journal et leur révéla que la porte Nord de la forêt était abandonnée. Les
anciens en déduisirent que ses gardiens avaient été tués pour isoler la forêt
et la cité, et ils comprirent pourquoi personne ne répondait aux messages
envoyés par des oiseaux de la colline.


Grâce
au garçon, Kellsheman, Jurensen et Herentil, comme les deux loups, commençaient
à avoir une vision plus générale du plan et des moyens de l’ennemi. Alors
qu’ils s’apprêtaient à questionner Tobias sur la façon dont les créatures
s’étaient cachées à Wishneight, un druide entra en trombe. Il ne s’excusa pas
et bredouilla, en essayant de reprendre son souffle, qu’il apportait des
nouvelles tragiques.


— Parle,
frère ! ordonna Kellsheman sans cacher son inquiétude.


— Les
vingt et un messagers partis demander l’aide des rois viennent de
revenir !


— Comment ?
Qu’est-ce que cela veut dire ? pesta le vieux corbeau Herentil.


— Trois
d’entre eux viennent de mourir et je crains que les autres ne résistent pas
longtemps…


— Résister
à quoi ? demanda Obrigan en essayant de ne pas hurler.


— Une
ronde les a trouvés errants et blessés au pied de la colline.


— Ils
ont été attaqués ? Peuvent-ils décrire leurs agresseurs ?


— Non,
ils ne peuvent rien décrire… Ils ont le visage, les yeux, la langue, les
oreilles arrachés et les mains coupées ! Nous sommes incapables de nous
faire comprendre d’eux et ils ne peuvent pas communiquer. Des frères corbeaux
et ombres s’occupent d’eux mais aucun ne passera la nuit !


— Le
pouvoir de ces tueurs nous dépasse, grogna Freneon d’une voix tremblante.


— Une
vie de nomade dans la mère verte et je n’ai rien connu qui me terrifie plus que
ces monstres, balbutia la doyenne des cerfs.


— C’est
exactement ce qu’ils attendent de vous ! rugit Obrigan avec colère. Depuis
le début de ces événements maudits, depuis Wishneight, les fils du Rôdeur
anticipent nos réactions. Ils veulent nous diminuer en remplissant nos cœurs de
peur mais nous ne devons pas céder à la panique !


— Mais
de quoi parles-tu, maître loup ? As-tu bien entendu ce que ces choses ont
fait à nos messagers ? s’emporta Kellsheman. Comprends-tu la force que ces
créatures possèdent ?


— Ce
qu’ont enduré les hommes de Wishneight est aussi horrible que ce que viennent
de subir nos frères ! Je ne mesure peut-être pas complètement le pouvoir
des fils du Rôdeur, mais les craindre leur donne encore plus d’emprise sur
nous. La peur est un tyran ! Elle empêche de prendre des risques, elle
diminue l’esprit comme le corps. Ces meurtriers nous affaiblissent au moment où
nous avons le plus besoin de nos forces, au moment où nous avons le plus besoin
de nous battre !


— Tu
vois les choses comme un loup, Obrigan ! intervint le doyen des ombres. Ce
que je comprends, moi, c’est que des ennemis de la forêt encerclent la
cité ! Nous nous sommes laissés prendre au piège de l’inaction et nous
voilà seuls ! Et maintenant, ces assassins nous empêchent d’appeler à l’aide.
Si les gardiens des portes de la forêt sont morts, nous sommes coupés du monde
et, avec la guerre qui se prépare dans le Nord, il ne faudra compter ni sur le
Rahimir, ni sur le Sonrygar. Quand l’un des deux camps s’apercevra que les
druides se font rares, il sera trop tard. Ce qu’il nous faut faire, c’est
rester en vie et nous protéger les uns les autres ou nous cacher, pas nous
battre !


— Nous
pourrions user des galeries creusées sous terre pour envoyer d’autres messagers
vers les couronnes.


— Mais
si ces monstres nous observent, ils suivront nos hérauts et puis, il faut
supposer qu’ils connaissent certains de ces passages secrets ! Si nous
leur donnons l’occasion d’en découvrir de nouveaux, ils se répandront sous la
colline comme une peste ! estima Herentil.


— Ne
rien faire nous tuera aussi sûrement que tomber dans l’un de leurs
pièges ! s’empourpra Obrigan.


— Il
ne faut pas nous précipiter… Nous devons réfléchir au meilleur moyen de faire
face, affirma Freneon avec découragement.


— Oui,
il nous faut réfléchir, approuva Kellsheman.


— Réfléchissez
trop longtemps et d’autres druides mourront ! poursuivit le loup au regard
sans couleur. À présent, plus nous attendrons, plus nous serons faibles, et c’est
ce que veulent les fils du Rôdeur ! Je… je crois que la cité va être
attaquée ! Je suis convaincu que leurs manœuvres tendent toutes vers cet
objectif et leur étau est en train de se refermer sur nous. Ils ont détourné
notre attention en attaquant Wishneight, ils ont semé la peur et la discorde
dans nos rangs, ils nous ont affaiblis en nous divisant et nous isolant du
monde. Quand ils se montreront vraiment… il sera trop tard.



JOUR QUINZE


La
journée de la
veille avait sonné le réveil des druides. Après une nuit de débats, le conseil
s’était décidé à rassembler sur la Place Blanche tous les seigneurs de la
forêt, leurs apprentis et même les enfants les plus jeunes. Les loups les moins
atteints par la démence furent pour l’occasion invités à sortir de leurs
quartiers. Ils étaient moins d’une centaine et la plupart n’avaient pas l’air
au mieux. Ils étaient fiévreux, pâles et bilieux, paraissaient inquiets, tendus
à l’extrême et leurs yeux rougis par de mauvais sommeils soupçonnaient le monde
de vouloir leur mort. Jamais Obrigan n’avait vu les siens aussi diminués :
si ceux-là étaient les mieux portants, comment allaient les autres ?


Les
doyens prirent la parole tour à tour et, à l’endroit où avait été retrouvé le
corps de la première véritable victime de la cité, ils prononcèrent les noms
des druides disparus. Le marbre avait été nettoyé, mais les hommes de sève qui
avaient vu le corps de la robe noire ne pouvaient oublier de quelle manière le
sang avait été versé.


En
nommant les assassins « fils du Rôdeur », les anciens
révélaient enfin aux leurs que les ennemis de la Cité-Racine venaient du cœur
noir de la forêt. Ils expliquèrent que la lumière était un allié précieux mais rien
de plus qui soit susceptible de mettre les druides sur la voie de la vérité.
Nul n’avait vu l’ennemi, nul ne pouvait le décrire, nul ne savait d’où il
venait et pourquoi il s’en prenait aux druides, mais les réponses importaient
peu. Seul survivre comptait. Même ainsi menacés, les doyens préféraient
protéger les origines de la forêt et ses mensonges.


Obrigan
ne savait toujours pas s’il devait garder pour lui ou révéler à ses frères les
secrets de la mère verte. La foi des druides était leur plus grande force,
pourtant, comment ne pas espérer qu’une arme inattendue naisse de la
vérité ?


Dès
que les doyens eurent terminé leur déclaration, ils organisèrent la défense de
la colline. Ils confièrent la surveillance du rempart entourant les trois
derniers niveaux de la cité aux corbeaux. Ils donnèrent aux robes noires la
tâche de patrouiller au bas de la colline et de former une ligne de vigies qui
préviendrait toute intrusion. Ensuite, ils demandèrent à voir un par un les
loups et leurs apprentis libérés à l’occasion de leur discours. Ils leur
posèrent des questions, tentèrent de savoir s’ils pouvaient encore leur
accorder leur confiance et seulement une quarantaine d’entre eux obtinrent le
droit de rester maîtres de leurs mouvements. Ceux-là ne souffraient que de
fièvre, d’insomnie et de cauchemars. Ils faisaient la différence entre la
réalité et la peur irrationnelle et potentiellement violente qui possédait
leurs frères. La colline avait besoin d’eux, elle avait besoin de tous les
druides capables de se battre.


 


Pendant
qu’une agitation nouvelle courait depuis le bas jusqu’au sommet de la cité,
Obrigan, autorisé par les anciens à rendre visite aux frères de son ordre,
arrivait au rempart. La plupart des loups logeaient ici, dans de grands bâtiments
de pierre plusieurs fois centenaires, plusieurs fois abattus et reconstruits.
Les robes noires qui veillaient sur les lieux reconnurent les yeux blancs
d’Obrigan et ils le laissèrent passer en le prévenant des réactions
imprévisibles et dangereuses de certains de ses frères loups. Deux apprentis
s’étaient encore battus ce matin et il avait fallu plusieurs druides vêtus de
noir pour les séparer.


Il
fit quelques pas dans le vestibule d’un des édifices où il avait passé ses
jeunes soirées d’hiver, passa sous une arche de bois, salua une robe noire et
découvrit les siens. Dans une salle immense encombrée de meubles, quelques
druides, ceux qui tenaient sur leurs jambes, étaient massés derrière les
fenêtres et observaient le ciel. Les autres, assis ou allongés sur d’antiques
et larges fauteuils, somnolaient, grelottaient, grognaient, râlaient,
murmuraient ou appelaient mollement à l’aide. Deux d’entre eux pleuraient même
secrètement dans un coin de la pièce, deux hommes de sève qu’Obrigan avait
admirés quand il était enfant et qui aujourd’hui avaient l’air de vieillards
séniles et impotents.


Les
lieux ressemblaient à un mouroir où les âmes désespérées de fous tristes
prenaient conscience de leur sort dans les plaintes des autres. Qu’arrivait-il
à ses frères ? En cet instant, Obrigan aurait voulu exiger la réponse.
Mais à qui devait-il poser la question ?


Les
hommes tatoués des quatre griffes n’étaient plus des druides en ce triste jour.
Raison et folie se disputaient leurs esprits. Ils ne souffraient pas seulement
de l’emprise d’une volonté supérieure, ils semblaient perdus dans un monde
qu’ils ne comprenaient plus. Cependant, des loups encore attentifs à ce qui se
passait autour d’eux reconnurent Obrigan. Ils échangèrent quelques paroles
difficiles avec lui. Insensés, féroces, confus, leurs regards et leurs mots
portaient la marque des druides que le don piégeait hors d’eux-mêmes.


Comme
Freneon et les autres doyens avant lui, Obrigan voyait là les signes d’un
empoisonnement collectif. Son vieux maître l’avait prévenu que, malgré sa
connaissance des herbes et des poisons, il n’avait détecté aucune trace
d’intoxication chez ses frères. Aidé des meilleurs maîtres corbeaux, il avait
passé deux jours et deux nuits à préparer toutes sortes d’antidotes sans que
rien ne guérisse ces hommes.


Freneon
soutenait que le mal qui affaiblissait les leurs était de nature spirituelle.
Bien que tous les loups ne soient pas touchés avec la même intensité, leurs
maux étaient intérieurs. Beaucoup sentaient une présence en eux ou autour d’eux
et cette présence les terrorisait. Ceux-là, parfois, parlaient du cœur noir ou
des pièges de la forêt…


 


Peu
avant midi, Obrigan
se rendit auprès des doyens. Des expéditions de druides quitteraient la colline
par les souterrains pour prévenir les rois du continent que la Cité-Racine
était menacée. Leur départ se ferait dès le lendemain. Si un seul remplissait
sa mission, des secours pourraient remonter le chemin des rois et parvenir à la
cité en moins de six jours.


Deux
heures plus tard, Obrigan retrouva Tobias et tous deux rejoignirent, sur les
hautes terrasses de la cité, leurs frères loups libérés. Entre des hêtres et
des cèdres aux troncs majestueux, ils confrontèrent leurs théories et
s’accordèrent sur le fait qu’au moins un druide servait l’ennemi. Ces maîtres
loups, affaiblis, avaient beaucoup vomi dès les premiers jours d’isolement.
Peut-être s’étaient-ils ainsi purgés et soignés. Ils avaient retrouvé un esprit
vif et des pensées claires et ils restaient persuadés que seul un poison leur
avait causé tant de mal. Ils ne savaient ni pourquoi, ni comment mais leur
intuition le leur disait et l’intuition d’un loup le trompait rarement.


Obrigan
et Tobias décidèrent ensuite de rentrer aux appartements de Freneon. Les autres
loups profitaient de leur liberté. Ils veilleraient sans doute là toute la nuit
malgré le couvre-feu. Rester tant de jours enfermés avait été une terrible
épreuve pour eux et, ce soir, ils n’auraient au-dessus de la tête que l’abîme
profond de la nuit. Obrigan espérait que ses pairs ne prendraient pas de
risques. Il avait lu dans leurs yeux la colère que leur inspiraient leurs
frères morts et il était certain que quelques-uns bâtissaient déjà des plans de
chasse pour traquer les fils du Rôdeur.


Obrigan,
lui aussi, avait été retourné par ces vingt et un druides torturés et
abandonnés en vie au pied de la cité, mais son cœur ne se gonflait plus de
rage. Il venait de Wishneight où il avait vu d’indescriptibles horreurs, il
avait survécu à une attaque des fils du Rôdeur, Kesher était certainement mort,
il n’avait aucune nouvelle de Kalyaste et Jarekson se cachait dans la cité à
cause de lui. Il avait tant à penser, tant à faire qu’il ne pouvait laisser ses
émotions le dominer. Il aurait aimé être de ces loups libres et enragés, il se
serait porté au-devant du danger, comme un druide se doit de le faire en
pareille situation.


 


Chez
Freneon, Arkantia était inconsciente. Le vieil homme passait beaucoup de temps
près d’elle, comme un père, il lui parlait, la faisait boire et manger. La
jeune femme ne gémissait plus, ses appels à l’aide et ses cauchemars diminuaient.
Seuls les trente noms qu’elle avait prononcés la veille restaient sur ses
Lèvres, mais ils n’étaient plus que murmures essoufflés. La mémoire du masque
de peau refluait en elle, et Arkantia revenait.


Obrigan
montra le Livre interdit à Tobias. Il n’était pas fier de l’avoir volé mais il
se justifia en assurant que le passé des druides n’était pas aussi exemplaire
qu’il y paraissait. Il voyait là une occasion de préparer son élève à la vérité
mais il ne fit que des allusions aux mensonges de la forêt. Il n’avait pas le
courage de briser la foi de Tobias. Après ce que le garçon venait de traverser,
il ne pouvait lui révéler que leurs croyances ne se nourrissaient que
d’illusions et de vanité. Il se contenta de regarder le Livre interdit avec le
jeune homme en lui demandant de garder l’esprit ouvert à tout ce que ses pages
de peau humaine pourraient leur apprendre.


Obrigan
fut tenté de se lier lui aussi au visage flétri, de voir le monde d’avant et de
boire à sa source un filet de vérité, mais cela n’aurait servi à rien. Le don
en lui n’était pas capable d’accomplir les mêmes prouesses que celles d’une
ombre comme Arkantia. Il pensa ensuite à Jarekson. Le prince rôdait-il toujours
dans la cité, prêt à dérober la relique d’un temps aboli ? Obrigan rangea
le livre dans une des bibliothèques de Freneon, entre des ouvrages anciens mais
sans valeur, convaincu que l’exposer était le meilleur moyen de le cacher.


 


Le
maître loup et
son disciple se consacrèrent ensuite à l’étude des écrits qu’avait rapportés le
garçon de sa chasse matinale. Après le discours des doyens, pendant qu’Obrigan
constatait le lamentable état de ses frères, Tobias était allé chercher des
copies des derniers rapports du druide Oskriat dans une des bibliothèques de
l’ordre des corbeaux.


Malgré
les liens très amicaux qu’il entretenait avec les maîtres corbeaux copistes,
Tobias avait dû élever la voix pour faire entendre sa demande. Les doyens
avaient en effet exigé que les écrits d’Oskriat restent consignés à la
bibliothèque et Tobias dut brandir énergiquement le nom d’Obrigan pour les
obtenir.


Deux
siècles auparavant, alors qu’il traquait les fils du Rôdeur, le maître cerf
Oskriat avait laissé trois lettres derrière lui, dans des arbres que les
serviteurs de la mère verte appelaient les arbres aux amoureux. Les troncs de
ces rois de la forêt se creusaient d’étroites cavités dans lesquelles les
druides déposaient des messages à destination de la Cité-Racine. Afin que leurs
missives soient ensuite trouvées par les hommes de sève qui passaient à
proximité de ces réceptacles de bois, les druides attachaient une longue
lanière de tissu blanc à une branche des arbres. Ainsi, les dernières lettres
d’Oskriat furent rapportées à la cité après sa disparition. Et, pour la
première fois, le nom des fils du Rôdeur avait été écrit.


Dans
les trois messages d’Oskriat, Obrigan et Tobias reconnurent les mots qu’ils
gardaient en eux depuis Wishneight. À deux siècles d’intervalle, un même mal
avait frappé la terre du Nord et la forêt. Aucun doute ne subsistait à ce
sujet.


 


Sixième jour de la
saison d’or, 917


Le
maître loup Jarpensen a découvert le massacre d’Ibencast il y a trois jours.
C’est grâce à lui que je connais l’horreur de ce qui s’est passé là-bas. Il m’a
rejoint dans la forêt quand il a su que les maîtres corbeaux Penthias,
Garentill et leurs apprentis avaient été tués de la même manière que les hommes
du Nord. Je l’ai renvoyé vers Ibencast pour qu’il relève autant d’indices que
possible et qu’il rallie les meilleurs de ses frères dans sa traque. Maître
Jarpensen est un bon druide mais, si je veux approcher et arrêter ces
meurtriers, je serai plus efficace seul.


Je
ne sais que penser deux. Le massacre de la forêt est la chose la plus ignoble
que j’ai vue. Et celui commis sur la terre du Sonrygar est bien pire, d’après
ce que m’a appris Jarpensen. Les corps des hommes d’Ibencast, comme ceux des
druides et des apprentis que j’ai retrouvés, présentent les mêmes sévices.
Visages arrachés, chairs labourées par des griffes puissantes et déchirées par
de terribles mâchoires. Certains os sont cassés ou débottés et les corps
portent les stigmates d’une brutalité sans nom. Les malheureux ont enduré un
martyre d’une sauvagerie inouïe. Pourtant, je ne crois pas que les assassins
soient des animaux. Les empreintes de morsure me semblent de proportions
humaines et aucune viande n’a été mangée. Ces crimes sont nés d’esprits déments
mais organisés. Rien ne laisserait si peu de traces et tant de sang.


Oskriat


 


Neuvième jour de la
saison d’or, 917


Je
pense être à une demi-journée de marche des assassins et je fais ce qu’il faut
pour me rapprocher d’eux par le don mais cela se révèle aussi difficile que
d’entendre le pépiement d’un oiseau à l’autre bout de la forêt. Aussi insensé
que cela paraisse, ces tueurs agissent comme une meute de loups. Ils savent que
je les suis mais ils parviennent à se cacher du don. Tous mes sens sont tournés
vers eux. J’oblige chaque feuille, chaque branche, chaque animal à me mettre
sur leur piste mais cela m’épuise et, si je me relâche, j’ai l’intuition que
ces étranges créatures m’échapperont.


J’emploie
maintenant le mot créature car je ne suis plus certain qu’ils soient des hommes
et je ne peux affirmer avec certitude que leur nature est animale.


Aujourd’hui, j’ai le pressentiment
d’avoir échappé à la mort. Je me suis lié à un renard pour surveiller mes
arrières et, grâce à lui, j’ai perçu ces assassins en train de faire marche
arrière et de manœuvrer sur mes flancs pour m’encercler. J’ai couru pendant
trois heures en brouillant ma piste afin de sortir des mailles du filet qu’ils
tendaient autour de moi et j’ai envoyé le renard vers eux. Il n’est toujours
pas revenu et je crains de ne plus le revoir.


Frères
qui lirez bientôt ce message, si vous vous lancez après eux, soyez très
prudents car ces meurtriers se déplacent aussi vite et discrètement que nous,
ils sont intelligents, déterminés et ils se moquent des lois du pacte.


Je
crois qu’ils avancent maintenant vers le mur du Rôdeur. Cette nuit, je retourne
vers eux et je prie l’Arbre-vie d’éloigner la peur de mon cœur, car elle est
déjà entre mes pensées.


Oskriat


 


Onzième jour de la
saison d’or, 917


Ils
portent
le Mal en eux. Depuis hier, j’ai soudé mon esprit à leur présence et je parviens
à effleurer la souillure qui les corrompt. Cette souillure est ancienne, elle
vient d’un autre temps. Je ne crois pas au Rôdeur, mais je ne peux voir ces
assassins autrement que comme ses fils.


 


Trois
lettres. C’était là l’héritage du druide Oskriat. Le maître cerf avait toujours
rempli ses missions de druide avec passion et probité. Il avait élevé un
disciple au rang de maître cerf, il avait écrit des poèmes que la poussière
conservait quelque part dans une bibliothèque de la cité et composé plusieurs
chansons que certains anciens jouaient encore lors des veillées d’hiver.
Pourtant, l’histoire de la mère verte ne retenait de lui que ces trois lettres
et le nom qu’il avait donné à ses bourreaux. Les fils du Rôdeur. Il fut le
premier druide à les pourchasser mais pas le dernier à mourir de leur main.


Obrigan
et Tobias espéraient davantage de la lecture de ces rapports, une arme entre
les lignes, peut-être. Mais les mots ne cachaient rien, aucune vérité, aucune échappatoire. Ils
renforçaient seulement leurs certitudes et leur peur des fils du Rôdeur.


Oskriat
parlait des assassins comme de « créatures » : cela signifiait qu’en
son temps le maître cerf n’avait pas déterminé leur nature. Obrigan était
d’autant plus troublé que, visiblement, le maître cerf réussissait, grâce au
don, à se mettre sur la trace des monstres. Aujourd’hui, aucun druide n’y
parvenait. En deux siècles, les fils du Rôdeur avaient-ils appris à échapper
aux perceptions des hommes de sève ? La dernière chose qu’Obrigan et son
élève n’apprirent pas grâce aux trois messages concernait le nombre des
assassins. Oskriat n’apportait aucune précision sur le sujet mais s’il les
poursuivait en pensant pouvoir les arrêter seul, cela signifiait que les fils
du Rôdeur étaient probablement moins nombreux qu’ils ne semblaient l’être à
présent.


Trois
lettres, aucune réponse et de nouvelles questions… Cependant, durant ces
instants studieux de lecture et de réflexion, Obrigan et Tobias retrouvèrent
une sensation dont ils aimaient la saveur, un goût de ce que les hommes
appelaient le bon vieux temps. Comme si rien n’avait changé, comme si Kesher
allait surgir en s’excusant de ses habituels retards, comme si le monde n’était
pas fou. Le loup aux yeux délavés et son garçon avaient passé un moment
paisible et agréable. Sereins, complices, ils avaient étudié de vieux textes,
discuté du choix des mots, de leur contexte, Obrigan avait enseigné et Tobias
avait écouté. Comme avant…


 


L’envie
de célébrer ce moment, de le savourer un peu plus longtemps poussa Obrigan à
partager le vin avec son garçon. Tobias devenait un homme, ces jours maudits
l’y obligeaient, et il pouvait bien boire avec lui, d’égal à égal. Tobias ne
portait pas encore le tatouage de l’ordre sur le visage mais il le méritait.


Au-dessus
de deux verres d’un vin doux que Freneon gardait dans ses appartements, le loup
et son protégé étudièrent des copies des plans qu’ils avaient effectuées avant de confier le
journal des souterrains aux doyens. Ces galeries secrètes qui perçaient les
entrailles de la colline et couraient dans toute la forêt tourmentaient Obrigan
autant qu’elles le rassuraient. Elles pouvaient servir aux druides comme aux
fils du Rôdeur. C’était là une arme à double tranchant dans des mains aveugles.
Pour Tobias, qui n’avait rejoint la cité sain et sauf que grâce à l’un de ces passages,
ces galeries étaient une bénédiction. Celle qu’il avait empruntée permettait à
au moins trois chevaux de progresser de face. Ces souterrains avaient été
creusés pour des armées, pas pour des espions. Jarekson se cachait probablement
là-dessous. Et les fils du Rôdeur ? Se dissimulaient-ils aussi sous
terre ? Comme la Vermine, l’antique armée du Rôdeur ?


 


Quand
ils en eurent fini avec les cartes, Obrigan et Tobias parlèrent de Kesher. Tous
deux entretenaient l’espoir secret de le retrouver vivant mais aucun d’eux
n’osa le dire à haute voix, comme si un vœu prononcé ne pouvait se concrétiser.


Le
garçon fit ensuite savoir à son maître qu’il aimerait se joindre à l’une des
expéditions en partance pour le Nord. Ici, bien qu’il soit soulagé d’être avec
Obrigan, il se sentait inutile alors que l’amitié qui l’unissait au roi Yllias
pourrait aider les messagers de la forêt à prouver au Sonrygar l’innocence du
Rahimir. Tobias pensait qu’il fallait mettre toutes les chances de leur côté
pour persuader le roi géant d’envoyer des hommes au secours de la cité. Obrigan
lui promit de porter sa proposition à l’attention du Bois-cénacle puis il lui
ordonna de prendre du repos. Il resta près de lui jusqu’à ce qu’il s’endorme et le
trouva beau et courageux. Tobias suivait son propre chemin, il devenait druide
à sa façon. Quand les jours sombres seraient passés, le maître loup saurait
avec quel poison Jarekson l’avait souillé et il le soignerait.


Assis
sur un tabouret et adossé à un mur, Obrigan passa plus d’une heure à regarder
le jeune homme en buvant d’autres verres de vin. La nuit tomba et le sommeil le
terrassa.


 


Des
cris et des pleurs réveillèrent le loup aux yeux blancs en sursaut. Un vent de
panique soufflait sur la colline. Tobias émergea du sommeil plus difficilement
que son maître et il attendit que de nouveaux hurlements heurtent ses oreilles
avant de se mettre sur ses jambes. Lorsque Obrigan sortit sur la terrasse,
Freneon était déjà aux aguets. Le vieillard n’avait toujours pas dormi. Sa pipe
encore fumante à la main, il observait impassiblement les apprentis corbeaux
qui s’époumonaient sur une petite place située en contrebas.


— Des
enfants ne devraient pas voir cela. Même si la forêt les rend plus forts, ils
restent des enfants…


— Que
se passe-t-il ? demanda Obrigan.


— Des
cerfs sont morts, la nuque brisée près des bassins de pêche. Ils ont été
découverts par un maître corbeau et ses élèves, deux fillettes d’une dizaine
d’années et un garçon à peine plus âgé. Ce sont eux que l’on entend, maugréa le
doyen. Des robes noires viennent d’arriver, ils entourent les bassins mais je
crains qu’ils ne trouvent aucune trace des fils du Rôdeur.


— Les
assassins… Ils sont ici, alors. Dans la cité, hésita Tobias en essayant
d’ignorer les pleurs qui montaient vers eux.


— Évidemment
qu’ils sont ici, gronda Freneon avec une colère qui ne lui était pas naturelle.
La colline n’est pas une place forte. Même les ours arrivent à franchir le bas
rempart. Nous vivons derrière une clôture, il n’est pas étonnant que ces
meurtriers réussissent à se cacher dans nos murs.


— Ce
n’est qu’un début, affirma Obrigan avec froideur. Et nous continuons à faire
leur jeu en nous laissant tuer par petits nombres ! Il ne faut pas nous
contenter d’envoyer des expéditions, il faut agir. Le conseil doit renforcer les
frontières de la cité en armant les druides. Les robes noires et les quelques
druides qui les aident ne peuvent défendre toute la colline ! Nous devons
former une chaîne d’hommes et d’épées pour nous protéger.


 


Obrigan,
Tobias e Freneon se rendirent jusqu’au Bois-cénacle. Beaucoup de druides
cédaient à la panique : en plus des trois cerfs tués plus tôt, une dizaine
de corps avaient été retrouvés sans vie dans les quartiers des ombres. Les
victimes étaient des apprentis et des enfants. En s’attaquant maintenant aux
plus inoffensifs, les fils du Rôdeur déployaient une nouvelle facette de leur
cruauté et ils signifiaient aux druides que rien ne les arrêterait.


Obrigan
se sentait totalement impuissant et dépassé face à la détresse des maîtres qui
avaient perdu leurs élèves mais, au fond de lui, une voix qu’il muselait depuis
plusieurs jours lui hurlait de se laisser aller à la colère. Cette voix lui
intimait de faire payer dans le sang ce que les monstres du cœur noir prenaient
aux siens jour après jour. Il était temps de riposter. Lorsque Obrigan franchit
les portes du noble bâtiment des doyens, il s’efforça de calmer cette voix. Il
avait besoin de toute sa tête car son intuition lui soufflait qu’ici aussi
quelque chose venait de se produire. L’endroit était anormalement dépourvu de
gardiens. Les robes noires discutaient violemment avec un petit groupe de
cerfs, en haut des marches menant à la salle du conseil.


Le
druide aux yeux blancs les rejoignit aussi vite que possible. Suivi de Tobias et
de Freneon, il avança vers la salle où siégeaient traditionnellement les
doyens, puis il aperçut deux robes noires qui avaient retiré leurs capuches et
leurs foulards pour pleurer. Il les dévisagea, lut un abandon total dans leurs
yeux et il eut terriblement peur de ce qui pouvait pousser à bout des cerfs si
valeureux. Quand le maître loup vit ce que les fils du Rôdeur avaient fait aux
trois sages, il comprit.


Comme
l’exigeaient la coutume, Kellsheman, Herentil et Jurensen étaient installés sur
leurs magnifiques sièges mais le sang qui tapissait les murs, les pavés et les
vitres prouvait que les trois anciens n’étaient pas morts assis. La peau de
leur visage avait été arrachée et leurs mains sauvagement clouées sur leurs
cuisses. Probablement vivants quand ils furent ainsi torturés, ils s’étaient
vidés de leur sang sur leur trône de bois. Leurs pieds avaient aussi été
brisés, sans doute pour qu’ils ne puissent pas s’enfuir de la pièce pendant
qu’ils subissaient la haine des fils du Rôdeur. Le tableau de leur agonie livrait
un message terrible à qui le contemplait. Plus aucun druide n’était à l’abri.


Tobias
resta à la porte. Il n’osa pas s’approcher des corps. Il avait vu suffisamment
de choses ignobles à Wishneight. Freneon, lui, traversa la pièce sans proférer
le moindre mot. Il s’agenouilla auprès de chaque dépouille et caressa les mains
bleuies et déformées par la morsure des clous. Il ferma ensuite les yeux et
s’ouvrit au don, espérant recueillir ce que les cadavres de ses compagnons
pouvaient lui apprendre, mais un flot de larmes coula le long de ses joues et
le vieux druide s’effondra. La fatigue, l’angoisse et la douleur eurent raison
de lui. Réputé infaillible, il s’assit sur le rebord d’une fenêtre épargnée par
les éclaboussures de sang et la peine prit son tribut. Seul, comme le loup solitaire
qu’il était devenu au fil des années, Freneon pleura ceux avec qui il avait
partagé tant de secrets et de moments privilégiés. Leur mort faisait de lui le
dernier druide capable de tirer les siens des griffes des monstres venus du
cœur noir.


— Maître,
dit doucement Obrigan en serrant doucement les mains de Freneon dans les
siennes. Je suis désolé, mais vous êtes le dernier. Les quatre ordres vont
attendre vos directives.


— Demande
aux robes noires et aux cerfs de se regrouper au pied des escaliers. Je… j’ai
besoin de quelques instants avant de m’adresser à eux, gémit le vieil homme
bouleversé.


 


Quand
Freneon se montra, ses mains tremblaient toujours mais ses yeux étaient
redevenus secs et sa voix était claire.


— Mes
frères, mes sœurs, mes enfants ! Jamais je n’aurais cru que le pacte
ancien me coûterait si cher, pourtant c’est maintenant qu’il m’a tant pris que
je sais que je donnerais ma vie pour lui ! La mort de ceux qui nous ont
précédés dans l’autre monde ne doit pas rester impunie ! Dans les jours
prochains, je ne veux plus attendre le lever du soleil en me demandant qui sera
mort dans la nuit. Dorénavant, je veux que tous les apprentis trop jeunes pour
se défendre soient rassemblés dans un seul et même quartier au sommet de la
cité et je veux que les corbeaux trop âgés pour se battre veillent sur eux. Il me
semble judicieux d’abandonner le pied de la colline à l’ennemi pour nous
installer le plus haut possible afin d’avoir une position facilement défendable
si les choses empirent. En nous regroupant, nous minimiserons les chances
d’être surpris et attaqués un par un. Les cerfs qui portent la robe noire
peuvent la quitter car elle n’a plus aucune valeur. Nul besoin de cacher vos
visages à notre ennemi… Il n’est pas humain pour commettre de tels actes !
D’ici à demain matin, je veux que loups et cerfs soient armés et patrouillent
par groupes de dix en dessous du périmètre de sécurité que nous aurons délimité
une fois que tout le monde sera réuni au sommet de la colline. Faites passer
mes instructions à nos frères et, lorsque nous serons en sécurité, je formerai
un nouveau conseil. Au cas où certains d’entre vous n’en auraient pas encore
conscience… pour la forêt et pour le pacte ancien, nous sommes en guerre !


Escorté
par une dizaine de loups et de cerfs aux sens aiguisés par les meurtres de
cette nuit, Freneon se rendit sur la Place des Solstices pour prononcer des
paroles similaires, puis il prit Obrigan à part sous un porche obscur.


— Mon
garçon, dorénavant, je ne mettrai plus les pieds dans mes appartements tant
qu’Arkantia y sera. Trop de druides vont venir me voir et, tôt ou tard,
quelqu’un s’apercevra de sa présence. Tant que tout le monde ne sera pas à
l’abri en haut de la colline, je tiendrai conseil ici, sur la Place des Solstices
ou dans les jardins du Bois-cénacle.


— Bien,
acquiesça Obrigan. C’est la meilleure chose à faire.


— Quant
au reste… Je crois que nous ne devons plus envoyer de messagers hors de la
cité. Nous les perdrions et leurs bras manqueraient pour défendre nos murs.


— Mais…
Si nous attendons sans aller chercher de renforts, nous mourrons tous !


— Pas
en nous regroupant. Éparpillés sur la colline, nous sommes des proies faciles,
mais, comme les loups, si nous formons une meute compacte, nous saurons mieux
nous défendre.


— Mais
nous ne savons toujours rien de l’ennemi ! Nous ne le craignons pas à sa
juste valeur. Ces assassins ne sont peut-être que quelques dizaines alors que
nous sommes des centaines à pouvoir nous battre !


— Et
s’ils voulaient que nous pensions cela ? Tu dis toi-même que ces monstres
anticipent le moindre de nos gestes et qu’ils nous affaiblissent par la peur.
Tu dis que chacun de leurs actes nous pousse, telles des marionnettes, à réagir
exactement comme ils le veulent. En envoyant des druides loin d’ici, nous
risquons de les perdre et de faire ce que les fils du Rôdeur attendent de
nous ! Je ne pense qu’à cela depuis tout à l’heure et je ne vois aucune
solution. Nous pourrions essayer de leurrer ces monstres en envoyant loin d’ici
plusieurs convois simultanés mais imagine le résultat si nous nous trompons.
Nous diviserions nos forces et nous leur donnerions l’opportunité de tuer les
nôtres par petits groupes. Si nous perdons les meilleurs des nôtres, nous
condamnons ceux qui restent dans la cité. Je te rappelle que, sur les trois
mille âmes de la colline, il y a plus de mille cinq cents enfants ! En
nous coupant du reste du monde, les fils du Rôdeur nous poussent à l’erreur… Je
ne veux pas envoyer les plus courageux hors de nos murs et les voir revenir en pièces.
Je te rappelle que les doyens avaient en leur possession le journal avec les
cartes des souterrains ! Les fils du Rôdeur doivent maintenant connaître
l’existence de tous ces passages, ce qui fait que nous ne pouvons plus les
utiliser pour envoyer des expéditions sous terre.


— Vous
avez peut-être raison mais les rois du Nord doivent être prévenus ! Nous
ne sommes pas les seuls concernés par cette tragédie… Des hommes vont se livrer
une guerre inutile. Ils vont mourir par milliers ! Ils doivent savoir
qu’ils ont été dupés !


— Laisse
les hommes à leur sort pour l’instant !


— Mais,
maître, je ne le peux pas ! Je veux sauver la cité mais je refuse que des
milliers de soldats s’entretuent alors que je peux l’empêcher.


— Obrigan !
Oublie les hommes !


— Non,
maître ! Faites ce que vous croyez juste, mais ne me demandez pas de vous
soutenir. Je ferai ce qu’il faut de mon côté.


— Par
la forêt, mon garçon ! Tu vas m’écouter !


— Vous
savez bien que non…


— Tu…
n’es plus mon élève et… tu es devenu un grand maître loup. Je n’ai plus à te
dicter ta conduite. Tu me trouveras ici si tu dois me parler. Quelle que soit
ta décision, je la respecterai mais je t’en prie, si jamais tu veux partir,
n’entraîne pas tes frères avec toi. Désormais nous avons besoin de tout le
monde ici.


— Bien,
maître, grogna Obrigan en laissant le vieil homme assumer seul le lourd fardeau
de ses nouvelles responsabilités.


 


Obrigan
quitta Freneon sans se retourner. Il se fraya un chemin entre les nombreux
druides qui attendaient les directives du dernier doyen puis il emprunta une
allée qui menait au plus grand escalier de la colline et son millier de
marches. Il s’enfonça dans une ruelle sombre dont les torches avaient été
soufflées lorsqu’une robe noire surgit des ombres et lui coupa la route.


— Obrigan,
je dois te parler ! chuchota la robe noire en dévoilant son visage.


— Jarekson !
Maudit sois-tu ! ragea le maître loup.


— Tu m’insulteras
plus tard.


— Il
n’y aura pas de plus tard, rugit Obrigan en approchant la lame sombre de son
couteau de la gorge de l’héritier du Rahimir.


— Pas
de ça entre nous ! s’exclama l’héritier du trône de glace en piquant les
côtes du druide avec une lame courte sortie de sa manche.


— Je
devrais te tuer…


— Tu devrais…
Beaucoup d’hommes auraient déjà dû le faire, mais il semblerait que la mort me
préfère dans ce monde. Peut-être a-t-elle un dessein pour moi, alors
écoute-moi, mon ami !


— Je ne suis pas ton ami,
tu es incapable d’amitié !


— Écoute-moi !
Si je suis venu vers toi, c’est pour te dire que ton autre garçon est toujours
en vie.


— C’est
encore un de tes mensonges ! Tu veux me tromper et tirer avantage de la
situation !


— Non,
c’est la vérité ! Je sais combien tu aimes tes garçons. Et si je te dis
cela, c’est parce que je crois que, même en temps de guerre, un père doit
savoir que ses enfants peuvent être sauvés.


— Tu mens…


— Non,
Obrigan… Cela fait quatre jours que je me cache sous la colline et cette nuit,
pour la première fois depuis que je suis ici, j’ai eu peur de ne jamais revenir
chez moi.


— Tu
as découvert ce que tu étais venu chercher et, maintenant, tu veux que je
t’aide à partir.


— Je
cherchais un moyen de sauver les miens ! jura le prince. Et je n’ai rien
trouvé ici ! Les druides qui vous ont commandés depuis des siècles sont
pires que les plus mauvais rois du continent. Ils vous ont élevés dans le
mensonge pour que vous ne remettiez jamais leurs dogmes en question. Je connais
une partie de la vérité sur les origines de la forêt et je peux t’assurer
qu’aucune de mes tromperies ne vaut celle qui a donné naissance aux ordres de
druides !


— Comment ?
Comment peux-tu savoir cela ?


— Tu
ne t’es pas encore posé la question de savoir pourquoi des souterrains étaient
creusés sous la colline ? Certains sont aménagés pour vous permettre de
vous espionner les uns les autres ! Les druides qui ont bâti la
Cité-Racine se faisaient si peu confiance qu’ils ont préféré se surveiller
mutuellement pour préserver le mensonge de la forêt. Je n’invente rien !


— Je…
je t’écoute…


— Cette
nuit, les fils du Rôdeur que vous craignez tant ont investi les souterrains par
dizaines. Ils ont trouvé le journal… Je ne les ai pas vus mais je les ai
entendus. Ils parlent à peine et utilisent la langue des couronnes. Je me suis
abrité dans une niche creusée sous l’un des escaliers secrets qui descend vers
la porte Ouest de la cité. J’ai attendu pendant des heures en tendant
l’oreille. L’acoustique de ces galeries répercute les moindres bruits, c’est
grâce à cela qu’il est si facile de vous espionner.


— Et
qu’as-tu appris ?


— Que
ces monstres ont capturé ton apprenti sur mes terres et qu’ils l’ont gardé en
vie !


— Comment
puis-je savoir si tu me dis la vérité ?


— Tu ne
peux pas… Tu dois me faire confiance.


Obrigan
ne put s’empêcher de rire. Comment croire un homme qui lui avait menti sur tout
et qui, maintenant, lui disait exactement ce qu’il souhaitait entendre ?


— Comment
puis-je retrouver mon garçon ? demanda le druide en sachant que la réponse
de Jarekson ne lui plairait pas.


— Je
n’en sais rien. D’après ce que j’ai compris, il sera amené dans la cité, je
crois. C’est ici qu’ils décideront de le garder en vie ou de le tuer.


— N’attends
pas de merci de ma part, Prince.


— Tu
aurais fait la même chose pour moi. Je voulais aussi te dire que j’avais espéré
découvrir ici un pouvoir qui me permettrait de lutter contre le Sonrygar mais
les pierres de ta cité sont scellées par un mensonge dont je ne peux rien
tirer. Je me suis trompé en te suivant. Maintenant, je dois sortir de ce piège
et rentrer vers les miens pour préparer mon peuple à la guerre. Si j’arrive à
regagner mes terres, je ferai en sorte de vous envoyer quelques soldats, mais
je ne peux te promettre davantage. L’armée de mon royaume est quatre fois moins
pourvue en hommes que celle d’Yllias et mes guerriers sont moins bien nourris
et beaucoup moins équipés que les siens.


— Par
où vas-tu partir si l’ennemi a pris les souterrains ?


— Il
existe une galerie vierge de
toute présence ennemie.


— Comment
le sais-tu ?


— Au
cas où tu ne l’aurais pas encore compris, c’est moi qui ai tracé les plans du
journal en écoutant Schimenchen… Un homme comme moi doit toujours en savoir
plus que les autres. Il existe un passage que je suis seul à connaître puisque
je ne l’avais pas dessiné, et je compte bien l’emprunter.


— Alors
prends des druides avec toi. Ils iront parler au roi Yllias et ils sauront
convaincre le Sonrygar de ne pas partir en guerre contre ta couronne.


— Non !
Personne ne vient avec moi ! Je ne m’engagerai pas dans le dernier
souterrain avec des inconnus !


— Je
te désignerai des hommes de sève en qui je crois.


— Non,
Obrigan ! J’ai passé quatre jours sous terre à écouter tes frères druides…
Je n’ai plus aucune confiance en eux et je ne veux pas d’hommes qui me
ralentissent.


— Des
loups ou des cerfs ne te feraient pas perdre de temps et, si les fils du Rôdeur
étaient à tes trousses, ils te seraient d’une aide précieuse.


— Si
les fils du Rôdeur étaient après nous, tes frères penseraient à un piège de ma
part et ils me tueraient. Je préfère être seul si le danger doit me rattraper.
Je ne veux courir aucun risque. Je pars seul !


— Prends
Tobias avec toi, prends mon garçon ! Il ne te ralentira pas et tu peux lui
faire une confiance aveugle. J’en réponds sur ma vie. Conduis-le hors de la
forêt et il préviendra le roi Yllias de ce qui se passe ici. Il lui demandera
de l’aide et le convaincra que votre guerre est inutile.


— Tu
connais mal Yllias… Il ne l’écoutera pas !


— Il
faut essayer. Je t’en prie, supplia Obrigan qui voyait dans le plan de Jarekson
la seule issue au piège que leur tendait l’ennemi et un moyen d’éloigner
Tobias. Je t’en prie !


— Bien,
trancha Jarekson. Dans moins d’une heure, retrouvez-moi sur la place qui relie
les jardins blancs aux trois étangs où pèchent les corbeaux. Sois discret et ne
parle de tout cela à personne, pas même à Arkantia ou à ton maître, sinon je
m’en irai seul !


 


Obrigan
courut rejoindre son apprenti, lui exposa brièvement sa rencontre avec le
prince et lui ordonna de rassembler quelques affaires. Tandis que Tobias
cachait un couteau sous sa chemise, Obrigan se demanda comment le prince
s’était procuré la robe noire. L’avait-il volée quand la plupart des cerfs les
avaient abandonnées ou se l’était-il procurée plusieurs jours plus tôt ?
Avait-il tué le druide qui la portait ? Obrigan préféra ne pas songer à
cette éventualité. Il s’apprêtait à remettre la vie de Tobias entre les mains
de Jarekson alors, il lui fallait croire en lui. Pourtant, avant une heure, il
était résolu à faire avouer au prince tout ce qu’il savait car il lui fallait s’assurer que son
apprenti ne serait pas la prochaine victime de l’homme du Nord. Obrigan ne
pouvait prendre aucun risque : la vie de centaines de druides dépendait de
la percée de Jarekson au travers de l’étau ennemi.


Quand
le druide aux yeux blancs et son élève se rendirent au lieu du rendez-vous, ils
découvrirent l’état d’urgence dans lequel était plongée la cité. Partout où ils
passaient, des druides s’affairaient nerveusement. Beaucoup redoutaient un
assaut imminent des fils du Rôdeur. Certains couraient mettre leurs apprentis à
l’abri, d’autres se rassemblaient pour s’échanger des consignes et quelques-uns,
les bras alourdis d’épées, de lances et de haches, organisaient la défense de
la colline. Les paroles de Freneon avaient réveillé l’âme de guerrier qui
dormait en chacun d’eux. Le dernier doyen ne s’était pas trompé, les druides
étaient en guerre !


Au
cœur de cette agitation, Obrigan et Tobias ne remarquèrent pas qu’une robe
noire, portant une épée sur le dos et une sacoche à la main, s’approchait d’un
pas impatient.


— Nous
pouvons y aller, dit le prince en veillant de n’être entendu que par
l’adolescent et son professeur. J’ai caché un cheval plus loin dans le
souterrain mais il faut nous presser, nous allons devoir marcher pendant
quelques lieues avant de le rejoindre. Suivez-moi !


— Jarekson,
jure-moi de le garder en vie et de le conduire hors de la forêt.


— Je
ne fais pas de promesse que je ne suis pas sûr de tenir. Je ferai de mon mieux
et puis, si ce garçon a survécu jusqu’à présent, il sera bien capable de rester
en vie sans ma protection, railla le prince en descendant un escalier étroit
qui menait à un nœud de ruelles étriquées.


Les
deux hommes et l’adolescent progressèrent rapidement jusqu’au cinquième niveau
de la cité, passant entre plusieurs bâtiments si proches les uns des autres
qu’ils devaient marcher de profil pour progresser, puis ils arrivèrent dans une
impasse que la lumière du jour éclairait à peine.


— Dites-vous
au revoir maintenant, c’est par ici que nous sortons.


— Fais
bien attention à toi, mon garçon. Je t’aime comme un père, dit le druide en
serrant Tobias contre lui. Tu es fort, ne doute jamais de cela, ajouta-t-il en
se relevant. Quant à toi, Prince, veille sur lui ! Et voilà de quoi te
rappeler ta parole, rugit le loup en attrapant la main droite de l’homme du
Nord.


— Que
fais-tu, Obrigan ?


— Je
m’assure que, cette fois, tu ne triches plus !


— Lâche-moi !
gronda Jarekson en dégageant sa main pour regarder une perle de sang s’y
former. Qu’as-tu fait ?


— J’ai
appris de toi. Tu as empoisonné les miens, je te rends la pareille. Je viens de
te piquer avec une aiguille enduite d’une toxine seulement connue des druides,
dit Obrigan en montrant au prince la fine pointe d’acier qu’il tenait entre ses
doigts. Dans une centaine de jours, tu seras complètement paralysé si tu
n’absorbes pas l’antidote… Garde Tobias en vie et tu vivras.


— Voilà
un jeu dangereux, Obrigan !


— Ce
n’est pas un jeu et, si c’en était un, c’est toi qui en as fixé les
règles !


— Bien,
c’est honnête de ta part… Quelque part, c’est même réjouissant puisque cela
signifie que nous serons amenés à nous revoir, ajouta Jarekson en
s’agenouillant pour desceller une large dalle incrustée entre plusieurs petits
pavés.


— Je
regrette, Prince, mais tu m’as prouvé que je ne pouvais pas te faire confiance.


— Tu
as raison. J’aurais sans doute fait la même chose… ou pire, dit l’homme du Nord
en invitant Tobias à se glisser devant lui.


— À
bientôt, maître, murmura Tobias avec émotion. Je ferai de mon mieux, promit
l’adolescent en descendant les marches qui fuyaient sous terre.


— À
bientôt, mon garçon. Quoi que tu fasses, je serai toujours fier de toi !
N’oublie jamais cela et crois en ta force et ton courage.


— Il est
temps que je t’avoue quelque chose, dit le prince en se glissant dans le trou
et en tirant la dalle vers lui pour fermer le passage secret. Quand je t’ai dit
avoir empoisonné tes disciples pour te contraindre à m’accepter à tes côtés… je
mentais. J’aurais dû le faire, mais je n’en ai pas eu la force. Je n’ai pas eu
le courage de déposer du poison dans l’outre que je leur ai tendue sous le Toit
des sages. Au dernier moment, quand j’ai compris ce que vous ressentiez les uns
pour les autres, je n’ai pas réussi.


— Pourquoi
m’avoir menti ? Nous n’en serions pas là si tu m’avais dit la
vérité !


— Tu
ne m’aurais pas laissé te suivre. Ça m’apprendra à jouer un tel tour à un
druide. Il m’as dit un jour que tu me ferais payer ce que j’avais fait. Tu es
un homme de parole, ne regrette pas ton geste. Je suis coupable de bien
d’autres crimes, il fallait bien que je sois puni un jour. Adieu, mon ami, et
ne te fais pas tuer, parce que j’espère bien revenir un jour pour l’antidote.


— Protège
Tobias ! Porte-nous secours pour que nous sauvions les enfants et les
druides encore ici et, quoi qu’il se passe, je te ferai parvenir le
contrepoison.


— C’est
une promesse d’un ami à un autre ?


— Oui…
D’un ami à un autre.


— Alors,
nous nous reverrons, murmura Jarekson dans un sourire.



JOUR SEIZE


Freneon
et Obrigan marchaient
sur le chemin de ronde du rempart qui ceinturait les trois derniers niveaux du
refuge des druides. Inquiets, le regard suspicieux et les mâchoires serrées,
ils observaient la forêt, le ciel, les ombres du matin et la muraille qui
dorénavant les protégeait. Les hommes de sève avaient abandonné la moitié basse
de leur ville à un ennemi qu’ils n’avaient toujours pas vu, mais cela n’avait
pas suffi à éviter de nouvelles tueries. Ce matin encore, la venue du jour
avait apporté du sang et des pleurs.


— Tant
que nous ne ferons rien, nous découvrirons chaque jour d’autres morts !
Nous avons beau nous réfugier en haut de la cité et sécuriser un périmètre plus
petit, l’ennemi est peut-être déjà caché dans nos rangs, maugréa Obrigan. Et
puis notre rempart est percé de toutes parts.


— Que
veux-tu faire ? Les attaquer ? Cette nuit, ils ont tué plus de vingt
de nos frères en plusieurs endroits et aucun de nous n’a senti leur
présence ! s’empourpra Freneon. Les ombres passent maintenant leur temps à
essayer de les trouver mais les fils du Rôdeur échappent aux perceptions des
druides qui ont le don… Comme s’ils n’existaient pas. Les trois maîtres loups
qui avaient fui la colline pour aller chercher de l’aide ont eux aussi été
retrouvés ce matin. Un cerf les a découverts démembrés et décapités dans un bosquet
au pied de la cité… Ces malheureux venaient tout juste de retrouver leur
liberté. Comprends, Obrigan, que nous ne pouvons rien contre ces monstres. Nous
pouvons seulement veiller les uns sur les autres.


— Nous
pourrions quitter la cité, suggéra le maître loup. En un seul convoi, nous
serions plus forts.


— Abandonner
la colline et plus d’un millénaire d’histoire derrière nous ! C’est
impensable ! Nous ne pouvons offrir ainsi nos secrets et nos trésors aux
mains d’un ennemi dont nous ne connaissons même pas le but… Je refuse !
Pense à la vie des enfants que nous ne pourrions pas défendre. S’ils nous
attirent dehors et qu’ils sont suffisamment nombreux, ils nous mettront en
pièces ! Beaucoup de disciples sont trop jeunes pour tenir une arme, ils
seraient des proies faciles pour les fils du Rôdeur !


— C’est
justement pour eux que nous devons agir !


— Quoi
que nous fassions, de toute manière, j’ai peur que nous nous précipitions vers
la mort. Tu dis toi-même que quelques-unes de ces créatures ont tué une cinquantaine
de soldats au cœur même de Wishneight, alors imagine ce qu’elles feront si nous
nous dispersons dans la forêt. Nous ne serions qu’un troupeau d’agneaux prêt à
être décimé.


— Ici
aussi, nous attendons d’être mis en pièces !


— Mais
comment lutter contre eux ? Tu veux faire comme ce maudit Jarekson et
mettre le feu à la forêt ? Tu veux aller contre les lois du pacte !


— Des
lois nées d’un mensonge, ne put s’empêcher de répondre Obrigan. À y réfléchir,
Jarekson est le seul qui ait réussi à les affronter et à leur survivre.


— Bien !
Alors, mets le feu à la forêt ! Tes frères druides te tueront avant que la
moindre flamme n’ait le temps de roussir le plus petit brin d’herbe !
gronda le doyen.


Interrompant
la discussion d’Obrigan et de son ancien maître, les plus âgés des druides
arrivaient sur le chemin de ronde. Ils venaient de décider lesquels d’entre eux
étaient les plus aptes à devenir doyens. Ainsi que le prévoyaient les lois de
la cité, un conseil de quatre doyens, un par ordre, serait reformé afin d’aider
Freneon dans ses responsabilités. Fatigué des débats, alors que les siens
mouraient, Obrigan quitta le rempart pour retourner chez le vieux loup où Arkantia
l’attendait. Bien qu’elle ne semblât pas totalement lucide, elle avait repris
connaissance quelques heures plus tôt et il était temps qu’elle parle.


 


La
tête pleine de souvenirs, Obrigan marchait sans vraiment regarder où il allait.
Ses pieds connaissaient le chemin et ses yeux préféraient regarder en lui. Ceux
qu’il aimait étaient si loin. Il se rappelait Tobias et Kesher en train de
faire les pitres pour s’amuser l’un l’autre, Kalyaste qui lavait ses longs
cheveux noirs dans une cascade où ils avaient fait l’amour un matin d’été, et
Atrien qui adorait faire la course et grimper aux arbres quand tous deux
étaient de jeunes apprentis.


Ainsi
tourné vers le passé, le druide traversait la Place des Solstices mais le calme
des lieux le ramena au présent. Avant les événements tragiques de cette
dernière semaine, la place sur laquelle ses frères célébraient le plus long et
le plus court jour de l’année vibrait toujours des rires et des chants des
apprentis s’amusant dans les vieux érables bordant l’esplanade. Aujourd’hui,
les pavés ne résonnaient pas. L’écho de la mort et du recueillement était silencieux.
Des dizaines de druides, des corbeaux pour la plupart, étaient rassemblés ici
et là mais, tels des spectres attendant d’être sauvés, ils se contentaient de
veiller silencieusement sur les apprentis les plus jeunes. La force des
corbeaux résidait dans le savoir : ces druides n’étaient pas des hommes
d’action et ils ne savaient pas faire face au danger comme les loups ou les
cerfs. En ce jour terrible, ils se sentaient inutiles. Dans leur regard,
Obrigan put lire un désespoir douloureux. De sa vie, jamais il n’aurait cru
voir un tel désarroi chez ses frères.


La
veille, tous les druides avaient suivi les ordres du dernier doyen, ils avaient
abandonné le pied de la cité et s’étaient réfugiés sur les trois derniers
niveaux de la colline. Un rempart datant de plusieurs siècles, haut de quatre
fois la taille d’un homme, cernait les hauteurs de la ville. Seulement cinq
passages, deux escaliers et trois allées, permettaient de franchir la dérisoire
muraille, couverte de mousse et de plantes grimpantes. Protégés par une fortification
aussi vieille que le pacte, les druides avaient ainsi l’illusion d’être moins
exposés.


Très
tôt ce matin, avec l’accord de Freneon, des loups et des cerfs avaient muré
deux des cinq ouvertures, puis ils avaient disposé des dizaines de flambeaux
dans les trois autres passages et rassemblé une vingtaine de druides pour
surveiller chacun d’eux et les garder de toute menace. Les trois derniers
niveaux paraissaient imprenables, mais Obrigan ne se faisait aucune illusion
sur leurs chances de les préserver des fils du Rôdeur. Freneon avait aussi fait
condamner les entrées connues de quelques passages secrets qui passaient sous
la colline mais il y avait tant d’endroits par lesquels les assassins pouvaient
se faufiler jusqu’aux druides que la notion de sécurité n’était que relative.


Tandis
qu’il ressassait ses sombres idées, le loup fit une rencontre inattendue au
détour d’une allée étroite au-dessus de laquelle résistaient les feuilles
automnales d’une vigne vierge. Un homme avec qui Obrigan avait eu quelques
rapports difficiles du temps où il n’était qu’apprenti venait vers lui. Les
épaules voûtées, le regard noir et fuyant, les traits sévères et le cheveux
coupé court, l’un des plus grands maîtres ombres de la cité paraissait ennuyé.
Ennuyé étant l’expression la plus contrite que pouvait afficher son visage
glabre et figé.


— Serophon !


— Bonjour,
Obrigan. Tu dois te demander ce que je fais là ?


— Non,
mentit le loup, qui avait oublié que le maître ombre donnait parfois
l’impression de lire dans les gens.


— Je
te cherchais… Je voulais te voir pour te parler de Kalyaste. Je sais quelle est
au nombre des sujets que nous évitons d’aborder depuis des années, mais je
m’inquiète de ne pas la voir à la cité. Sais-tu si elle fait partie des druides
enlevés ou tués par ces assassins ou de ceux qui ne sont pas encore
rentrés ?


Obrigan
hésita à répondre. Serophon était-il digne de confiance ? Vingt ans plus
tôt, le maître ombre avait aimé Kalyaste et il avait bien des fois donné envie
à Obrigan de le jeter du haut de la tour de lumière, mais que valaient ces
sentiments à présent ? Les doyens tenaient Serophon à l’écart de leurs
décisions et le surveillaient ainsi qu’ils le faisaient avec le vieux Chirken.
Obrigan pouvait-il prendre le risque de lui dire où se trouvait la druidesse
pour l’instant hors d’atteinte des fils du Rôdeur ? Il n’en savait rien
mais, après avoir entendu le nom de Kalyaste, il n’avait plus le cœur au
mensonge et il n’en pouvait plus de se composer des airs de mascarade. Il parla
sincèrement.


— Je
sais seulement qu’elle était occupée au barrage de Kagyl et qu’elle semble
avoir ignoré l’ordre de rappel de la cité…


— Tant
mieux, qu’elle demeure loin d’ici… le temps que cette folie prenne fin. J’ai
essayé de la trouver par le don et d’envoyer un animal la prévenir, mais je
n’arrive à rien. Tout ce sang autour de la colline… Cela m’empêche de me lier à
la mère verte.


— J’ai
aussi pensé à utiliser un loup ou un renard qui aurait pu la retrouver grâce à
l’odeur de notre parfum… Mais, quel que soit le message que la bête lui aurait
apporté, cela n’aurait que précipité son retour. Alors, je n’ai rien fait. Je
sais que ce barrage lui tient à cœur et qu’elle voulait qu’il résiste à
l’hiver. Qu’elle reste là-bas et qu’elle ignore ce qui se passe ici me semble
être la meilleure chose pour elle et… pour nous.


— Merci
de m’avoir dit la vérité, Obrigan, j’aurais su si tu m’avais menti.


— Je
n’en suis pas si sûr, Serophon. J’ai ces jours-ci un talent certain pour la
tromperie.


— Tu
fais le jeu des doyens, c’est normal. Ils me surveillent, je m’en doute bien.
Je ne suis pas dupe… Je sais ce que j’inspire à nos frères. Les petits
apprentis de notre ordre me surnomment toujours l’Ombre-mort quand j’ai le dos
tourné et il suffit que j’apparaisse dans un couloir pour que tous se
raidissent avec un sérieux d’auguste seigneur, dit Serophon avec ce qui était
sur son visage un sourire à la fois amusé et amer.


— L’Ombre-mort…
J’avais oublié, mentit cette fois Obrigan.


— Que
l’Arbre-vie te garde, maître loup.


— Qu’il
veille sur toi également, Serophon. Si j’ai des nouvelles de Kalyaste, je le
préviendrai.


Obrigan
et le maître ombre se séparèrent en pensant tous deux aux nombreuses paroles
moins courtoises qu’ils avaient échangées durant leur apprentissage. Et le maître
loup regretta d’avoir inventé ce surnom d’Ombre-mort, vingt ans plus tôt.


 


Quand
il arriva sur la terrasse de son maître, Obrigan remarqua une troupe compacte
de loups et de cerfs qui patrouillait sur une large allée liant l’avant-dernier
niveau de la cité au rempart. Sur un chemin bordé de chardons et d’arbres
rares, l’arme au poing, une épée pour les uns, une lance pour les autres, les
druides faisaient leur ronde la peur au ventre. Ils avaient beau être des
seigneurs de la forêt et ne craindre personne, depuis plusieurs jours, ils
luttaient contre un pouvoir qui les dépassait, un pouvoir qui faisait d’eux de
simples hommes.


Obrigan
détourna son attention des druides en patrouille en se demandant à quoi il
serait le plus utile et comment il devait agir. À chaque idée qu’il
envisageait, il entrevoyait aussitôt l’avantage potentiel que pourrait en tirer
l’ennemi. Pris par ses réflexions, il entra dans les appartements de Freneon et
mit quelques instants avant de sentir une agréable odeur d’alliaire, une plante
que les seigneurs de la forêt surnommaient l’ail des ours. Les feuilles d’alliaire
rendaient l’esprit clair et redonnaient des forces aux personnes affaiblies. La
jeune femme venait d’en piler quelques-unes pour les fumer et rester bien
consciente, elle allait enfin pouvoir dévoiler au druide ce que le livre
interdit lui avait révélé.


— C’est
moi, Obrigan ! clama distinctement le loup aux yeux blancs pour que la
druidesse quitte sans crainte la chambre où elle se cachait.


— Je
ne me sens pas au mieux de ma forme, dit-elle en sortant des ombres de la pièce
où elle avait passé ces derniers jours. La moindre lumière ou le plus petit
bruit me donne l’impression d’être piétinée par une horde de chevaux sauvages.


— Assieds-toi,
dit doucement le druide en approchant un siège de la jeune femme. Comment te
sens-tu ? Tu es prête à parler ?


— Il
le faut bien… Mes pensées sont encore embrouillées mais, dans ce que j’ai
découvert, je crois qu’il y a des traces de notre ennemi.


— Tout
me raconter va sans doute stimuler ta mémoire et des choses que ta conscience
ne comprend pas pourraient prendre du sens au fur et à mesure que tu les diras.


— Tu
as raison mais… Freneon n’est pas avec toi ?


— Non,
il a beaucoup à faire pour mettre les enfants à l’abri et renforcer nos
défenses. Pour l’instant, les fils du Rôdeur ne tuent que la nuit, Freneon veut
que nous profitions du jour pour entreprendre les travaux nécessaires à notre
sécurité.


— J’ai
peur… Je ne sais pas si c’est à cause de ce qui arrive ou à cause de ce que
j’ai dans la tête mais… je suis terrifiée comme…


— Tout
le monde a peur, petite sœur. C’est naturel, dit le druide d’une voix qu’il
aurait voulu plus réconfortante. Je suis avec toi.


— C’est
tellement difficile. J’ai l’impression de posséder deux vies… Quand je me suis
ouverte au don, la mémoire de l’homme à qui appartenait le visage a afflué en
moi. Au début, je n’entendais que des voix, ensuite j’ai ressenti des odeurs…
mais après, j’ai eu la sensation de voir par ses yeux et… et alors je suis
devenue lui… ou ce qu’il avait été. Je n’ai pas seulement ressenti ce que fut
sa vie, je… je l’ai vécue… et je crois que ma raison a du mal à faire la
distinction entre mes propres souvenirs et les siens. Je suis persuadée d’avoir
eu la main gauche coupée mais, quand je regarde les miennes, je me rends compte
que c’est à lui que c’est arrivé.


— Lui ?
Tu parles de l’homme à qui appartenait le visage ?


— Oui,
Tiburd Jellienson ! C’est mon nom… je veux dire, son nom… Jellienson,
répéta la jeune femme avant de lever vers le loup des yeux engourdis de
détresse.


— Prends
ton temps, murmura Obrigan en réalisant comment le livre interdit rendait fou
ceux qui bravaient son pouvoir.


Deux
vies, deux personnalités et deux époques différentes dans une seule mémoire,
comment ne pas perdre la raison ? Ce que devait endurer la jeune femme
était bien au-delà de la compréhension d’Obrigan. Il était probable que ceux
par qui le don parlait puissamment ressentaient au centuple les affres de cette
double existence.


— Si
tu te sens plus à l’aise en parlant de lui comme s’il était toi, fais-le, mais
si tu veux plus de temps avant de te confier, prends-le. Ne lutte pas contre la
mémoire de cet homme, elle fait maintenant partie de toi.


— J’ai
peur de disparaître et de laisser ce qu’il était me submerger.


— Quand
cela sera fini, nous demanderons à Freneon d’effacer les souvenirs qui ne
t’appartiennent pas. Qu’est-ce que tu en dis ?


— Il
a mis de semaines à te faire oublier seulement quelques jours de ta vie.
Combien de temps lui faudra-t-il pour toute une existence ?


— Il
fera de son mieux pour t’aider…


— Peu
importe… Ce qui est fait est fait ! Tu dois savoir ce que cache le livre.
Voilà ce dont je me souviens, dit la druidesse en se massant les tempes. Je ne
connais pas ma date de naissance… sa date de naissance ! Par la
forêt ! Je n’y arrive pas… Je dois me détacher de sa vie et parler de moi,
de lui comme d’une autre personne ! s’emporta la jeune femme.


— Garde
ton calme, petite sœur.


— Jellienson
est né avant le pacte ancien, à une époque où les seigneurs se battaient devant
leurs hommes, pas derrière. J’ai grandi… Il a grandi à la cour du roi
Neferthil, un grand homme doublé d’un stratège hors pair que ses soldats
surnommaient le Chêne ou le Roi Invincible. Au Nord comme au Sud, des dizaines
de chansons louaient sa force car, depuis qu’il était sur le trône du Vell,
jamais la Vermine, c’est-à-dire les armées du Rôdeur, n’avait réussi à franchir
les frontières de son royaume. Il vivait dans une citadelle perchée au sommet
d’une colline verdoyante ayant toujours appartenu à ses ancêtres et il régnait
avec poigne et bienveillance.


— Tu
dis que cet homme… ce Jellienson a vécu avant le pacte sous le règne d’un roi
du passé ? demanda Obrigan.


— Nord
et Sud ne vivaient pas selon les mêmes calendriers. Je ne peux pas te donner de
dates, mais je suis certaine que le pacte est venu après ma naissance. Je me
suis sans doute battu avant qu’il soit écrit puisque, en mon temps il
n’existait pas.


— Mais…


— Laisse-moi
parler, petit homme ! Et… pardon, Obrigan… pardon, je m’emporte…


— Ce
n’est rien, répondit docilement le maître loup.


L’esprit
et les souvenirs de ce Jellienson étaient si forts que ses traits de caractère
prenaient le pas sur le comportement tempéré d’Arkantia.


— Ce
que je veux dire, c’est qu’à mon époque le monde entier était en guerre contre
la Vermine. Le pacte n’était même pas une idée. Du Nord au Sud, toutes les
couronnes étaient unies contre l’Est. Le Roi Invincible, les rois des mers, les
rois fermiers et les trois rois du désert avaient oublié leurs querelles, ils
se battaient côte à côte contre un mal dont le pouvoir mettait les armées à
genoux. Depuis près de cent ans, même la couronne blanche et ses rois fourbes
avaient rallié l’union des hommes. Autrefois, les rois blancs servaient le
Rôdeur et la Vermine mais, après que l’ennemi les a eus trahis, ils nous
rejoignirent. Le monde était à feu et à sang lorsque j’ai vu le jour. Les
enfants du continent ne grandissaient que dans l’attente de partir un jour pour
la guerre, il en allait ainsi. Le Rôdeur violait nos terres. Implacable,
puissant, immortel, il envoyait ses troupes par-delà tous les horizons. Nul ne
l’avait jamais vu et pourtant, depuis quatre siècles, il peuplait les
cauchemars de milliers de veuves.


— Le
Rôdeur… le Rôdeur existait vraiment ? Et depuis quatre siècles ?


— Oui,
petit homme, il en était ainsi. Mon père, comme son père avant lui, le
combattait. Il servait Neferthil, le Roi Invincible, mais je ne l’ai pas connu.
Je suis né quand lui mourait sur un champ de bataille au-delà des lacs
empoisonnés où la Vermine avait piégé une des légions de mon roi. Ma mère m’éleva
à la cour où je grandis dans l’ombre et la gloire de mon père. Et, comme tous
les garçons de mon temps, j’avais la guerre dans le sang… Quand le roi
Neferthil revenait de ses campagnes, souvent, de belles dames chantaient son
courage ainsi que celui de mon père et des chevaliers tombés loin de chez eux
et, toujours, le roi me prenait à sa table comme si j’avais été de son sang.


Neferthil
m’a très vite considéré comme l’un de ses propres fils et il a fait de moi un
guerrier. Il m’a enseigné le maniement des armes et m’a initié à la stratégie
militaire et aux sciences de la guerre. À quatorze ans, j’étais, ou du moins je
croyais être, un homme et un soldat. Secrètement, j’ai alors pris les armes
pour suivre mon seigneur et rejoindre les légions prêtes à se lancer dans une
campagne d’envergure contre la Vermine. Depuis quelques années, les années de
l’ennemi reculaient et se montraient de plus en plus vulnérables. Les sept rois
du monde marchaient vers l’est dans un seul but et comme un seul homme. Ils voulaient
débusquer celui qui menait la Vermine, celui que nos légendes appelaient le
Rôdeur. En le tuant, ils espéraient en finir une fois pour toutes avec la
guerre. Leurs sept armées sont devenues l’armée unie et, sous une seule
bannière, ils nous ont conduits jusqu’à la ligne de front.


Durant
des mois, à force d’assauts simultanés et décisifs, nous nous sommes enfoncés
comme jamais sur les terres de la Vermine. Mais… les batailles ne furent pas
toutes des victoires. Nous avions fait reculer les légions du Seigneur Immortel
jusqu’aux lacs empoisonnés puis la ligne de front s’est figée. Enlisés dans nos
positions, nous avons continué à nous battre, livrant des batailles qu’aucune
chanson ne saurait décrire, et c’est dans la boue que j’ai vraiment connu le goût
du sang, le mien comme celui de l’ennemi. Avant mes quinze ans, j’avais pris la
vie de dizaines de soldats de la Vermine. J’étais devenu un boucher… Parfois,
j’étais lâche et fourbe, d’autrefois il m’arrivait d’être brave, mais toujours
je frappais avec rage car l’ennemi me dégoûtait autant qu’il m’effrayait.
Protégés par leurs armures sombres, les soldats de la Vermine nous
ressemblaient mais, dans une clairière en feu ou à la faveur du soleil, ils ne
pouvaient cacher leurs visages odieux et malades. Par des procédés contre
nature, le Rôdeur souillait ses hommes avec des poisons qui les rendaient plus
forts… des poisons qui leur faisaient perdre toute humanité. Les yeux de ces
hommes et leur peau étaient si ternis par le mal qui coulait en eux qu’ils avaient
à peine l’air humain… mais leur apparence n’était pas ce qui nous effrayait le
plus. Ces rats se nourrissaient de chair humaine ! Les morts que nous
abandonnions sur le champ de bataille leur servaient de festin et ils ne se
cachaient pas pour se repaître des nôtres. Après les combats, par
l’intermédiaire de prisonniers auxquels ils coupaient les mains et la langue,
ils nous envoyaient les restes de leurs repas, des sacoches pleines d’oreilles,
de doigts et de mâchoires… Leurs rites nous inspiraient tant d’horreur que le
simple fait de nous dresser face à eux nous remplissait de peur. Et puis les
lois de l’épée jouaient en leur faveur.


La
vie de l’un des leurs nous coûtait deux des nôtres. Le Rôdeur usait d’élixirs
savants pour rendre ses hommes plus forts. Ceux que nous combattions n’étaient
que des chiens enragés à peine capables de penser et les drogues dont ils
abusaient les rendaient insensibles à la douleur sans entamer leur fièvre du
combat. Nous n’avions que la ruse et le courage à opposer à de tels ennemis et
cela ne suffisait pas. À l’est, tout était empoisonné, l’eau, la terre et le
gibier portaient la marque de la Vermine. Des maladies de toute sorte faisaient
des ravages dans nos camps et nous perdions presque autant d’hommes en
combattant qu’en dormant. Le Rôdeur avait empoisonné ses terres et ses points
d’eau afin qu’aucune autre armée que la sienne ne puisse vivre sur son
territoire.


Après
des mois de batailles immobiles, alors que nous pensions contenir l’ennemi sur
un seul front, nos positions arrière continuaient à subir des assauts
meurtriers. Par un moyen inconnu et malgré nos éclaireurs dispersés, la Vermine
parvenait à contourner nos lignes. Des villes situées loin derrière nous, que
nous avions laissées sans soldats, furent mises à sac par des légions de l’est.
Nous ne pouvions nous battre si loin de nos terres et les protéger.


Les
sept rois décidèrent alors de nous faire reculer. Lors de la retraite, les
hommes du Vell, mon royaume, ont été regroupés pour assurer les arrières de l’armée
unie. Sans jamais quitter mon casque, pour ne pas révéler à mon roi que je me
battais à ses côtés malgré mon âge, j’ai pris la direction de l’ouest avec mon
bataillon et nous avons couvert la fuite de ce qui avait été la plus grande
armée du continent… Et c’est alors que… que l’ennemi nous a surpris. Nous nous
sommes fait massacrer, grogna Arkantia en tremblant et en regardant sa main
gauche.


— Je
suis là, murmura Obrigan en touchant l’épaule de la jeune femme.


— C’est
si dur de me souvenir de tout cela… Cela fait tellement mal, avoua la druidesse
en tenant sa main gauche comme si elle allait tomber.


— Prends
ton temps.


Jamais
le maître loup n’aurait cru entendre ainsi l’histoire de l’ancien monde. Il
connaissait quelques légendes, mais il ne pensait pas qu’elles contenaient une
part de vérité. Tout concordait avec ce que lui avait déjà dit Freneon mais le
récit d’Arkantia était incroyable. D’après ce qu’en déduisait Obrigan, les rois
blancs, autrefois serviteurs de la Vermine, avaient donné naissance aux actuels
rois du Rahimir tandis que le roi du Vell, Neferthil l’invincible, était
probablement le bâtisseur de la Cité-Racine… et la forêt avait été son royaume.
Dans le sang des rois des mers et des rois fermiers naquirent certainement les
seigneurs des îles Insoumises et les Castlame, les familles souveraines du
Sonrygar. Quant aux trois rois des déserts, ils étaient les aïeuls des tribus unies
vivant au sud de la forêt.


— C’est
lors de cette retraite que Jellienson est mort ? demanda Obrigan en voyant
Arkantia toucher chacun de ses doigts pour s’assurer qu’ils étaient bien réels.


— Non,
j’ai survécu… Il a survécu, je veux dire, ajouta la jeune femme en essayant de
séparer les souvenirs de Jellienson des siens. Je me suis battu pour ma vie
mais… je crois qu’il aurait mieux valu que je disparaisse ce jour-là. Nous
longions une rivière empoisonnée et étions moins d’un millier d’hommes du Vell
quand l’ennemi nous a coupé la route et nous a séparés du reste de l’armée unie.
Mon roi a tenté de percer les rangs de nos adversaires pour nous ramener vers
nos alliés mais ces chiens nous ont nourris de flèches jusqu’à ce que nous nous
regroupions. Ils nous ont alors encerclés et nous ont contraints à nous battre
au corps à corps… Nous avons été massacrés.


Le
nombre de l’ennemi nous imposait deux issues, la mort ou la fuite. Aidé par ses
meilleurs chevaliers, le roi a alors ouvert une brèche sur le flanc arrière de
nos assaillants et il a permis aux survivants de quitter le combat. Il a repris
notre tête et, au lieu de contourner le champ de bataille pour nous ramener
vers l’armée unie, il nous a menés vers l’est pendant plusieurs jours en
brouillant nos traces afin que la Vermine ne nous poursuive pas sur ses propres
terres… Sa ruse nous a sauvé la vie. Après dix jours de fuite, l’ennemi avait
dû croire que nous étions remontés vers les nôtres en trompant sa vigilance car
il abandonna la traque. Ces jours de chevauchée en terrain hostile eurent
raison de nos blessés. Nous n’étions plus que trente pour entreprendre le
chemin du retour… Notre roi a décidé de mettre à profit notre sort désespéré.
Il nous a convaincus que, là où une armée de milliers d’hommes n’avait pas
réussi à passer, une poignée de courageux guerriers du Vell trouverait un
chemin. Ses mots étaient des flèches et tous touchaient leur cible. Aucun de
nous ne protesta. Il nous avait si valeureusement conduits jusqu’à ces jours
maudits que, même sur ces
pestilentielles terres de souffrance, nous remettions nos vies entre ses mains.


C’est
ce jour-là qu’il a su que je m’étais battu derrière lui durant toute la
campagne de l’armée unie. Il voulait connaître les noms de ceux qui lui
offraient leur vie et il a commandé aux hommes formant notre maigre troupe
d’enlever leurs casques. Lorsqu’il m’a vu, il m’a giflé avant de m’embrasser
sur le front et il m’a promis qu’il ferait de moi un héros de chansons comme
l’était mon père. Il nous a ordonné d’apprendre nos trente noms et de les
réciter chaque jour comme une prière puis il nous a demandé de nous considérer
comme des frères. À compter de ce moment, à ses yeux et pour les prochaines
générations, nous devenions des héros aux noms immortels. Il nous a alors
adoubés chevaliers et nous a serrés dans ses bras, comme un père plus qu’un
roi.


Ensuite,
nous sommes partis vers l’est et, pendant presque un an, nous avons survécu sur
les terres corrompues du Rôdeur, vivant comme la Vermine. Tour à tour, nous
sommes tombés malades et nous avons dû nous battre deux fois avec des troupes
d’éclaireurs ennemis, mais aucun de nous ne périt. Nous avons même approché des
tristes cités du Rôdeur et, les premiers, nous avons vu qu’il protégeait mal
ses places reculées. Nous avons passé des semaines à cartographier les
itinéraires par lesquels nous pourrions mener la guerre au cœur de ces terres
dévastées puis nous avons découvert l’un des secrets les mieux protégés de la
Vermine.


Alors
que nous suivions une légion pestilentielle dans l’espoir de trouver une place
forte ennemie, nous avons compris comment l’adversaire nous attaquait derrière
nos propres lignes. Le bataillon que nous pistions comptait plus de cinq mille
soldats, pourtant nous l’avons vu disparaître sous une colline autour de
laquelle nous avions déjà repéré beaucoup de mouvements de troupes. Nous avons
attendu pendant une semaine de voir les guerriers sortir de là mais, comme pas
un seul soldat ne se montrait, nous nous sommes décidés à entrer dans la grotte
et, après cinq jours à marcher en suivant les traces de la légion, nous avons
retrouvé la lumière du soleil au-delà des berges des lacs empoisonnés. C’était
ainsi que les guerriers de la Vermine se déplaçaient sans que nous puissions
les voir ! Pendant quatre siècles, ils avaient déployé leurs forces sous
terre pour nous surprendre entre nos lignes mais, ce jour-là, le roi Neferthil
décida que nous ne pouvions plus les laisser faire et il nous ramena vers nos
terres natales.


Ce
que nous avions appris devait être transmis et notre façon de faire la guerre
corrigée. Grâce à notre expérience, nous avons franchi les positions de
l’ennemi sans nous faire repérer et nous avons rallié un camp tenu par les rois
blancs. Les seigneurs de la banquise pensèrent voir des fantômes lorsqu’ils
nous reconnurent. Durant un an, les couronnes avaient cru que le Roi Invincible
avait failli à sa légende. Des bardes avaient même composé des chansons sur
l’histoire de son dernier combat. Son retour et celui de ses trente plus grands
guerriers redonnèrent du courage aux soldats de l’armée unie.


Neferthil
nous ramena dans notre vert royaume et il rassembla les rois du continent à sa
cour, le fus promu capitaine alors que je n’avais pas encore seize ans et je
devins l’épée et l’homme lige du roi. Notre terre avait souffert de l’absence
de son monarque. La Vermine avait creusé des galeries partout sous nos terres
et détruit nos grandes cités pour que le Vell ne se relève jamais. Mais, de
nouveau menés par l’invincible, nos soldats reprirent le contrôle des
frontières et Neferthil partagea avec nos alliés le savoir que nous avions
acquis à l’est. En frappant loin derrière la ligne de front, nous pourrions
atteindre la Vermine plus durement qu’aucun de nos ancêtres ne l’avait fait.
Nous devions porter un coup décisif au Rôdeur.


Neferthil
mena de moins en moins de combats pour se consacrer à la stratégie et la
coordination des troupes des sept royaumes. Sous la pression de leurs peuples,
les autres rois l’avaient nommé commandeur de toutes les légions, je suis resté
à ses côtés pour devenir l’homme que la guerre m’avait empêché d’être et,
pendant presque dix ans, mon roi a imaginé un plan qui nous permettrait d’en
finir avec la Vermine avant que nos os ne reposent sous terre. Il a déployé des
dizaines de milliers d’hommes autour des lacs empoisonnés et leur a ordonné de
se battre comme des damnés afin que l’ennemi n’approche plus de nos provinces.
Il leur a enjoint d’emporter la guerre plus loin que jamais et il a mis son
plan à exécution. Parfois, une légion ennemie parvenait à nous surprendre grâce
à un souterrain. Nous faisions alors plus de prisonniers qu’auparavant et nous
les torturions avec une cruauté et une science qui nous faisait horreur. Quand
les guerriers de l’ennemi nous donnaient l’emplacement des entrées et sorties
de leurs galeries, nous allumions des feux à l’intérieur pour que la fumée les
rende impraticables, et nous les condamnions.


Nous
faisions la guerre comme ces chiens en attendant que la stratégie de Neferthil
porte ses fruits. Une fois que le front a été aux mains de nos troupes, les
milliers d’ouvriers et les centaines d’architectes que le Roi Invincible avait
adjoints à l’armée unie ont exécuté les ordres de mon seigneur. Du Nord au Sud,
pendant cinq ans, les meilleurs bâtisseurs du continent ont construit un
rempart immense pour séparer les terres de la Vermine du reste du monde. Leur
mur mesurait plus de cent vingt lieues de long, il filait jusque dans les
océans du Nord et du Sud et une seule porte le creusait. Dès que sa
construction fut achevée, plus une seule arme de la Vermine ne prit la vie d’un
innocent sur la terre des sept rois. Et la guerre ne se livra plus que dans le
camp du Rôdeur. Incapable d’utiliser ses galeries souterraines et ne pouvant
jeter ses troupes contre notre fortification, la Vermine a tenté d’attaquer nos
côtes par bateau mais les flottes expérimentées des hommes du Nord ne l’ont
jamais laissé contourner le mur.


Les
années qui suivirent furent les plus éprouvantes : nous sentions la
Vermine à genoux mais nous avions du mal à atteindre nos objectifs. Avant qu’un
nouvel hiver ne nous contraigne à reculer, nous avons assiégé, à cent lieues du
mur, une citadelle ennemie jusqu’à ce que ses défenseurs la brûlent alors
qu’ils se trouvaient encore dedans. Les cendres de leur sacrifice nous
permirent de découvrir une galerie souterraine qui partait vers l’ouest mais
qui s’avéra inachevée. Notre siège avait empêché la Vermine de terminer son
ouvrage, pourtant le tunnel inquiéta nos officiers car, d’après les calculs de
nos architectes, cette galerie n’avait qu’un seul but : passer sous le
mur.


Neferthil
révéla qu’il avait fait construire le rempart sur une barrière naturelle de roc
qu’aucun outil ne pouvait creuser. Seule une rivière souterraine se faufilait
sous la muraille mais nos ennemis ne l’utilisaient que lorsqu’elle était
asséchée et nous faisions en sorte de la garder inondée. Cependant nos généraux
et Neferthil eurent peur d’une chose. Ils avaient pris conscience que la
Vermine n’abandonnerait jamais. Dès lors, le Roi Invincible mobilisa toutes nos
forces vers notre ultime objectif : trouver le Rôdeur et le tuer.


Nos
armées s’enfoncèrent donc plus loin sur les terres maudites de l’Est et, après
une bataille où près de vingt mille hommes moururent, dans une vallée encerclée
de marécages, nous prîmes possession d’une place forte avant qu’elle ne soit
détruite par sa garnison. Grâce à cette prise, nous en avons davantage appris
sur notre ennemi en quelques jours que nos ancêtres en quatre siècles de
batailles. Nos cartographes et nos généraux ont décrypté des cartes qui nous
ont permis de localiser la citadelle où se terrait le Rôdeur et des alchimistes
ont percé les secrets des élixirs qui rendaient ses troupes si résistantes.
Pendant que Neferthil préparait une expédition vers notre ennemi de toujours,
nos savants ont mis au point des potions pour nous insensibiliser à la douleur.
Dans les livres que nous avons retrouvés, nous avons appris à connaître le
pouvoir du Rôdeur. Son esprit était capable de prouesses inhumaines, ce monstre
immortel pouvait séparer l’âme du corps et voir où les yeux ne le pouvaient. Il
savait aussi posséder les esprits faibles et se faire obéir des animaux Depuis
des siècles, nous pensions lutter contre une créature inhumaine, pourtant ces
livres parlaient de notre ennemi comme d’un homme. Il n’avait rien du démon que
nous nous étions imaginé. Il n’était qu’un homme qui avait dépassé sa nature.


Fort
de ce savoir, Neferthil trouva impératif de détruire les secrets du Rôdeur
autant que le Rôdeur lui-même, mais les six autres rois ne l’entendaient pas
ainsi. La guerre n’était pas finie que déjà des dissensions naissaient entre
les hommes. Alors que nous marchions vers une victoire totale sur la Vermine,
les rois blancs et les rois fermiers nous menacèrent de retirer leurs soldats
du conflit si le mystère de la longévité du Rôdeur ne leur était pas révélé. J’étais
avec le Roi Invincible quand, pour préserver l’armée unie, il a trompé les
autres rois en prétendant qu’il leur offrirait l’immortalité lorsqu’il en
découvrirait le secret. Ce fut l’unique fois où je le vis mentir et, plus tard,
je fus le seul à le voir pleurer. Il craignait tant que cette guerre ne finisse
pas qu’il était prêt à tout lui sacrifier… sa parole, son honneur et sa vie, il
était prêt à tout perdre. Sous aucun prétexte, l’armée unie ne devait reculer,
la Vermine aurait tôt fait de retrouver ses forces d’autrefois et de se venger.


Durant
les mois suivants, en plus de composer avec la duplicité et la faiblesse de
certains des nôtres, nous avons continué à nous battre et à avancer. Grâce aux
élixirs de l’ennemi, nos hommes combattaient sur un pied d’égalité les soldais
de l’Est mais nous avons dû taire les effets secondaires des drogues que les
nôtres ingurgitaient. Nos potions avaient pour composant principal le sang des
soldats de la Vermine que nous faisions prisonniers. Dans les veines des
guerriers du Rôdeur coulaient un poison et une force que nous ne pouvions nous
permettre d’ignorer. Seuls les volontaires ingéraient les élixirs destinés à
nous rendre plus forts mais, comme Neferthil lui-même les buvait, tous les
guerriers du Vell l’imitaient.


Nos
troupes sont ainsi devenues l’élite de l’armée unie et la bannière verte de
notre pays fut la plus crainte sur le champ de bataille. Certains d’entre nous
se sont montrés capables d’user d’un pouvoir nouveau, un pouvoir né de l’âme.
Le roi et moi étions de ceux-là. Dans nos rêves, nous avons commencé à saisir
la réalité autrement que par nos sens. Nous pouvions voir sans regarder,
entendre sans écouter. Nous avons appris à contrôler ce don à l’état de veille
et, au prix de plusieurs heures de concentration, les meilleurs des nôtres
accomplissaient des choses incroyables. Quelques-uns pistaient l’ennemi sans le
voir tandis que d’autres approchaient des bêtes sauvages en communiant avec
leurs instincts. Un homme de ma section était même parvenu à se faire obéir
d’oiseaux de proie qu’il dressa à la guerre. Pour lutter contre la Vermine,
nous étions devenus comme elle et, plus nous avancions dans son monde, plus
nous nous sentions puissants. Ce fut là une de nos erreurs…


Nous
aurions dû nous méfier davantage de ce pouvoir que nous découvrions à peine,
mais ce dont nous devenions capables nous aveugla. Neferthil confia la charge
de l’armée unie aux autres rois et, dans le secret, il recruta lui-même deux
mille hommes parmi les plus braves guerriers du Vell. Il me choisit pour le
seconder et nous conduisit toujours plus à l’est. J’avais passé plus de la
moitié de mon existence sur les terres empoisonnées de la Vermine et, comme
tous les combattants sous mes ordres, je pouvais désormais y vivre aussi
aisément que l’ennemi. Nous étions un bataillon formé pour frapper loin, vite
et avec précision.


Pendant
des semaines, nous nous sommes glissés entre les lignes ennemies sans livrer
une seule bataille. Quand des soldats de la Vermine nous coupaient la route,
nous demandions l’appui d’une légion pour nous ouvrir un passage et retenir nos
assaillants. Neferthil nous interdisait de nous battre, il ne voulait pas
perdre un seul d’entre nous, notre mission n’était plus de mourir au combat.
Nous devions atteindre la citadelle du Rôdeur et dessiner le meilleur
itinéraire possible jusqu’à elle pour que l’armée unie nous rejoigne
rapidement. Mon roi avait maintenant le temps contre lui. Les autres monarques
du continent se retourneraient bientôt les uns contre les autres et, s’il ne
détruisait pas notre adversaire lors de cette dernière campagne, celui-ci
recouvrerait ses forces.


Nous
ne nous déplacions qu’à pied pour laisser peu de traces mais le roi avait tout
de même tenu à nous faire prendre une centaine de chevaux rapides. Quand nous
avons atteint notre but, nous nous trouvions si loin sur les terres de la
Vermine que plus de cinq jours de cheval nous séparaient de notre armée. Nous
avions traversé des villages fantômes, des vallées rongées par la maladie,
d’interminables marais et plusieurs rivières sans poissons, puis nous nous
sommes arrêtés face à un gouffre semblable à celui qui traversait le nord du
continent. La faille que nous avions sous les yeux était bien moins longue que
la Cicatrice, mais elle paraissait aussi profonde. Elle naissait au pied d’une
immense chaîne de montagnes que nous avions face à nous et filait vers le sud
sur des dizaines de lieues. Au-delà de la crevasse se dressait la forteresse du
Rôdeur… une sombre cathédrale aux vitraux colorés, protégée par un double
rempart.


La
citadelle ne pouvait être attaquée que de front. Bâtie contre une falaise, elle
paraissait imprenable. Au pied de la fortification, le long de la crevasse, sur
presque un quart de lieue se dressait un camp qui abritait des milliers de
soldats inhumains. Autour de leurs tentes s’étendaient quelques champs
cultivés, des bosquets et des enclos emprisonnant des chevaux, du bétail et des
hommes amaigris, probablement les réserves de viande de la forteresse. Nous étions
prêts à nous battre et à mourir ici, mais le roi nous ordonna de nous cacher
avant d’envoyer nos plus rapides cavaliers chercher les légions de l’armée unie.


Neferthil
prit alors le commandement d’un millier d’hommes et il me confia les autres
avec pour mission de franchir l’unique pont qui reliait les deux versants de la
crevasse. Nous devions lancer un premier assaut sur le camp et le traverser car
le roi voulait que nous attirions sur nous toute l’attention de l’ennemi. Nous
étions abrités entre des collines froides et mortes pour affûter nos armes et
boire nos dernières gourdes de poison. Après deux nuits de repos et de silence,
le matin de l’attaque, nous avons récité notre unique prière. Nous avons
prononcé les trente noms des braves qui avaient survécu avec Neferthil lors de
son année d’exil. J’étais le dernier survivant.


Nous
étions moins de deux mille et le camp de l’ennemi comptait quatre fois plus de
guerriers, mais nous avions accepté de nous sacrifier. Nos vies n’avaient plus
de valeur, seule la défaite du Rôdeur importait. D’autres dizaines de milliers
de soldats de la Vermine se trouvaient à quelques jours de nous mais, si nous
franchissions le pont par surprise, nous ferions beaucoup de dégâts. En
frappant vite et fort, le camp et la forteresse seraient affaiblis et nous
n’aurions qu’à nous replier et défendre le pont en attendant des renforts. Nous
pourrions alors nous jeter sur la citadelle jusqu’à ce qu’elle s’écroule,
pierre par pierre.


Au
signal de Neferthil, la peur au ventre mais le courage au cœur, les hommes de
mon bataillon et moi-même avons couru vers le pont. La surprise nous permit de
tuer silencieusement tous les gardes. Une fois cet obstacle franchi, nous avons
volé des chevaux dans un enclos et traversé le camp en tuant autant d’ennemis
que possible. Les guerriers de la Vermine étaient tellement abasourdis de voir
des hommes aussi loin sur leurs terres qu’ils furent incapables de réagir et,
ce jour-là, je n’ai perdu mon premier soldat que sous les remparts de la
citadelle. Une pluie de flèches tirées du haut des murailles a accueilli notre
chevauchée. Nous avons répondu avec nos propres flèches enflammées dans
l’espoir de déclencher un incendie derrière les fortifications, puis nous avons
engagé le combat avec les troupes qui jaillissaient de la forteresse. En
quelques instants, nous nous sommes retrouvés encerclés, pris entre la
contre-attaque du camp et les lances des guerriers vomis par la citadelle. J’ai
pensé que la guerre était finie pour nous, mais j’ai vu la bannière de Neferthil
se hisser au loin et j’ai su qu’il ne permettrait pas que nous mourions ici.


Mes
hommes et moi avions poussé nos ennemis à déserter leurs tentes sans laisser
d’arrière-garde. Le Roi Invincible n’en attendait pas moins d’eux. Après avoir
incendié leur camp, libéré et armé leurs prisonniers, tué leur bétail, privant
ainsi la citadelle de ressources, il s’est jeté sur nos assaillants par
derrière et a ouvert une brèche dans leurs rangs pour nous permettre de
repartir tous ensemble vers le pont… Notre retraite nous a coûté beaucoup de
combattants. Nous avons été obligés d’étirer nos lignes pour repousser une
charge ennemie et nous avons perdu plus d’un tiers de nos effectifs. Mais le
pont était à nous. Les blessés ont rejoint le roi et les cinq cents hommes les
plus vaillants sont restés à mes côtés.


À
cinq cents, en gardant une formation serrée, je pensais que nous pourrions
repousser nos adversaires… Je me trompais. Notre flanc gauche a cédé et des
dizaines de soldats de la Vermine se sont frayé un chemin jusqu’à moi. Je me
suis battu jusqu’au bout mais ils étaient trop nombreux. Ils m’ont immobilisé…
et ils m’ont coupé la main gauche… ma main d’épée. Beaucoup de mes hommes ont
tenté de me secourir mais ils se faisaient massacrer dès qu’ils se découvraient.
Je leur ai hurlé de reculer tandis que l’ennemi m’attirait entre ses rangs.
Quand j’ai compris que mes bourreaux ne comptaient pas me tuer, qu’ils
voulaient me torturer et m’obliger à révéler notre stratégie, j’ai essayé de me
débattre et de me donner la mort mais je n’ai rien pu faire. J’ai alors entendu
la voix de Neferthil s’imposer entre les cris et les bruits de la bataille. Il
hurlait mon nom et jurait qu’il me retrouverait. Il se battait comme un
chien enragé pour me sauver. Il était prêt à tout brûler sur son passage… et
j’aurais fait de même pour lui.


Je
savais qu’il tiendrait sa promesse. J’ai attendu, j’ai prié jusqu’au dernier
instant… mais Neferthil n’est pas venu me sauver. Ces monstres ont joué avec
mon corps et mon esprit… ils m’ont dépecé comme un animal ! Ils m’ont
arraché le visage et injecté du venin dans les veines pour amplifier ma
souffrance. Ils ont fait de moi une douleur vivante… L’un de mes tortionnaires,
le pire de tous, ne quittait jamais ma cellule. Il se cachait toujours dans
l’ombre afin que je ne le voie pas. Ses mains, de véritables serres,
déchiraient mes muscles ou brisaient mes os quand je ne criais pas assez à son
goût. Il était capable de pénétrer mon âme pour fouiller dans ma mémoire… Je
sentais continuellement sa présence en moi et je savais que, tôt ou tard, il
briserait ma résistance. Au bout de trois jours, je n’avais plus aucune force,
même respirer était devenu un supplice. Je voulais vivre mais, quand j’ai vu ce
que faisait mon bourreau, j’ai abandonné. Ce monstre avait posé la peau de mon
visage sur le sien… et ses yeux dorés me regardaient depuis les ombres où il se
cachait. Je l’ai senti pénétrer mon âme plus profondément que les jours
précédents et j’ai compris que mon visage était un livre pour lui… le livre de
mes pensées et de mes souvenirs.


Je
ne pouvais plus attendre Neferthil ! Je voulais mourir… Je devais
mourir ! Ces chiens m’avaient laissé ma langue en espérant que je
parlerais, ils avaient commis l’erreur de sous-estimer le courage des hommes du
Vell. Grâce aux dernières dents qu’ils ne m’avaient pas arrachées, je me suis
tranché la langue pour l’avaler et… m’étouffer avec elle. Du sang a rempli ma
gorge, mes poumons sont devenus brûlants… J’ai arrêté de respirer et… mon cœur a
cessé de battre. Il était trop tard pour que le Roi Invincible vienne à mon
secours ; la mort était ma récompense…


 


Arkantia
se tut et le silence emporta ses derniers mots car, dans la solitude et la
douleur, ainsi s’achevait la vie de Jellienson, une vie qu’elle portait
en elle, qu’elle était persuadée d’avoir menée. Aucune larme ne coulait sur ses
joues. Les hommes du Vell ne pleuraient pas.


Le
maître loup voulut serrer la jeune femme contre lui mais il se retint car il la
sentait possédée par une rigueur martiale et une distance toute masculine. Sans
en prendre conscience, la druidesse réagissait comme l’homme dont elle avait
absorbé la mémoire. Obrigan saisit une de ses mains et il resta muet quelques
instants. Il ne trouvait rien de réconfortant à dire et il ne voulait pas lui
mentir. Il ne pouvait même pas imaginer sa souffrance. Elle avait le souvenir
d’avoir vécu sa propre mort, elle portait le deuil de dizaines de soldats
quelle considérait comme ses frères, et la douleur des batailles et des
tortures marquait sa chair et sa mémoire au fer rouge. Sa vie était
certainement brisée pour toujours.


— Tu
dois prendre du repos.


— Je
ne peux pas, protesta la jeune femme comme si la force de Jellienson ne l’avait
pas quittée. Il faut combattre les créatures qui encerclent la cité !


— Tu
viens de subir une épreuve difficile. Il te faut du temps, petite sœur.


— Ne
m’appelle pas ainsi !


— Je
ne voulais pas t’offenser.


— Non,
c’est moi qui te demande pardon, Obrigan… Pardon de parler ainsi, mais je… je
ne suis plus moi-même, gémit Arkantia. Je… j’ai l’impression que… tout cela
m’est réellement arrivé… que… je suis Jellienson, je m’exprime comme lui…


— Ce
n’est pas la peine de demander pardon. La personnalité de Jellienson et la
tienne sont en train de se fondre l’une dans l’autre. Je te trouve très forte…
Je connais peu de druides qui arriveraient à faire face à ce que tu affrontes
maintenant. Et, grâce à toi, nous en savons davantage sur le monde qui a
précédé le pacte ancien. On peut penser que le pouvoir des fils du Rôdeur vient
du temps de Jellienson. C’est peut-être dans les armes et le savoir d’autrefois
qu’il nous faut trouver un moyen de lutter, dans ce passé maudit.


— Et
si c’était le passé lui-même qui revenait vers nous ? Même si je n’y crois
pas vraiment, peut-être que le Rôdeur n’a pas été vaincu par le roi Neferthil.
Peut-être qu’il est l’instigateur de tout ce qui se passe aujourd’hui ?


— C’est
impensable, objecta Obrigan sans élever la voix.


— Le
Rôdeur menait sa guerre sur le continent depuis quatre siècles quand je suis
mort ! Son pouvoir sur la chair et l’esprit était sans limite. Pourquoi ne
pourrait-il pas avoir survécu au Roi Invincible ?


Obrigan
ne sut quoi répondre à la jeune femme et il resta silencieux. Autrefois, il lui
aurait ri au nez tant son idée semblait ridicule mais, aujourd’hui, après tout
ce qu’il avait vu, plus rien ne l’étonnait.


Il
ressentait à présent une peur étrange, une peur qui ne se regarde pas en face,
qui se cache derrière des paroles que nul n’ose prononcer… derrière un nom,
celui du Rôdeur. Peut-être était-ce cela qui l’empêchait de répondre à
Arkantia. Car, si les créatures du cœur noir avaient été menées aux portes de
la Cité-Racine par le Rôdeur, hommes et druides étaient perdus. Rien n’arrêtait
le Mal absolu.



JOUR DIX-SEPT


Après
la confession éprouvante d’Arkantia, le maître loup et la jeune femme eurent
besoin de respirer à l’air libre et ils sortirent des appartements de Freneon.
Assis derrière l’olivier qui poussait sur la terrasse, ils contemplèrent une
heure durant les dernières étoiles de la nuit. L’esprit d’Obrigan était si
plein de l’histoire de Jellienson qu’il ne savait pas quels enseignements en
tirer. Il se doutait que des événements survenus avant le pacte ancien étaient
liés à ce qui se passait aujourd’hui et il était persuadé que, bientôt, il
comprendrait tout. Néanmoins, en ce moment, il ne pouvait pas réfléchir, line
seule question écrasait ses pensées. Le Rôdeur avait-il survécu à ses ennemis
d’autrefois ?


Arkantia
se contraignait au silence et au recueillement, elle voulait pleurer et se
blottir contre le maître loup, comme elle l’aurait fait jadis avec Junasten,
son maître décédé, mais une voix intérieure lui dictait de rester digne et de
garder sa souffrance pour elle seule. Les souvenirs et la force du guerrier mort
des siècles plus tôt l’habitaient et, qu’elle le veuille ou non, elle n’était
plus la même femme. Elle ne se sentait plus tout à fait une âme de druide, elle
n’appartenait plus à la forêt et elle ne savait pas si elle devait en être
soulagée ou accablée.


Avant
que les premiers rayons du soleil n’épousent la colline, Obrigan et Arkantia
entendirent des druides hurler depuis le mur de fortification. L’ombre se leva
d’un bond et traversa la terrasse avec une fougue qui ne lui était pas
naturelle. Obrigan dut la retenir fermement par le bras et lui rappeler que
personne n’était au courant de son retour. La druidesse se défit rageusement de
l’étreinte du loup en lui affirmant qu’elle en avait assez de se terrer comme
un rat quand il était temps de se battre. En regardant ses yeux pleins de
colère, Obrigan vit combien le caractère de Jellienson s’attaquait déjà à elle.
Son cœur devenait celui d’un soldat à qui la guerre avait tout volé et Arkantia
en perdait son identité. Cependant, l’heure était à la prudence. Elle devait
rester cachée, car ni Obrigan ni elle n’avaient intérêt à attirer l’attention
de l’ennemi ou d’un druide susceptible de le servir.


Porté
par l’angoisse de découvrir de nouvelles horreurs, Obrigan dévala un escalier
aux marches partiellement mangées de lierre avant d’atteindre le chemin de
ronde d’où provenaient les cris. Quand il regarda au pied du rempart, il
faillit vomir. En contrebas, sur une grande place s’étendant entre plusieurs bâtiments
désertés, les corps de treize druides étaient cloués aux troncs de peupliers
ancestraux. Trois femmes et dix hommes. Les malheureux, chevillés aux arbres
par les mains et la gorge, avaient le visage arraché et le ventre déchiqueté.
Leurs intestins formaient sur le sol des amas infects de chair et de sang. Des
traces de sang séché dessinaient des symboles étranges, des runes d’un autre
temps. La plupart des victimes se comptaient parmi les cerfs qui avaient
patrouillé sur le mur d’enceinte dans la nuit. Ils étaient des druides capables
de se défendre contre n’importe quel homme ou animal sauvage, pourtant les
assassins avaient réussi à les enlever et les tuer sans que personne ne donne
l’alerte.


Quand
Freneon rejoignit le groupe qui se formait sur la muraille, beaucoup de druides
cherchèrent un appui dans ses yeux mais le vieillard ne laissa paraître aucune
émotion, ni colère, ni dégoût. Le vieux doyen était vide et épuisé. Certains
loups présents à ses côtés n’avaient qu’une envie, descendre auprès de leurs
frères éviscérés pour traquer l’ennemi, quitte à en mourir, mais Freneon avait
interdit à quiconque de quitter les trois derniers niveaux de la cité. Quelques
cerfs, malgré leur assurance et leur sagesse coutumière, commençaient eux aussi
à ne plus supporter d’attendre la mort. De vieux maîtres corbeaux qui suivaient
le dernier doyen blêmirent en voyant les runes de sang. L’un deux, un vieillard
à la peau burinée et aux yeux verts étincelants, traduisit d’une voix claire le
message des fils du Rôdeur.


— Le
mur ne protège ni les druides, ni les hommes… Tout ce qui porte ou sert une
couronne mourra.


— Personne
ne connaît cette langue à part une poignée d’entre nous, dit un autre corbeau
âgé en prenant appui sur le bras de son apprenti. Ces fils du Rôdeur sont en
possession d’un savoir disparu.


— Maître,
nous devons agir ! intervint Obrigan. Il faut rassembler nos meilleurs
combattants, trouver une faille dans les rangs de l’ennemi et sortir de ce
piège !


— Si
tu quittes la cité, ils vont te prendre ! Regarde ces treize hommes en
bas ! gronda un vieux maître corbeau en toisant Obrigan. Des cerfs !
Les arts de la chasse n’avaient aucun secret pour eux et ils savaient tuer de
dizaines de manières différentes. Leur don était bien plus puissant que le tien
et ils n’étaient jamais pris par surprise, et regarde ce qui leur est
arrivé ! Même si tous les maîtres
loups t’accompagnent, tu seras mis en pièces !


— Il
existe un moyen de lutter contre eux ! protesta le seigneur de la forêt
aux yeux blancs.


— Il
suffit, Obrigan ! fulmina Freneon.


— Maître,
nous savons que la lumière est leur point faible ! Le feu pourrait nous
sauver !


— Le
feu ! Tu perds la raison, Obrigan ! hoqueta Fysen, un cerf que le
druide avait connu par le passé. De quoi parles-tu ?


— Hommes
ou animaux, ces créatures ont peur du feu ! Et, si elles se cachent dans
les ombres, les flammes me paraissent le meilleur moyen de sortir les nôtres du
tombeau qu’est devenue la cité.


— Es-tu
fou, maître loup ? Tu veux brûler la forêt ?


— Si
la vie des druides est à ce prix, je le ferai !


— Tes
mots sont ceux d’un lâche et d’un dément, vociféra le vieux corbeau. La forêt
est le temple de l’Arbre-vie ! L’aurais-tu oublié ? Par la serpe et
le gui, jamais je n’aurais un jour cru entendre un des nôtres proférer de
telles insanités !


— Obrigan !
Demande pardon pour tes paroles et suis-moi ! ordonna durement Freneon
pour couper court à la discussion.


 


Le
doyen et son ancien disciple s’éloignèrent du rempart puis, auprès d’un saule
tortueux, le vieillard prit les mains d’Obrigan dans les siennes.


— N’oublie
pas que nous sommes les derniers à détenir la vérité sur la forêt alors, ne te
montre pas aussi irrespectueux des lois du pacte devant les autres. Ils
finiraient par croire que tu es atteint par le mal qui a affaibli les loups et
ils te consigneraient avec eux.


— Mais,
maître… Que faire à part attendre la mort ?


— Je
sais ce que tu ressens mais… ne reparle jamais de mettre le feu à la
forêt ! La mère verte ne représente peut-être plus rien à tes yeux mais,
pour tous tes frères, elle est la chose la plus sacrée de ce monde. Tes paroles
n’avaient de sens que pour toi et moi. Ce que tu as suggéré sur le mur était
aussi ignoble que si tu avais demandé à un enfant de mutiler sa mère.


— Alors,
révélez les secrets de la forêt à tous les druides et sauvez nos vies !


— Tu perds
l’esprit… Le monde ne jouit d’une paix relative que parce que la forêt
cache les horreurs du passé ! Tout dire aujourd’hui serait une catastrophe
pour les druides comme pour les hommes.


— C’est
à devenir fou ! Nous ne pouvons pas rester ainsi à garder un mensonge sans
nous battre…


— Il…
il est peut-être temps que tu agisses, dit Freneon avec résignation. Je crois
que tu as raison de vouloir tenter quelque chose mais je ne peux t’aider
ouvertement. Certains cerfs désapprouvent mes directives et, bientôt, je ne
serai plus seul à décider du sort de la cité. D’ici à cette nuit, j’aurai nommé
trois nouveaux doyens et tu n’auras alors plus aucune marge de manœuvre… Après
ce que tu viens de dire sur le rempart, les doyens vont se méfier de toi. Si tu
veux sortir, fais-le aujourd’hui. Je parlerai aux maîtres loups libérés, ils
partiront avec toi mais, quoi que tu aies en tête, soyez discrets.


— Merci,
maître… Je ferai de mon mieux ! Mais sortir avec trop peu de druides
serait courir au massacre. Il faudrait que nous formions une colonne armée d’au
moins trente épées.


— Ce
que tu demandes est impossible, Obrigan. Je ne peux priver la colline d’autant
de frères valeureux. Tu devras te contenter de quelques hommes et faire au
mieux pour te faufiler entre les griffes de l’ennemi.


— S’il
existe un moyen de nous sauver, je le trouverai… Je fuirai par l’ouest pour
ensuite descendre vers le sud et demander de l’aide aux seigneurs des tribus
unies.


— Fais
attention à toi, mon garçon. Va au nom des tiens, au nom des loups… Et sache
que tu es celui que j’ai le plus aimé dans cette vie.


— Maître…
Vos paroles sonnent comme un adieu… Je compte bien revenir.


— Adieu,
mon fils, dit Freneon en passant ses mains sur le visage de son ancien
disciple. Adieu, maître loup.


 


Dans
les heures qui suivirent, Obrigan pensa à plusieurs reprises fuir par le
souterrain qu’avaient utilisé Jarekson et Tobias, mais il se résolut à chaque
fois à emprunter une autre voie pour quitter la colline. Si les monstres
étaient déjà cachés dans les ombres de la cité, il ne pouvait pas leur donner
l’occasion de découvrir la galerie et ainsi condamner à mort son disciple et le
prince.


Avant
le début de l’après-midi, dans le secret, le druide avait facilement convaincu
onze de ses frères loups de braver l’ennemi. Obrigan connaissait ces onze
seigneurs de la forêt depuis des années, ils étaient robustes, capables de tuer
et totalement dignes de confiance.


Enfin,
le loup entrevoyait une chance d’aider les siens et, pour la première fois
depuis son retour à la cité, il avait l’impression de faire son devoir. Après
avoir décidé de rejoindre ses frères dans une resserre de bois bâtie dans
l’ombre du rempart, Obrigan rejoignit Arkantia pour partager un dernier moment
avec elle.


La
jeune femme étouffait dans les appartements de Freneon. La volonté de
Jellienson et la sienne se mêlaient avec de plus en plus de force. Ses sens
avaient besoin d’air et de lumière et son esprit réclamait la liberté. Elle
voulut accompagner Obrigan dans son expédition quand il la prévint de son
départ, mais considérant son état instable, le druide aux yeux blancs refusa
catégoriquement de la voir quitter la cité.


— Mais
je pourrais vous être utile ! Je sais me battre !


— Non,
petite sœur, c’est celui dont tu as la mémoire qui sait se battre !


— Je
ne vais quand même pas attendre ici que la colline tombe aux mains des fils du
Rôdeur ! Je pourrais faire croire aux nôtres que je suis revenue de l’Est.


— Si
tu souhaites leur dire cela, attends demain. Les loups et moi serons loin d’ici
et personne ne verra de coïncidence entre mon départ et ton apparition. Et fais
en sorte de te glisser à l’extérieur du rempart avant de te montrer. Dis bien
que tu as franchi les rangs de l’ennemi et ne montre rien de ce que tu sais des
réelles origines de la forêt, car tu serais regardée avec suspicion. Ce matin,
un cerf avec qui j’étais ami m’a traité de fou et m’a regardé avec colère et
ressentiment parce qu’il doutait de ma foi en la mère verte. Surveille tes
paroles et méfie-toi de tout le monde. Nous ne savons toujours pas qui est le
druide qui sert l’ennemi.


— Crois-en
mes souvenirs, un traître s’expose souvent au grand jour pour cacher sa part
d’ombre. Serophon et le vieux Chirken que les doyens suspectaient n’ont pas le
talent pour cela. Mais, s’ils sont toujours sous la surveillance de quelques
hommes de confiance, il suffit de les isoler et de les faire parler.


— Que
veux-tu dire ? demanda Obrigan en craignant la réponse de Jellienson.


— Tu
vois très bien ce que je veux dire. Il n’est pas très difficile d’éprouver la
fidélité d’un vieillard et d’un druide qui n’est jamais sorti de la forêt.
Quelques coups, une bonne frayeur et…


— Tu
laisses l’esprit de Jellienson parler pour toi, Arkantia.


— La
torture est un mal nécessaire en temps de guerre !


— Pas
pour les druides. Nous n’allons pas martyriser des hommes que nous ne faisons
que soupçonner.


— À
ta guise. De toute manière, je serais étonnée qu’ils servent le Rôdeur.
Serophon est hautain et se croit supérieur mais il n’a pas assez de cran pour
trahir la cité et Chirken…


— Chirken
est probablement mort, l’interrompit Obrigan. Le druide qui le surveillait a
disparu depuis ce matin et nous n’avons pas encore identifié toutes les
victimes clouées sur les arbres…


— Alors,
la question du traître est résolue ! Ce n’est pas la peine de le chercher,
il joue sa partition à la perfection. C’est sans espoir, affirma la jeune femme
en touchant nerveusement sa main gauche, celle que Jellienson avait perdue.


— Non,
ce n’est pas sans espoir. Et si je ne franchis pas les lignes des fils du
Rôdeur, je reviendrai ici pour lutter avec toi et tous nos frères.


— Et
Jarekson ? Tu crois qu’il tiendra parole ?


— Je
ne sais pas… Je l’espère de tout cœur. Même s’il nous trahit, je crois en Tobias,
il fera ce qu’il faut pour que des secours nous parviennent. Avant que nous ne
nous regroupions au sommet de la colline, j’ai appelé vers moi la louve qui
avait aidé Kesher, puis Tobias. Je l’ai conduite sous terre dans le passage
secret de Jarekson, elle a déjà dû les rattraper et elle veillera sur eux. Elle
donnera sa vie pour Tobias si le danger les rattrape. J’ai confiance en elle et
en mon garçon.


— En
une vie de guerre, j’ai rarement vu des secours arriver à temps.


— Tu n’as
pas fait de guerre, petite sœur, c’est la voix de Jellienson qui assombrit tes
pensées. Garde espoir, maître ombre.


 


Quand
Obrigan retrouva les onze maîtres loups, il leur exposa son plan et tous
abandonnèrent la cité en passant avec une facilité inquiétante par-dessus les
remparts. Quitter une place forte s’avérait plus aisé qu’y entrer, néanmoins déjouer
ainsi la vigilance des druides donna à Obrigan une motivation supplémentaire
pour réussir ce qu’il entreprenait.


Grâce
au don, les druides gardant la fortification s’étaient liés à des animaux.
Certains avaient envoyé leur esprit vers des oiseaux dans l’espoir que ces
derniers verraient venir le danger depuis le ciel, d’autres avaient préféré des
renards, des chats sauvages ou des lièvres. La plupart des ombres tendaient
aussi leurs sens vers la forêt, mais beaucoup avaient peur de vivre
l’expérience d’Arkantia ; ceux-là ne se livraient pas totalement à la mère
verte, et les autres ne ramenaient rien de leurs transes. Les fils du Rôdeur
échappaient à leurs perceptions.


Tant
d’efforts déployés et toujours rien ne garantissait la sécurité des druides.
Entre les ténèbres de la forêt et les bâtiments abandonnés, l’ennemi profitait
de mille cachettes improvisées. Et puis la muraille préservant les trois
derniers niveaux de la cité mesurait plus de deux lieues de circonférence, elle
était trop longue pour être réellement sous le contrôle des hommes de sève.


Obrigan
avait lui aussi uni ses pensées à celles d’un compagnon animal. Le jeune faucon
qui l’avait aidé à pénétrer dans la cité quelques nuits plus tôt était resté dans
les parages. Le maître loup l’avait nourri, comme promis et, aujourd’hui, il
usait encore de ses ailes et de ses yeux pour ouvrir le chemin à sa troupe.


Ainsi,
quand le rapace eut survolé le rempart ouest et qu’il se fut perché au sommet
d’un vieux pressoir à vin, Obrigan et sa meute se mirent en mouvement. Ils se
faufilèrent entre les bâtiments désertés puis ils dévalèrent la colline sans se
retourner. Le druide aux yeux de glace marchait devant ses frères en craignant
les moindres recoins d’obscurité. Les assassins venus du cœur noir pouvaient se
terrer n’importe où. Obrigan était persuadé de pouvoir atteindre la forêt sans
être vu par les siens mais il doutait de réussir la même prouesse avec ses
bourreaux. Kijarten, un loup un peu plus âgé qu’Obrigan mais ami avec lui
depuis son apprentissage, le rejoignit en tête de leur discrète colonne.


— Je
sais que tu veux jouer l’appât toi-même, mais je préférerais que ce rôle me
revienne. Je vois bien que tu en sais plus que nous, et tu as déjà survécu deux
fois à ces monstres, alors, si ça tourne mal, il vaut mieux que tu prennes le
moins de risques possibles pour pouvoir nous sortir de là.


— Ce
n’est pas ce que j’avais dit, maugréa Obrigan.


— Considère
que je m’octroie un privilège en raison de mon âge et puis, tu sais que j’ai
raison, murmura Kijarten. Ta vie compte plus que la mienne… Les autres sont de
mon avis, alors ne discute pas ! C’est toi qui nous mènes mais c’est moi
qui prends les risques.


— Mais…


— Ne
nous prends pas pour des corbeaux et n’oublie pas que nous sommes restés
enfermés un peu trop longtemps, grommela Kijarten en quittant Obrigan pour se
réfugier dans un des bosquets poussant au pied de la colline.


 


Une
fois rassemblés à l’orée de la forêt, les loups prirent quelques instants
pour s’ouvrir au don et percevoir un éventuel danger car le vrai défi était là,
dans les ombres de la mère verte. La plupart des fils du Rôdeur se cachaient
dans les environs, entre les arbres ou sur leurs branches. À découvert et sous
l’éclat du soleil, les druides se sentaient presque en sécurité mais, au moment
où ils mettraient le pied dans la forêt les ténèbres deviendraient des
ennemies. Obrigan regarda les visages déterminés de ses frères et leur sourit.
Il ne pouvait être mieux entouré, pourtant il regretta que Jarekson ne soit pas
à ses côtés.


Le
jeune faucon vola doucement à une vingtaine de pieds de hauteur, fureta de
branche en branche à la recherche de sombres silhouettes ou de regards dorés,
mais il ne voyait rien. La forêt était calme. En suivant les préceptes des
vieux arts de la chasse, un homme seul pénétra dans la forêt. Il s’avança
autant que possible en restant à portée de vue de ses frères, puis quatre
archers suivirent sa trace en demeurant eux aussi visibles des derniers
druides, menés par Obrigan. Au moindre signal de l’homme de tête qui jouait
l’appât, le deuxième groupe lui porterait secours ou se replierait. Ainsi, sous
une sombre charpente de branches et de feuilles aux couleurs roussies par
l’automne, l’arc tendu, l’acier à la main, onze druides avancèrent derrière un
seul.


Après
d’interminables minutes, Kijarten leva son arc au-dessus de sa tête pour
ordonner à ses frères de s’arrêter. Les douze maîtres loups n’avaient progressé
que d’un tiers de lieue, cependant l’appât avait vu quelque chose. Dans le
silence et une semi obscurité oppressante, il fit signe à ses frères de
regarder vers l’ouest, une silhouette marchant sur deux pattes venait de
glisser derrière un épais taillis de fougères. Sous l’impulsion d’Obrigan, le
faucon vola aussitôt vers l’apparition. Kijarten s’approcha précautionneusement
de l’intrus et les deux formations alignées sur son déplacement le suivirent
sans se perdre de vue.


Comme pour trahir la
progression discrète des loups formant la ligne arrière de la meute, le
croassement d’un corbeau résonna au-dessus d’eux. Obrigan leva la tête
d’instinct et il sentit une force invisible venir vers lui, une force qu’aucun
de ses frères ne percevait. Il eut soudain la violente impression d’étouffer,
une douleur intense traversa son visage et il s’effondra comme si une flèche
avait transpercé sa nuque. Le cœur au bord de lèvres, les yeux brûlants, les
poings crispés dans la terre, il se retrouvait à genoux sans comprendre ce qui
lui arrivait. Il entendit alors une voix résonner dans sa tête.


— Fuis !
Ne reste pas là !


Le
druide aux yeux de glace se redressa, sous le regard médusé de ses frères. Il
s’était remis debout mais chancelait comme un homme ivre. Plus loin, le faucon
aussi avait entendu la voix. Obrigan fit demi-tour et traversa l’étouffante
canopée pour rejoindre les hauteurs d’un ciel sans danger.


— Fuis !


Quelque
chose rôdait aux frontières de l’esprit d’Obrigan. Cette chose voulait le
posséder et il ne pouvait résister à son emprise. Il tenta de prévenir les
siens mais aucun son ne sortit de sa bouche, il n’était plus maître de
lui-même. Contre sa volonté, il fît un pas en arrière puis un autre et alors il
comprit que les fils du Rôdeur couraient vers eux.


Kijarten
tomba le premier. Malgré la distance et l’obscurité, Obrigan vit le maître loup
se débattre contre une chose qui l’avait attaqué dans le dos. Ses hurlements de
douleur déchirèrent le silence et obligèrent les hommes autour d’Obrigan à
brandir leurs armes à la manière des loups. Une épée courte à la main droite,
une dague à la main gauche, ils se précipitèrent vers leurs frères à l’agonie
alors que déjà les archers se défendaient contre un ennemi invisible. Quand les
cris de Kijarten cessèrent, les quatre loups qui auraient dû lui sauver la vie
se mirent à crier à leur tour.


Alors
que tout son être désirait secourir ses compagnons, Obrigan reculait. La force
qui le dominait l’obligeait à fuir tandis qu’un chant de douleur s’élevait plus
loin. Les hommes qu’il avait menés dans les bras de la mort tombaient tour à
tour.


Les
druides de la dernière formation avaient abandonné Obrigan à son malaise et sa
brusque lâcheté. Ils avançaient vers le danger, vers les yeux d’or qui
dansaient entre les ombres et, enfin, ils purent exprimer une colère qu’ils
retenaient depuis le jour où le conseil les avait enfermés. Ils se
déchaînèrent, hurlant et frappant avec furie dans les taillis où ils croyaient
discerner la présence de l’ennemi mais leurs efforts étaient dérisoires. Animés
par la rage et la frustration, ils n’étaient que six marionnettes aux
mouvements désordonnés. Obrigan aurait aimé se joindre à leur désespoir mais
ses jambes le ramenaient malgré lui vers la lumière et la sécurité.


Un
cri inhumain déchira soudain la forêt. L’un des fils du Rôdeur avait été blessé
par un druide. Son hurlement bestial sonna aux oreilles du maître loup comme la
plus belle note de musique qu’il ait jamais entendue. La douleur de l’assassin
l’emplit d’un espoir nouveau : si les monstres souffraient, ils pouvaient
mourir.


Le
cri de la créature avait rendu sa lucidité à Obrigan et il comprit qu’il
s’était jeté dans un piège. Depuis le tour de force du meurtre de Wishneight et
les premiers crimes perpétrés dans la cité, les fils du Rôdeur économisaient
leur énergie. Ils se servaient de la peur comme d’une arme car ils n’étaient
pas assez nombreux pour s’attaquer réellement à la cité. Face à un danger
indescriptible, les hommes de sève avaient fait l’erreur de temporiser alors
que, au nom du pacte, ils auraient dû demander aussitôt l’aide des rois et
opposer le poids du nombre aux ruses et à l’habilité de l’ennemi. Au mépris de
sa sagesse millénaire, la Cité-Racine n’avait pris que de mauvaises décisions
pour assurer sa défense, et cela n’était pas dû au hasard…


Un
druide servant les desseins des fils du Rôdeur avait poussé les doyens à
défendre la colline en suivant une stratégie inefficace. Rapatrier tous les
druides vers la cité, isoler les maîtres loups et les écarter de la forêt puis
tuer des druides chaque nuit… Ces manœuvres n’avaient qu’un seul but :
diminuer leurs forces et établir le siège des fils du Rôdeur un peu plus
sûrement à chaque nouvelle aube avant l’ultime assaut.


Si
la cité avait immédiatement répondu à la menace, la situation ne serait pas
devenue incontrôlable. Le plan infaillible de l’ennemi n’avait fonctionné que
grâce à un druide haut placé, un traître qui s’était assuré de la passivité des
seigneurs de la forêt. Freneon était ce traître. Cette conviction s’abattit sur
Obrigan comme une évidence, comme une tempête puissante qui chasse les brumes
de longs jours gris. Le maître loup regarda en lui, et beaucoup de choses lui
parurent brutalement plus claires.


Le
maître loup fit taire les sentiments qu’il éprouvait pour son ancien
professeur. Il le considéra acquis à la raison des fils du Rôdeur et plusieurs
questions trouvèrent réponse. Freneon était au centre de toutes les décisions
vitales des derniers jours. Il s’était toujours exprimé contre les actions
offensives. Il avait soutenu que se protéger des tueurs du cœur noir sauverait
les druides. Il avait été épargné alors que les autres doyens avaient été
massacrés et il avait pris, seul, la responsabilité de rassembler les hommes de
sève au sommet de la colline au lieu de les envoyer traquer l’ennemi. Cela
devait leur permettre de veiller sur un périmètre restreint mais, en réalité,
la ruse offrait aux meurtriers un troupeau de victimes plus facile à contrôler.


Obrigan
comprit alors le geste insensé du druide qui avait attaqué Freneon au début de
la crise. Les robes noires, les doyens, les autres druides avaient pris le
jeune maître loup pour un dément alors qu’il s’était très certainement rendu
compte de la traîtrise de Freneon. Tout devenait logique : celui
qu’Obrigan croyait au-dessus de tout soupçon était en fait le meilleur allié
des créatures du cœur noir. Arkantia avait raison. Les traîtres œuvraient au vu
et au su de ceux qu’ils trompaient.


 


La
mère verte avait
maintenant repris les siens. Obrigan, dernier loup encore debout dans la forêt,
courait comme un damné. Il ne désirait plus se battre, il voulait vivre et se
servir de Freneon contre l’ennemi avant de lui faire payer sa perfidie.


La
présence qui lui avait commandé de fuir s’était évaporée au moment où il avait
décidé d’abandonner ses frères. Mais tout danger n’était pas écarté, Obrigan
sentait les fils du Rôdeur se déplacer dans son dos. Il n’osait pas se
retourner, ses yeux ignoraient les ombres qui l’entouraient, ils fixaient la
lumière du jour qui le protégeait des meurtriers.


Ignorant
le feu qui dévorait ses poumons, le maître loup ne ralentit son allure que
lorsqu’il sortit de la forêt et il ne s’arrêta pas avant d’être à plusieurs
centaines de pas de la lisière des arbres. Sa peau but la clarté et la chaleur
du soleil comme un nectar sans prix, pourtant Obrigan ne se sentit pas en
sécurité. Conscient d’avoir échappé à une mort horrible, il trouva le courage
de se retourner en espérant apercevoir un survivant mais ce qu’il vit lui glaça
le sang.


Aux
limites des ténèbres de la forêt, plusieurs dizaines de regards dorés
brillaient et tous observaient le druide, lui promettant un sort identique à
celui de ses frères. Obrigan reprit son souffle et repoussa une peur sournoise
qui s’insinuait en lui. Même s’il survivait aux prochains jours, il ne pourrait
jamais plus approcher de la forêt sans craindre ces créatures maudites. De
dépii, il sortit son couteau et le montra aux assassins, les défiant de sortir
des bois pour enfin montrer à quoi ils ressemblaient, mais aucun ne vint vers
lui, vers la lumière. Elles reculèrent doucement entre les ombres et l’éclat de
leurs yeux d’or disparut.


Le
goût de la bile inonda la bouche du maître loup et des larmes remplirent ses
yeux. Onze valeureux loups venaient d’être tués à cause de lui. La cité courait
à sa perte et Arkantia était en danger, seule aux mains de Freneon.


 


Après
avoir regagné le bas de la colline, Obrigan chercha pendant deux heures un
moyen de revenir dans la cité. Aller à la rencontre des gardiens et leur
raconter un mensonge, même crédible, aurait donné un donné un avantage à
Freneon. Pour l’instant, le vieillard devait croire que son ancien disciple
était mort. La surprise le pousserait à commettre une erreur quand il reverrait
Obrigan. Ne lui avait-il pas dit adieu par deux fois ce matin ?


Le
maître loup surprendrait le doyen, il ne le laisserait pas proférer de
nouvelles balivernes pour retourner la situation en sa faveur. Obrigan était
face à tous les druides qui se tenaient aux côtés de Freneon. La moindre parole
du vieil homme pourrait le condamner. Il se trouvait dans la position de ce
jeune loup qui, dès le début des événements tragiques, avait attaqué
Freneon avec un couteau et lui avait dessiné une ligne rouge sur le torse.


Obrigan
n’était pas aussi agile que les fils du Rôdeur et, pourtant, l’escalade lui
paraissait être le meilleur moyen de franchir le rempart. Après avoir étudié la
ronde des cerfs et la position des sentinelles, il découvrit un terrain
favorable à son entreprise. Il chassa la douleur et la colère qui torturaient
son âme, essaya de faire le vide dans son esprit afin de se concentrer sur son
unique objectif, cependant une question ne voulait pas disparaître. Qui l’avait
possédé et sauvé en le contraignant à la fuite alors que ses frères se
faisaient tuer ? Une voix avait vibré, hurlé en lui. Même le faucon
l’avait entendue alors qu’il volait loin de lui. À qui appartenait cette
voix ?


Sans
un bruit et d’une main sûre, Obrigan commença son ascension du rempart sud.
Ici, deux renfoncements consécutifs offraient un angle mort que le maître loup
exploita pour grimper sans être vu des druides postés tous les deux cents pas
sur le chemin de ronde. En quelques minutes d’efforts, et grâce à des arbustes
aux racines solidement ancrées dans la pierre, il atteignit le haut de la
fortification, se faufila entre deux créneaux et s’assura que personne ne
venait dans sa direction. Franchir le mur d’enceinte relevait d’un difficile exercice
d’escalade pour les druides mais, pour les fils du Rôdeur, cela devait être
beaucoup plus simple. Obrigan constata avec étonnement que l’endroit ne cachait
aucun piège et que ses parages n’étaient guère surveillés. Freneon avait-il
pris les mesures nécessaires
pour permettre aux meurtriers d’envahir la cité ?


Le
maître loup retint le flot de rage qui montait en lui, il respira calmement et,
d’un pas leste et discret, il traversa le chemin de ronde. Le plus dur était
fait. Il dévala un escalier et se glissa derrière une bâtisse où l’ordre des
corbeaux avait entreposé les ouvrages les plus précieux des bibliothèques
abandonnées de l’autre côté de la muraille. Il s’abrita sous l’arche d’u ne
veille porte de bois sur laquelle un chêne aux feuilles d’or était peint et, de
nouveau, il se força à respirer doucement.


Le
loup espérait trouver Freneon dans la salle du conseil ou les jardins du
Bois-cénacle. Il réfléchit à l’itinéraire le plus court qu’il lui faudrait
prendre pour grimper en haut de la cité sans trop se montrer puis il dénoua de
sa ceinture le fourreau de son couteau avant de le glisser sous sa chemise. Il
sortit de sa cache, s’engagea entre plusieurs bâtiments construits les uns près
des autres et il parvint jusqu’à l’escalier qu’il cherchait. Trois cerfs et un
corbeau, en poste sur les marches, furent surpris par l’arrivée du maître loup.
Espérant que sa brève absence n’avait pas été remarquée, Obrigan les salua
chaleureusement, les prévint qu’il revenait d’une inspection des remparts et il
reprit sa marche sans plus leur porter le moindre regard. Son calme et son
assurance donnèrent au mensonge des allures de vérité et les druides le
laissèrent passer sans même sourciller.


Depuis
ces derniers jours, Obrigan avait gagné le respect de tous de ses frères.
Survivre aux créatures du cœur noir avait fait de lui une figure de la
Cité-Racine. Comme celui des doyens ou des grands druides, son nom courait sur
beaucoup de lèvres, et son excellente réputation, son courage et sa dévotion
inspiraient de nombreux hommes de sève et apprentis.


Profitant
de ces honneurs qu’il estimait usurpés, le seigneur de la forêt se dirigea vers
les appartements de Freneon en redoutant de trouver Arkantia morte. Désormais,
il comprenait pourquoi le vieux loup avait envoyé un mot encourageant la
druidesse à fuir bien des jours avant que le sang ne soit versé sur la colline.
Les révélations de la jeune femme sur son expérience dans le cœur noir
servaient le plan de l’ennemi en instillant la peur dans le cœur des druides,
mais sa présence et sa pugnacité s’étaient révélées gênantes. Freneon avait
alors rusé pour l’éloigner de la cité mais, aujourd’hui, des druides mouraient
toutes les nuits et personne ne savait qu’Arkantia était revenue. Le vieux loup
pouvait se débarrasser d’elle en toute quiétude.


Quand
Obrigan parvint sur la terrasse de son maître, les nuages masquant l’éclat du
soleil se dissipèrent et la lumière morose du jour redonna de l’éclat aux
coquelicots que le vieil homme avait su garder en vie malgré le froid de
l’automne. Une fois entré dans ses appartements, Obrigan sut que quelque chose
n’allait pas. Les rideaux étaient tirés, l’obscurité emprisonnait les lieux et
un arôme étrange parfumait l’air. Obrigan passa de pièce en pièce sans relever la
moindre trace de la druidesse. Il craignait maintenant que l’impatience
guerrière de Jellienson n’ait mené la jeune femme à prendre des risques. Il
prononça alors son nom doucement. D’une voix rassurante, il l’appela plusieurs
fois mais, n’obtenant aucune réponse, il retourna vers la porte.


— Pourquoi
es-tu là, maître loup ?


— Arkantia…


— Réponds,
Obrigan ! ordonna sèchement la jeune femme avant de refermer la porte et
de pointer une arbalète vers le druide.


— Que
fais-tu ?


— Réponds
à ma question, Obrigan ! Tu voulais t’assurer que j’étais morte ?
C’est cela ?


— Je
suis revenu te chercher parce que j’ai compris qui est le druide que nous
suspections de servir l’ennemi ! Tu avais raison. Serophon n’a rien d’un
traître… C’est…


— Qui
me dit que tu n’es pas venu constater que le poison a fait effet ?


— De
quoi parles-tu ? gronda Obrigan. Et puis, baisse cette arme, je ne te veux
aucun mal.


— Alors
pourquoi caches-tu ton couteau au lieu de le porter à la ceinture ?


— Calme-toi,
petite sœur, dit Obrigan d’une voix douce en ouvrant sa chemise pour sortir son
arme.


Arkantia
possédait de nouvelles qualités, elle avait hérité de la vigilance et
l’expérience du chevalier Jellienson. Obrigan se méfiait de ses réactions, elle
n’était plus elle-même. Tout en posant son couteau sur le sol, le maître loup
raconta à la druidesse ce qu’il venait de vivre hors de la cité, puis il lui
avoua vouloir faire payer à son ancien professeur le prix de sa félonie.


— Il
doit parler avant de mourir ! rugit Arkantia. Je comprends pourquoi Freneon
m’a rendu visite après ton départ. Il m’a dit que tu avais disparu et qu’il te
soupçonnait d’avoir fui. Je l’ai d’abord cru mais, quand il m’a préparé une
infusion de sève d’érable, de pétales d’anémone sauvage et de racines d’aconit,
j’ai su qu’il mentait.


— Je
ne saisis pas…


— Il
a voulu m’empoisonner… L’érable couvre le goût de l’anémone et de l’aconit mais
le mélange des deux conduit à la mort. C’est un poison dont je demandais à mes
hommes de s’enduire les mollets et les cuisses lorsque nous étions en
guerre ! Ceux qui tombaient aux mains de l’ennemi finissaient par les tuer
s’ils étaient dévorés.


— Arkantia…
Tu n’as pas fait de guerre… Tu n’es pas lui. Tu n’es pas cet homme.


— Je…
je ne parviens pas à faire la différence entre sa vie passée et la mienne. Mais
je… il m’a sauvé la vie. Sans sa mémoire, Freneon m’aurait tuée sans même se
salir les mains.


— Il
paiera… Je te le promets, petite sœur.


— Laisse-moi
venir avec toi, cette fois ! Je me sens mieux et je sais que je serai
capable de me battre s’il le faut. Jellienson connaissait le maniement de
toutes sortes d’armes. Il a commandé des centaines d’hommes et maintenant… j’ai
son savoir en moi. Il faut nous en servir ! Sa mémoire, même si elle me
ronge, peut nous être utile. C’est grâce à elle que j’ai compris ce qui est
arrivé à tes frères loups. Je sais comment ils ont perdu la raison.


— Explique-le-moi !
Si nous savons de quoi ils souffrent, nous pourrons les soigner !


— Après
avoir bu la mixture de Freneon, j’ai simulé un malaise et je me suis allongée
dans la chambre. Ton maître m’a abandonnée là et, dès qu’il est parti, je me
suis fait vomir. J’ai attendu son retour pour le faire parler mais il n’est pas
revenu et j’ai passé plus d’une heure à tout fouiller ici. J’ai découvert des
dizaines de plantes qui, combinées entre elles, peuvent créer des drogues
capables de provoquer des crises d’hallucinations en faisant ressurgir des
peurs refoulées. Grâce aux souvenirs de Jellienson, je connais les poisons
utilisés dans les batailles des âges anciens et il me paraît évident que le mal
des loups est dû à une intoxication. Je suis certaine que Freneon a souillé les
réserves d’eau ou de vin de tes frères pour les rendre fous et leur faire
perdre la confiance des autres druides. Quand le poison a corrompu la plupart
de tes frères loups, des peurs qu’ils ignoraient porter en eux ont submergé
leurs esprits. Beaucoup se sont mis à craindre le cœur noir, le seul endroit du
continent qu’ils n’avaient jamais exploré. Certains ont simplement divagué,
d’autres se sont comportés en déments et Freneon s’est servi des réactions des
plus atteints pour faire croire aux autres doyens que les loups étaient
possédés par une force tapie derrière le mur. C’est un poison qui a écarté les
tiens de la forêt, pas une force qui s’attaque à l’esprit… Ce que je ne
comprends pas, c’est pourquoi il sert l’ennemi, mais le temps n’est plus aux
questions ! Nous ne changerons rien à ce qu’a fait ton maître et… je
crains qu’il ne soit trop tard pour la cité.


— Il
n’est jamais trop tard ! maugréa Obrigan.


— Ne
sois pas si naïf, petit homme ! Jusqu’à présent, Freneon a agi avec une
discrétion sans faille et voilà qu’il se montre beaucoup moins rigoureux. Il
t’envoie dans un piège et m’annonce ta fuite sans avoir la preuve que l’ennemi
t’a tué, puis il essaie de m’empoisonner et ne prend pas le temps de vérifier
que je suis morte ! Le succès de ses dernières perfidies importe beaucoup
moins que celui de ses premières manœuvres ! Ses manigances ont
suffisamment affaibli les druides et mis la colline à genoux, il n’est plus à
quelques détails près. S’il agit aussi précipitamment, c’est que l’attaque que
tu redoutais va avoir lieu sous peu !


— Mais
Freneon et les fils du Rôdeur ignorent que quelqu’un nous aide.


— Tu
parles de la voix que tu as entendue dans ta tête ? Tu pourrais tout aussi
bien te l’être imaginée toi-même en pressentant le danger.


— Non,
je n’ai rien inventé. J’ai vraiment senti cette force ! Elle me
maîtrisait, c’était horrible, mais elle m’a sauvé la vie. J’étais dans le même
état que quand Atrien m’a possédé, il y a vingt ans. Et puis, c’est peut-être
la même voix qui t’a relâchée quand ton esprit était prisonnier du cœur noir.
Nous avons pensé que ses intentions étaient mauvaises, mais ce n’est peut-être
pas le cas. Grâce à elle, tu as acquis les souvenirs de Jellienson et tu t’es
sauvée d’une mort certaine.


— Et
que crois-tu ? Que quelqu’un dans le camp de l’ennemi a le même pouvoir
que ton frère de sève et qu’il s’en sert pour nous aider ?


— L’un
des nôtres nous a trahis. Pourquoi l’un de nos ennemis n’en ferait-il pas
autant ?


— S’il
y a un traître dans le camp des fils du Rôdeur, il se sert de nous ! Si
c’est lui qui m’a attirée au-delà du mur pour m’ordonner d’ouvrir le livre
interdit, et si c’est lui qui t’a sauvé cet après-midi, il ne fait rien de
plus que nous utiliser. Cela ne veut pas dire qu’il nous aide.


— C’est
une probabilité,
acquiesça
le maître loup à contrecœur.


— J’aimerais
mieux qu’elle se montre, ta probabilité, car onze druides viennent de mourir
pour rien ! À ce compte-là, son aide ne nous est guère utile !


 


Les
mots ne réparaient pas le mal. Parler ne servait plus à rien. Les deux
druides voulaient maintenant rendre les coups. Lorsqu’ils quittèrent les
appartements de Freneon, la jeune femme cachait son visage sous une capuche
tandis qu’Obrigan faisait en sorte d’attirer l’attention dès qu’ils croisaient
un autre druide. Il saluait d’une voix forte et proférait une bénédiction
stupide. En agissant ainsi, ils arrivèrent à destination sans qu’aucun
serviteur de la mère verte ne remarque la jeune femme aux yeux blancs. Quand
ils se retrouvèrent face aux gardiens du Bois-cénacle, Arkantia remarqua le
regard empli d’admiration qu’ils portaient sur Obrigan.


Aguerten,
un jeune cerf grand et mince aux mains fortes, fit chaleureusement savoir au
maître loup que Freneon et les trois nouveaux doyens tenaient leur première
assemblée dans le jardin du Bois-cénacle. La salle sacrée du conseil avait été
lavée après le massacre des sages mais ses pierres se souvenaient de l’infamie
et aucun des doyens ne désirait s’y rendre. Obrigan demanda alors au jeune cerf
de les mener jusqu’à Freneon. S’ils arrivaient à trois plutôt qu’à deux dans le
jardin, Arkantia se ferait moins remarquer.


La
cour du Bois-cénacle, dont les couleurs jaunissaient de jour en jour, était
située sur l’une des plus hautes terrasses de la colline. Maintenue au-dessus
du vide par de monumentales colonnes de pierre, elle était construite sur deux
paliers séparés de quelques marches. Au premier niveau poussaient des fleurs
rares et des marronniers bicentenaires tandis qu’au second s’épanouissaient des
roses blanches et un jeune pommier autour duquel étaient disposés des bancs de
pierre. Freneon était assis sur l’un deux, face à la forêt et aux trois doyens.
Il tournait le dos aux arrivants. Obrigan s’en réjouit. La surprise
jouerait en sa faveur. Il pressa l’allure mais deux maîtres cerfs, veillant sur
l’escalier, vinrent vers lui et lui signalèrent que les doyens désiraient ne pas être dérangés.


Le
loup connaissait l’un des hommes pour avoir quelquefois chassé le sanglier avec
Kijarten et lui bien des années plus tôt. C’est à lui qu’Obrigan s’adressa en
murmurant, afin de ne pas alerter Freneon.


— Il
est arrivé malheur. D’autres druides sont morts ! L’un d’entre eux était
notre ami Kijarten. Il y a un traître parmi nous et le conseil doit en être
informé, affirma Obrigan avec autorité avant d’écarter de son passage le cerf
que ses paroles venaient de terrasser.


— Doyens !
L’heure est grave ! rugit Obrigan en franchissant d’un saut les marches le
séparant de Freneon.


— Obrigan !
s’étonna le vieillard en reconnaissant la voix de son ancien élève.


— Je
vous avais dit que les adieux étaient inutiles, assura le loup en posant une
main sur l’épaule du vieil homme pour l’obliger à rester assis. Chers membres
du conseil, vous devez savoir que parmi nous se cache un druide au service de
l’ennemi !


— C’est
absurde ! s’exclama Stryfen, la nouvelle doyenne des corbeaux, une
druidesse aux longs cheveux gris et aux yeux noirs.


— C’est
la vérité, mes frères ! Il y a ici même un homme qui œuvre à la
destruction de la cité. Vous savez tous que j’ai été envoyé dans le Nord pour
enquêter sur le massacre de Wishneight. La seule chose que j’ai apprise, c’est
que ce crime était une ruse destinée à provoquer une guerre entre les hommes
pour qu’ils ne puissent pas nous secourir quand nous aurions besoin d’eux. Nous
avons commis l’erreur de ne pas accorder assez d’attention à ce carnage et nous
n’avons pas envisagé un seul instant que les créatures qui avaient attaqué
Wishneight s’en prendraient à nous. Quand nous avons véritablement mesuré le
danger, il était trop tard ! Le traître dont je vous parle a empoisonné
les maîtres loups pour les rendre fous et les éloigner de la forêt, puis il a
semé le doute parmi les doyens afin que la peur prévale sur la logique. Quand
des druides ont commencé à disparaître dans la mère verte et que les créatures
du cœur noir ont tué aux portes de la cité, seuls les doyens initiés aux secrets
de la forêt savaient que ces choses étaient les fils du Rôdeur… Mais ils ont
préféré taire la vérité et ont mal agi sous l’influence de ce traître. Alors
qu’il aurait fallu attaquer ces monstres ou quitter la colline tous ensemble
tant que les plus forts d’entre nous étaient vivants, mon maître nous a
condamnés à rester. Et l’ennemi nous décime, nuit après nuit !


— Obrigan,
tu… tu accuses Freneon d’être ce traître ? hésita le maître cerf aux yeux
verts que Freneon avait choisi comme doyen. Tu déraisonnes !


— Maître,
dites-leur la vérité ou je vous tue, prévint Obrigan en sortant le couteau
qu’il cachait sous sa chemise. Parlez ou, au nom de ce que j’ai déjà perdu, je
jure de vous égorger.


— Ne…
ne te salis pas les mains, mon enfant… Je n’en vaux pas la peine, avoua le
vieillard en fermant les yeux. Je… je suis coupable de ce dont m’accuse
Obrigan, mais vous devez savoir que… que…


— Savoir
quoi ? Parle, vieil homme ! hurla Arkantia. Dis-nous ce que sont ces
créatures et ce qu’elles veulent ! Il nous faut connaître leurs forces et
leurs faiblesses.


— Il
ne me permettra pas de vivre, il… il est dans mon esprit, il me contrôle… J’ai
fait cela pour sauver les enfants… J’ai cru que, si je l’aidais, il les
épargnerait, j’ai voulu résister mais il… il détruit ma volonté. Pardon, gémit
le vieux loup en repoussant la lame d’Obrigan du dos de la main avant de courir
vers le vide.


— Non !
Ne faites pas ça !


Le
temps d’un pas, d’une respiration, d’un battement de cœur, toute vie s’arrêta.
Sur la terrasse au sombre dallage encerclé de roses blanches, les druides
furent incapables du moindre mouvement. Freneon se montra plus rapide et agile
que son âge ne le laissait soupçonner et il franchit sans ralentir la haie de
rosiers derrière laquelle l’attendait le vide. Obrigan traversa lui aussi le
mur de fleurs et d’épines et saisit in extremis la main ensanglantée
de son maître.


— Non !
Freneon !


— Si…
tu entends sa voix, ne l’écoute pas, mon garçon… N’écoute pas sa voix ! Ne
le laisse pas te prendre ! prévint le vieillard en se débattant pour se
défaire de la poigne du maître loup.


 


Sans
un bruit, deux cents pieds plus bas, Freneon écrivit les dernières lignes de
son histoire en s’écrasant contre les pavés d’une allée que le soleil éclairait
à peine. Le vieil homme rendit l’âme entre ténèbres et lumière, sans personne
pour recueillir ses ultimes respirations. Obrigan se pencha par-delà les
rosiers et regarda longuement le corps brisé de son maître. Il fit en sorte
d’endormir l’amour et la haine qu’il avait ressentis pour le vieil homme et il
s’efforça d’oublier ce que sa mort lui coûtait. Le suicide du vieux loup venait
de tuer quelque chose en lui. Le druide aux yeux fantômes était vide ;
jour après jour, son esprit devenait un désert que plus aucun vent ne balayait.
Pourtant, en cet instant, il renaissait.


Qu’il
soit druide ou homme, meilleur ou pire qu’avant, importait peu. Seule comptait
la survie des siens. La cité devait faire face au poids de la trahison et subir
les conséquences de tout le mal engendré par Freneon. Pour cela, elle avait
besoin qu’un homme prenne le pouvoir.


Sous
le regard effaré de tous, Obrigan revint vers les bancs de pierre d’un pas
déterminé et il s’assit à la place qu’avait occupée son ancien professeur.
Comme hypnotisés par le vide, les trois doyens ignorèrent le maître loup,
incapables de détacher leur attention de la haie de rosiers. Arkantia observait
Obrigan, elle voyait en lui, elle comprenait ce qui se passait en lui. Un feu
inextinguible venait d’embraser les yeux incolores du druide, un feu quelle
avait déjà vu dans le regard du Roi Invincible aux moments les plus noirs de la
guerre contre la Vermine.


— Asseyez-vous,
ordonna calmement Obrigan en essuyant le sang qui maculait son couteau. La mort
de Freneon oblige le conseil à nommer un loup pour prendre place à vos côtés.
Choisissez-moi !


— Mais,
maître loup, intervint la doyenne des corbeaux. Nous ne pouvons…


— Pas
de mais ! explosa Obrigan. Ce n’est pas le moment de se lancer dans un
débat stérile. La plupart des druides de mon ordre me connaissent et j’ai la
confiance des autres ordres. Élevez-moi au rang de doyen et donnez-moi le
pouvoir d’agir !


— Obrigan,
comment te faire confiance ? Nous venons d’apprendre que nous avons été
trahis par un loup !


— Et,
si vous devez être sauvés, ce sera par un loup ! Nous n’avons plus le
temps d’ergoter ! J’agirai, avec ou sans votre assentiment, mais je
sauverai davantage de vies si vous marchez derrière moi ! gronda le druide
en se levant d’une façon menaçante. Suis-je l’un des vôtres, oui ou non ?


— Enfin,
Obrigan ! Nous ne pouvons prendre une telle décision ! protesta le
représentant de l’ordre des ombres.


— Oui
ou non ? Répondez ! commanda Obrigan.


Les
trois vieux druides se regardèrent un bref instant avant de lever les yeux vers
le maître loup avec résignation et ils hochèrent la tête, confirmant au loup
qu’ils relevaient au rang de doyen.


— Fort
bien, merci de votre confiance ! Je prends donc en charge la défense de la
cité et je vous laisse les autres responsabilités. Je descends sur les remparts
car nous avons beaucoup à faire avant la nuit. Ordonnez aux druides de se
rassembler sur la Place des Solstices. Que les enfants restent à l’écart. Ils
n’auront pas besoin d’entendre ce qui sera dit. Je vous rejoindrai là-bas avant
le couchant, conclut Obrigan avec l’assurance d’un seigneur de guerre déterminé
à écraser tous ceux qui se dresseraient sur son chemin.


Quelques
minutes plus tard, sur les remparts, Obrigan avait réuni les cerfs, les ombres
et les corbeaux les plus influents afin de leur dire ce qu’il prévoyait. Les
rares maîtres loups libérés quelques jours plus tôt se joignirent à la troupe.
La cité avait perdu trop de temps, et tous devaient maintenant se mobiliser
autour d’un seul objectif, défendre la cité en cas d’assaut massif des fils du
Rôdeur.


Le
druide mentit à ses pairs en leur affirmant qu’il avait retrouvé Arkantia au
pied de la colline lors de sa sortie avec ses onze frères disparus, puis,
pendant plus d’une heure, tous discutèrent à bâtons rompus avant de s’accorder
sur deux points : trop peu de druides surveillaient le mur de
fortification, trop peu étaient capables de défendre leur vie et celle des
enfants. Obrigan écouta ses pairs avec attention puis il consulta Arkantia. Les
souvenirs de Jellienson faisaient de la jeune femme un conseiller perspicace et
chacune de ses remarques confortait Obrigan dans ses décisions.


Le
nouveau doyen des loups ordonna donc que plus de torches soient allumées et que
davantage d’hommes investissent les remparts. Il exigea ensuite que corbeaux et
ombres soient rapidement familiarisés au tir à l’arc ou à l’arbalète avant
d’être armés et de prendre une part plus active dans la défense de la cité.
Dorénavant, entre chaque cerf capable de se battre sur la muraille se tiendrait
un corbeau ou une ombre. Si l’ennemi voulait passer par-dessus le mur, il
devrait affronter des rangs plus compacts d’hommes de sève.


Deux
des allées permettant d’accéder au sommet de la colline seraient murées avant
la nuit. Pour empêcher d’entrer quiconque dans la cité ou tenter une sortie
désespérée, les druides seraient plus tranquilles si les trois derniers niveaux
n’étaient accessibles qu’en un seul point. À cet unique endroit, les grilles
les plus solides seraient assemblées comme si elles sécurisaient l’entrée d’un
château sur un pont-levis. Ces herses improvisées resteraient baissées mais il
fallait qu’elles puissent être redressées au cas où les assiégés décideraient
de fuir. Elles permettraient aussi aux archers de tirer sur l’ennemi tous en
leur garantissant sécurité et visibilité.


Les
résolutions et les ordres du maître loup donnèrent du courage à tous les
serviteurs de la forêt qui l’écoutaient. Bien qu’aucun d’entre eux n’ait vu le
visage de leur ennemi, tous avaient l’impression d’être en guerre, et tous savaient
que, pour gagner une guerre, même les meilleurs combattants avaient besoin d’un
homme pour les mener avec force, courage et intelligence. Obrigan était cet
homme-là.



JOUR DIX-HUIT


Ses
ordres avaient été parfaitement exécutés mais le maître loup savait qu’il
n’avait gagné qu’un répit de courte durée. Obrigan, Arkantia et ceux qui les
secondaient aux postes essentiels sur le rempart s’attendaient au pire. Tous
redoutaient d’avoir à se battre pour leur vie, tous redoutaient d’affronter
l’assaut imminent et, pourtant, la nuit se terminait dans un calme angoissant.
Aucun œil doré dans les ténèbres, pas de silhouette indescriptible, pas de cri,
pas de pleurs… Rien ne se passait.


Perdre
leur allié avait-il poussé les fils du Rôdeur à imaginer de nouveaux
plans ? L’assaut que toutes leurs manœuvres semblaient préparer jusque-là
n’aurait-il pas lieu ?


Le
soleil se lèverait bientôt sur les alentours paisibles et muets de la colline.
Les druides, impatients, priaient l’Arbre-vie pour que sa lumière emporte l’obscurité
et ses cauchemars. Certains regardaient en eux, d’autres se confiaient à leurs
frères ou les réconfortaient. Quelques-uns espéraient. Parmi eux se trouvait
Obrigan. Il scrutait le nord, vers les renforts promis par Jarekson. Mais
Tobias et le prince n’étaient partis que trois jours auparavant, ils devaient
tout juste arriver à la Cicatrice. Pour l’instant, les seigneurs de la forêt
étaient seuls avec leurs espoirs et leurs peurs, seuls face à une mort
certaine.


À
l’ouest de la cité, sur le chemin de ronde de la muraille, les druides en
faction guettaient les premières couleurs du jour dans le ciel, ils
commençaient à penser que l’ennemi avait renoncé à ses intentions meurtrières.
Mais soudain, une jeune ombre se mit à crier.


— Ils
sont là ! En bas ! hurla-t-elle en montrant du doigt les yeux d’or
qui la toisaient depuis le pied du mur.


La
jeune fille banda son arc et se pencha au-dessus de la fortification mais une
main puissante l’attrapa à la gorge et la plaqua rudement au sol. L’une des
créatures du cœur noir venait de surgir sur le rempart. Elle agrippait
l’adolescente par les cheveux et martelait férocement les pierres glacées du
chemin de ronde avec sa tête, transformant le visage innocent d’une petite
ombre en un masque brisé d’os et de sang.


Tout
se déroula si vite qu’aucun homme de sève n’eut le temps de réagir. Choqués par
l’horreur d’une telle mise à mort, paralysés par la peur, tous regardèrent
mourir la jeune fille sans lever leur arme car, après les avoir tant craints,
les druides découvraient les fils du Rôdeur. Enfin, ils voyaient le visage de
leur ennemi.


Celui
qu’ils avaient sous les yeux n’était pas un homme. Il en avait l’air et sa
façon de se tenir recroquevillé indiquait qu’il pouvait marcher à quatre comme
à deux pattes, mais son allure était celle d’un monstre. Un corps couvert d’un
fin duvet de poils sombres, un dos large, bombé, des vertèbres épaisses,
saillantes et des épaules musculeuses faisaient de la créature une bête. Ses
bras massifs et longs se terminaient par d’immenses mains pourvues de griffes
noires et acérées. Son visage n’était que l’ébauche de celui d’un homme.
Enfoncés derrière un nez écrasé, ses yeux jaunes et brillants ressemblaient à
ceux d’un loup. Des arcades et des pommettes anguleuses, une large mâchoire dissimulant
des dents de fauve capables de broyer des os lui donnaient les traits d’une
gargouille grotesque. De longues et profondes cicatrices sillonnaient son
corps, comme si sa peau avait été déchirée. Si cette chose avait été humaine,
son corps n’en gardait plus qu’un lointain souvenir.


La
créature savait parfaitement l’effet que produisait son apparition sur le
rempart. Elle promena doucement ses yeux malveillants sur les druides qui
accouraient vers elle l’épée à la main puis elle se redressa et se tint droite,
campée sur ses deux jambes. Elle les attendait comme un homme.


D’une
contorsion habile, elle évita une dague lancée par un cerf avant de sauter sur
un maître corbeau armé d’un arc. Elle posa ses deux mains sur le druide, plia
son cou avec une force inouïe et la nuque du corbeau se brisa dans un bruit
sec. Un loup et un cerf munis de lances se ruèrent à leur tour vers le fils du
Rôdeur. Ils maniaient habilement leurs armes pour garder l’ennemi à distance
mais l’être venu du cœur noir bougeait d’une façon si imprévisible, si rapide
que ses mouvements en devenaient illisibles, impossibles à anticiper. Deux
corbeaux brandissant des arbalètes se joignirent à leurs frères. Ils firent de
leur mieux pour les aider mais leurs carreaux disparaissaient autour de leur
cible. Aussi incroyable que cela paraisse, le fils du Rôdeur les évitait. Il se
battait contre deux druides tout en anticipant les trajectoires des
projectiles.


S’enivrant
des cris de peur et de colère qui montaient vers le ciel, la bête continua sa
danse de mort sans craindre l’acier des druides. Elle bondit entre les armes de
ses assaillants, se jeta sur le maître cerf, brisa sa lance et lui arracha
sauvagement la gorge grâce à ses monstrueuses mâchoires. Le fils du Rôdeur
s’élança ensuite sur un corbeau qui tenta vainement de le repousser en agitant
son arc devant lui. Le monstre lui déchira les yeux et le nez d’un coup de
griffe avant de le plaquer à terre pour lui écraser la gorge d’un coup de
poing. La bête meurtrière se tourna alors vers un maître loup portant une hache
et elle n’attaqua plus. Elle recula avec malice.


Un
autre fils du Rôdeur s’était hissé sur la muraille en profitant de la panique
et il venait de prendre une vie dans le silence le plus total. Avec une
discrétion surnaturelle, il avait égorgé une vieille druidesse avec son propre
couteau et il se tenait maintenant dans le dos de plusieurs druides tétanisés
par cette seconde apparition.


De
nouveaux hurlements retentirent et des dizaines d’hommes de sève coururent vers
l’ennemi mais rien n’empêcha les monstres de faire couler le sang. Meurtriers
implacables, les deux créatures tuaient ou blessaient mortellement tous ceux
qui les attaquaient. En moins d’une minute, six druides étaient morts et autant
se traînaient sur le sol en priant l’Arbre-vie ou leurs frères de les aider. Un
troisième puis un quatrième fils du Rôdeur apparurent alors sur la
fortification. Ils se faufilèrent entre les druides et le désarroi le plus
total gagna les rangs des défenseurs de la Cité-Racine. Plus d’une centaine de
seigneurs de la forêt repoussaient l’intrusion des meurtriers mi-hommes,
mi-bêtes mais la peur rendait leurs efforts dérisoires.


Alertés
par les cris, Obrigan et Arkantia arrivèrent sur le rempart ouest aussi vite
que possible mais ce qu’ils découvrirent les obligea inconsciemment à ralentir
le pas. Nul besoin de se presser pour livrer un combat perdu d’avance. Ces
monstres étaient la preuve que leur monde rationnel et logique n’avait plus de
valeur. Ce monde-là s’effondrait avec l’apparition des fils du Rôdeur, leur
existence même était inconcevable. En les voyant, comment ne pas croire que le
Rôdeur avait survécu à ses ennemis du passé ? Obrigan était sans voix. Les
siens étaient perdus. Si les tueurs du cœur noir se montraient enfin, s’ils surmontaient
leur dégoût de la lumière, c’est qu’ils comptaient en finir avec les druides.
Ils ne laisseraient rien ni personne derrière eux !


— Reculez
tous ! Reculez ! hurla Arkantia. Laissez les flèches les
repousser ! Ne vous battez pas au corps à corps !


Obrigan
comprit que Jellienson poussait la jeune femme à donner les seuls ordres qui
permettraient aux druides de sauver leurs vies.


— Laissez
du champ aux arcs et aux arbalètes ! vociféra-t-il à son tour en se ruant
entre ses frères pour se faire entendre. Archers ! Noyez-les de
flèches !


Malgré
la panique, les ordres d’Obrigan furent entendus et relayés. Quelques druides
se postèrent sur les merlons du rempart pour prendre un peu de hauteur et les
premiers projectiles tombèrent au cœur de la mêlée. Sous une pluie salvatrice
d’acier, enfin, les assassins reculèrent.


À
une cinquantaine de pas d’Obrigan, aux prises avec un des monstres, un maître
cerf et son apprenti fendaient l’air en tous sens de leurs longues épées. Ils
immobilisaient ainsi l’ennemi face à eux. Deux maîtres loups et un corbeau les
imitèrent et repoussèrent un autre assassin. À cinq druides, ils parvinrent à mettre
dos à dos deux fils du Rôdeur.


— Tirez !
Ne vous occupez pas de nous, beugla le maître cerf ! Tuez-les, au nom de
la forêt !


Une
nouvelle volée de flèches s’abattit entre les rangs disloqués des hommes de
sève et, cette fois, plusieurs pointes d’acier atteignirent leurs cibles. L’un
des fils du Rôdeur touché à l’épaule grogna de douleur et chercha ses ignobles
frères d’un regard terriblement humain. L’un d’eux retira un carreau qui lui
transperçait une main et, aussi rapidement qu’ils étaient apparus, les quatre
monstres se glissèrent entre les créneaux du rempart. D’autres flèches
jaillirent du chemin de ronde mais elles arrivèrent trop tard. Les monstres se
laissèrent tomber souplement dans l’obscurité qui régnait de l’autre côté de la
fortification et ils disparurent.


— Ils
abandonnent… Nous les avons repoussés, murmura Obrigan avec circonspection.


— Ils
vont revenir, assura froidement Arkantia en rejoignant le druide. Ce n’était
qu’un avant-goût. J’aurais fait la même chose à leur place.


— Que
veux-tu dire ?


— Cette
offensive n’avait qu’un seul but, tester nos réactions et nos moyens de
défense. S’ils avaient voulu prendre la colline, ils auraient attaqué le
rempart en plusieurs endroits simultanément et auraient fait en sorte
d’entretenir une brèche dans nos rangs. Avec la mort de Freneon, ils ont perdu
leur allié. Ils voulaient sans doute mesurer nos forces avant de lancer un assaut
d’envergure. La prochaine attaque sera la dernière.


 


Sur
le rempart ouest, la plupart des serviteurs de la mère verte restèrent à leur
poste pendant que les blessés étaient soignés et les morts évacués. Hormis de
rares cerfs et quelques loups, jamais un seul de ces druides n’avait eu à se
battre. Beaucoup pleuraient en silence, comprenant que le courage et la foi
dans leur combat ne suffiraient pas à les sauver. Obrigan et les trois doyens
prodiguèrent des paroles réconfortantes mais aucun mot ne pouvait vaincre la
peur et le doute.


Qui
étaient vraiment les fils du Rôdeur ? Combien étaient-ils ? Pourquoi
attaquaient-ils la cité ? Aucune de ces questions n’avait encore de
réponse et de plus en plus de seigneurs de la forêt pressentaient qu’ils ne vivraient
pas assez longtemps pour les connaître. Les monstres s’étaient enfin montrés,
ils avaient bravé la lumière, mais ils n’avaient pas permis aux druides d’en
apprendre davantage. Ils s’étaient évanouis en ne laissant sur le rempart que
la triste promesse de leur retour.


Sans
même prendre le temps de pleurer les morts, Obrigan marcha toute la matinée sur
le rempart en espérant trouver le moyen de repousser la future offensive, mais
la cité ne pouvait être mieux défendue que maintenant. Plus des trois quarts
des druides assuraient une place sur le chemin de ronde. Tous protégeaient
l’héritage sacré de la forêt et le millier d’apprentis trop jeunes pour se
battre. Tous tenaient leur destin entre leurs mains, il ne leur restait plus
qu’à attendre.


Le
maître loup voulait regarder vers l’avenir, vers l’espoir de leur survie mais
tout en lui le ramenait vers le passé. Il ne pensait qu’à Tobias et Kesher, à
Kalyaste, Atrien et Freneon. Il se sentait si seul. Son cœur ne portait que les
noms d’absents ou de morts. Il suppliait l’Arbre-vie de garder Kalyaste loin de
cette folie, de préserver Tobias, et il essayait de se convaincre que Kesher
vivait toujours mais il ne savait plus s’il pouvait croire en l’Arbre-vie.


Arkantia,
qui avait disparu durant deux heures ce matin, retrouva le maître loup sur le
flanc sud de la muraille. Elle paraissait plus pressée et autoritaire que
jamais, comme Jellienson l’était en son temps. Elle prit le maître loup par le
bras et l’entraîna à l’écart d’un groupe de cerfs qui discutaient avec
Aguerten.


— J’aurais
besoin de l’aide de quelques corbeaux, dit-elle. Je pense savoir comment
remettre sur pied certains des loups malades qui sont consignés dans leurs
appartements.


— J’ai
déjà demandé aux maîtres Viennesen et Guillbrecht de trouver un moyen de
contrecarrer les effets du poison de Freneon, répondit Obrigan avec abattement.
Depuis hier, à partir des plantes que tu as identifiées chez lui, ils cherchent
un antidote… Mais chaque formule qu’ils composent se révèle aussi dangereuse que
le mal.


— Freneon
a usé de potions que nous utilisions autrefois contre la Vermine, de potions contre
lesquelles il n’existe aucun remède. Les meilleurs alchimistes de l’armée unie
y ont pourvu, Viennesen et Guillbrecht n’y changeront rien. En revanche, ce que
nous pouvons faire, c’est droguer les maîtres loups avec un autre poison qui
les rendrait à nouveau combatifs. Avant de grandes batailles, quand nos hommes
perdaient la raison mais qu’ils pouvaient encore se battre, nos guérisseurs
mélangeaient à leurs derniers repas des extraits de belladone, d’isatis et de
spiruline. Les corbeaux doivent en avoir dans leurs réserves. Nous pourrions
essayer cela ! Les loups dont le corps est plus atteint que l’esprit
retrouveraient leurs forces pour quelques jours et nous aurions plus de soldats
sur le rempart !


— Les
druides ne sont pas des soldats de sacrifice, nous ne sommes pas dans l’armée
que tu crois avoir servie, Arkantia ! Et la belladone est toxique !
Elle peut tuer aussi assurément qu’une épée !


— La
combinaison de l’isatis et de la spiruline diminue ses effets néfastes, j’en ai
déjà pris plusieurs fois avant les batailles, assura la druidesse sans faire la
différence entre sa mémoire et celle du guerrier qui l’habitait. Elle permettra
aux loups les plus résistants de recouvrer leurs moyens et, si nous survivons,
nous pourrons soigner ceux que nous aurons empoisonnés.


— Cela
revient à les condamner… Je ne sais pas…


— Tu es
un loup, Obrigan ! La morale n’est plus une vertu ! Nous ne nous
battons plus pour un idéal, nous nous battons pour survivre ! Crois-moi,
j’ai déjà connu la guerre ! Un seul homme peut parfois faire la différence
sur un champ de bataille. Le moindre bras armé d’une épée nous sera utile.


— Tu
as raison… Retrouve Viennesen et Guillbrecht dans la bibliothèque de la Place
des Solstices et fais-toi aider d’eux. Ramenez-nous autant de loups que vous le
pourrez mais, je t’en prie, quel que soit le poison que tu leur feras boire,
qu’il ne soit pas mortel… Laissons une chance à nos frères de survivre à la
nuit et de guérir.


— Ne
te rends pas coupable des crimes de ton maître, Obrigan ! Neferthil était
comme toi, il rêvait d’un monde où il n’aurait pas à assumer ses
responsabilités mais la guerre oblige les hommes à agir contre leur volonté. Tu
as en toi la même force que lui. Sa lutte contre le Rôdeur, comme
notre combat aujourd’hui, est juste. Nous devons user de tous les moyens
possibles pour vaincre… même les plus vils. Combattre le mal par le mal, il n’y
a qu’ainsi qu’on triomphe de lui.


— Merci,
petite sœur, dit Obrigan en souriant tristement à la jeune druidesse.


— Ne
me remercie pas, tu ne vas pas aimer ce que je m’apprête à te montrer.


— Me
montrer quoi ?


— Suis-moi
et ne laisse personne nous accompagner.


— Mais…


Arkantia
ne laissa pas Obrigan terminer sa phrase. Elle lui tourna le dos et partit d’un
pas toujours aussi pressé. La jeune femme réfléchie, l’ombre qui n’aspirait
autrefois qu’à s’unir à l’esprit de la forêt disparaissait sous les manières
simples et brutales de Jellienson.


 


Dans
l’un des bâtiments où les ombres entreposaient des manuscrits rédigés par les
druides qui les avaient précédés, le maître loup suivit la druidesse jusqu’à
une pièce dont la porte était un simple pan de tissu. Arkantia passa la tête
derrière l’étoffe, elle murmura quelques mots inaudibles puis elle se retourna
vers Obrigan.


— Tu n’aurais
pas été d’accord avec ce que tu vas voir, alors je ne t’ai pas demandé ton
avis.


Obrigan
écarta Arkantia, se précipita derrière le tissu et découvrit une pièce étroite
aux murs enduits de chaux dans laquelle ne se trouvaient qu’une table de bois,
deux tabourets et un banc. Serophon était là, assis sur le banc de bois. Il
tenait contre lui un petit coffre d’argent. Le maître ombre était livide, plus voûté
encore qu’à l’ordinaire et son visage habituellement si inexpressif était animé
d’émotions totalement nouvelles pour lui : la peur, le dégoût, l’amertume
et la faiblesse. Jamais le loup n’avait vu Serophon ainsi.


— Qu’avez-vous
fait ? grogna Obrigan en craignant de voir ce que contenait l’écrin
d’argent.


— Je
suis désolé, murmura Serophon. C’était nécessaire.


Arkantia
vint se placer entre l’ombre et le loup, elle prit la cassette des mains de
Serophon et l’ouvrit. À l’intérieur, contre les parois d’argent couvertes de
velours pourpre, reposait la peau arrachée d’un visage humain. La tiédeur de la
vie semblait n’avoir pas encore complètement quitté ce vestige de chair fanée
mais encore souple.


Obrigan
reconnut l’homme à qui avaient appartenu ces traits. Il eut un violent
haut-le-cœur. Une pulsion de violence et de colère pure emplit ses poings et il
dut se contenir pour ne pas les écraser contre les visages d’Arkantia et de
Serophon. L’odieux sacrilège dont ils étaient les auteurs le bouleversait. Pourtant,
le loup aux yeux de glace resta immobile. Il continua à contempler le visage
mort de Freneon.


— Tu
t’es lié à sa mémoire ? demanda Obrigan à Serophon sur un ton féroce.


— Oui…


— Et
qu’as-tu vu ?


— Toi
et Atrien… j’ai vu comme il vous aimait…


— Parle-moi
des fils du Rôdeur et de sa trahison, pas d’Atrien ! gronda le loup en
attrapant la chemise de Serophon.


— Calme-toi,
Obrigan, intervint Arkantia. C’est moi qui ai eu cette idée et c’est encore moi
qui ai demandé à Serophon de se lier aux souvenirs de Freneon… Car je crois que
je n’en suis plus capable moi-même. Je sais que c’est ignoble et interdit par
nos lois, mais nous allons nous laisser massacrer par un ennemi dont nous ne
savons toujours rien. Toutes les armes à notre disposition doivent être utilisées.


— Pardon,
gémit Obrigan en relâchant le maître ombre. Même s’il nous a trahis, je voulais
brûler le corps de Freneon devant ceux qui l’avaient connu et disperser ses
cendres au pied de son arbre. Mais, maintenant que vous lui avez fait ça…


— Nous
lui rendrons son visage, Obrigan. Tu pourras brûler son corps selon le rituel
de l’Arbre-vie.


— Je
crois que c’est ce qu’il aurait voulu… être près de son arbre, dit Serophon.
Quand je me suis lié à lui, j’ai fait en sorte de ne pas laisser ses émotions
me posséder, de me concentrer seulement sur des souvenirs, mais j’ai quand même
éprouvé sa vie. Je crois qu’il regrettait sincèrement sa trahison… Et j’ai vu
bien des choses… Arkantia m’y a aidé… J’ai le sentiment qu’elle a déjà fait
cela, dit Serophon sur un ton plus affirmatif que suspicieux.


La
jeune femme et le loup ne répondirent rien. Mieux valait taire le fait qu’ils
avaient volé le livre interdit et que, grâce à cela, ils avaient ressuscité l’âme
d’un guerrier mort plus d’un millénaire plus tôt. Ce secret-là devait rester à
eux seuls pour l’instant.


— Sais-tu
combien sont les fils du Rôdeur ? Quelles sont leurs positions autour de
la cité ? intervint Arkantia d’une façon très martiale, qui ramenait leurs
autres considérations au rang du détail.


— Et
pourquoi Freneon s’est-il allié à eux ? demanda Obrigan.


— Je
n’ai pas la réponse à toutes ces questions… J’ai seulement quelques
impressions…


— Parle,
ordonna sévèrement la druidesse. Quand tu seras prêt, ajouta-t-elle en voyant
l’air surpris de Serophon.


Obrigan
prit délicatement la cassette d’argent des mains d’Arkantia, il la referma sans
plus regarder à l’intérieur et il s’assit sur un tabouret. La druidesse, elle,
s’adossa au mur. Tous deux attendaient les révélations de Serophon qui fermait
les yeux en se massant le nez pour rassembler ses esprits. Son visage était
blême mais son auditoire ne se souciait guère de son état. La guerre avait au
moins cela de bon, elle ne prenait que la mort au sérieux, pas la douleur.


— Il
faut que vous sachiez que je n’ai rapporté aucune certitude de…
ce voyage. Les souvenirs de Freneon, ses sentiments aussi, sont venus en moi
mais je ne contrôlais rien. Je me suis concentré sur les créatures du
cœur noir mais… Freneon n’en savait pas tant que cela à leur sujet… car il ne
les avait jamais vus.


— Il s’est
allié à ces monstres sans s’être jamais tenu en face d’eux !


— Il
entendait la voix de l’un d’entre eux. C’est comme cela qu’il s’est fait
posséder. Je crois que tout a débuté quelques années avant que le druide
Schimenchen ne disparaisse. Freneon venait d’être nommé doyen au Bois-cénacle
et il avait été initié à de sombres secrets sur la mère verte… des secrets que
j’ai à peine effleurés et dont je n’ai pas encore saisi la portée. J’ai cru
comprendre que l’existence même de la forêt reposait sur un mensonge… mais
c’est absurde, n’est ce pas ? demanda Serophon en levant les yeux vers
Obrigan.


— Sache
simplement que tout, dans l’histoire des druides, n’est pas entièrement vrai.
Je t’en dirai plus quand ces jours maudits seront derrière nous. Continue.


— Les
révélations des autres doyens ont bouleversé Freneon… Il a alors passé de
longues périodes de solitude à méditer dans la forêt et, un matin, il a entendu
une voix dans sa tête. Je crois que cette voix venait du cœur noir, qu’elle
connaissait la vérité sur les temps anciens et qu’elle l’influencé. Elle était
puissante, douce et persuasive… Elle l’effrayait autant quelle le rassurait.
Elle a versé du poison dans son âme puis elle l’a véritablement dominé,
l’obligeant à agir contre son gré et à commettre des gestes indignes d’un
druide. Freneon a volé des livres anciens dans les bibliothèques des corbeaux
pour les brûler. Il a fouillé les appartements du vieux Schimenchen pour
étudier les plans qu’il dessinait et… il y a quelques semaines, il a empoisonné
le vin des maîtres loups. Il appartenait totalement à cette voix. Il ne pouvait
lui échapper…


— C’est
ce qu’il m’a dit avant de se donner la mort…


— Il
ne s’est pas suicidé, Obrigan… C’est la voix qui lui a dicté de se jeter dans
le vide. C’est elle qui l’a tué. Au début, elle n’était qu’un murmure dans sa
tête mais, à chaque fois qu’il dormait, elle entrait dans ses rêves, elle lui
provoquait des cauchemars terribles, elle lui montrait des choses qui
rendraient fou n’importe lequel d’entre nous… Elle le terrorisait. C’est ainsi
qu’elle affermit son emprise. Freneon a essayé de lutter contre elle, de ne
plus dormir, mais il était trop tard. La voix ne le quittait plus. Tout ce que
Freneon faisait, tout ce qu’il voyait ou disait, elle le savait. C’est grâce à
cela que les fils du Rôdeur parvenaient à déjouer toutes les manœuvres du
Bois-cénacle. Ces monstres savaient parfaitement où les robes noires
patrouillaient, qui elles étaient et combien elles étaient. Les nôtres
n’avaient aucune chance.


— Cette
voix, Freneon n’a-t-il rien appris d’elle ? dit brutalement Arkantia.


— Cette
force prenait tout ce que Freneon gardait en lui mais elle ne lui cédait rien,
elle taisait son plan. Freneon savait seulement que ces monstres allaient
attaquer la cité et la voix lui avait promis qu’en échange de son aide elle
épargnerait tous les enfants de la cité…


— Et
il l’a crue ?


— Il
était obligé d’y croire… Il s’est accroché à cela pour ne pas devenir fou… J’ai
vu en lui combien il avait mal de devoir mentir, combien il souffrait d’envoyer
certains des nôtres à la mort, mais la voix le contrôlait. Les mots qu’il
prononçait ne lui appartenaient plus. Il a même essayé de s’empoisonner
lui-même mais la voix l’en a empêché…


Serophon
cessa de parler et ferma de nouveau les yeux. Ses mains tremblaient. Jamais
Obrigan ne l’avait vu aussi bouleversé, et il comprenait pourquoi leurs
ancêtres avaient interdit aux druides d’unir leurs esprits à des visages morts.
Ils violaient la mémoire des défunts et vivaient ensuite avec leurs tourments.
L’expérience de Serophon ne paraissait pas aussi intense que celle d’Arkantia
avec Jellienson, sans doute l’avait-elle aidé à ne pas aller trop loin, mais le
maître ombre ne serait certainement plus jamais le même.


Obrigan
respecta son mutisme. Et puis il en avait assez entendu. Les dernières paroles
de Serophon ne diminuaient ni sa douleur, ni sa rancœur, au contraire, elles la
rendaient plus insupportable encore. Freneon avait eu conscience de l’ignominie
de ses actes. Il avait essayé de lutter contre lui-même et avait assisté jour
après jour aux conséquences de l’œuvre effroyable qu’il participait à écrire…
Les derniers mois de sa vie furent un calvaire. Et l’ultime image que ses yeux
avaient emportée dans le long sommeil était celle d’Obrigan en train de le
maudire.


— Parle-nous
des fils du Rôdeur, dit Arkantia avec l’insensibilité pragmatique qu’elle
tenait de Jellienson. Combien sont-ils ? Où se cachent-ils ? Que
veulent-ils de nous ? Obéissent-ils à cette voix ?


— Freneon
ne savait rien d’eux… Il ne pouvait que deviner à partir de ce que la voix lui
laissait entrevoir de son monde.


— Tu
as bien dû voir en lui quelque chose qui pourrait nous être utile !


— Freneon
avait acquis l’opinion que les fils du Rôdeur étaient moins nombreux que les
druides, mais un seul d’entre eux en vaut dix comme nous. Et, pour répondre à
ta dernière question, oui, cette voix est la maîtresse des monstres qui
nous assiègent… Mais ne me demande pas à qui elle appartient, je n’en ai aucune
idée… Freneon n’en avait aucune idée…


 


Rattrapé
par une soudaine et impérieuse fatigue, bouleversé par les révélations de
Serophon, et de plus en plus inquiet par la nuit qui tomberait bientôt, le
maître loup avait besoin d’un peu de paix et de sommeil. Il n’avait presque pas
dormi depuis son retour à la Cité-Racine.


Il
laissa le visage de Freneon à Serophon et lui demanda d’en prendre grand soin,
puis il accompagna Arkantia jusqu’aux bâtiments des corbeaux, où elle retrouva
Viennesen et Guillbrecht. Ensuite, d’un pas lourd et l’esprit endolori, il se
rendit jusqu’aux jardins du Bois-cénacle où Aguerten, le jeune maître cerf,
tenait à veiller sur le loup.


Obrigan
s’installa sur la pierre où était assis son maître avant de se jeter dans le
vide, et il pensa à ses garçons. Il vit leurs visages et entendit leurs rires
puis Kalyaste se joignit à eux dans ses pensées. Qu’allait-il encore
perdre ? À quoi ressemblerait un monde sans druides ? La guerre
ravagerait-elle le Nord ? La forêt brûlerait-elle pour annoncer au monde
l’avènement des fils du Rôdeur ?


Le
sort des hommes de sève paraissait scellé à l’avance au pouvoir et aux ruses
d’un ennemi capable du pire, mais Obrigan s’accrochait à l’espoir avec rage. Il
n’accepterait pas de voir mourir les siens sans rien faire et, si les jours
suivants étaient les derniers des druides, il se promit une chose. Il ferait ce
qu’il faut pour se retrouver face à celui qui menait les créatures venues du
cœur noir et il le tuerait ! Même s’il devait affronter le Rôdeur en
personne, le maître loup donnerait sa vie pour prendre la sienne.


La
tête brûlante, le druide s’allongea sur le banc en regardant Aguerten lui
sourire. Le jeune cerf le suivait comme son ombre depuis la veille et, malgré
son âge, il faisait preuve, comme la plupart des druides de son ordre, d’une
bienveillance et d’une sagesse à toute épreuve. Sa présence et sa sérénité
rassuraient le maître
loup. Obrigan lui sourit à son tour. Il observa les nuages gris qui voilaient
le soleil de cette triste journée et il ferma les yeux quelques instants.


— Obrigan,
il est temps. Réveille-toi, dit Aguerten en attrapant doucement l’épaule du
maître loup.


— Qu’y
a-t-il ? demanda le druide d’une voix éraillée.


— Arkantia
te réclame, beaucoup des maîtres loups qui étaient malades vont mieux et ils
prennent place sur le rempart.


— Mais…
déjà ? hésita le druide en constatant que l’horizon avait épousé les
couleurs du crépuscule. Tu aurais dû me réveiller !


— Tu
avais besoin de te reposer, maître loup. Tu étais exténué. Tu t’es endormi
comme un enfant et tu as ronflé comme un soudard ivre mort pendant deux heures.


— Et
je suppose que tu as empêché quiconque de me déranger.


— J’ai
simplement dit que tu souhaitais être seul pour méditer, mais tes ronflements
étaient si forts que personne ne m’a cru.


— Merci,
petit frère.


 


Quelques
heures de sommeil n’avaient pas suffi à lui rendre toutes ses forces mais le
druide se sentait reposé. Son esprit était plus clair et ses mains retrouvaient
leur vigueur. Les prochains jours ne lui offriraient guère d’accalmies,
Aguerten avait bien agi. Sa gentillesse lui rappelait tant Kesher et Tobias que
le maître loup éprouvait à son égard une affection déjà paternelle. Si l’avenir
le leur permettait, il emmènerait ses garçons et le jeune cerf aux étangs du
Lysart pour pêcher et passer quelques nuits sous les étoiles.


Lorsqu’il
quitta les jardins, Obrigan traversa la Place des Solstices où beaucoup de très
jeunes apprentis attendaient sans y croire que leurs maîtres leur annoncent la
libération de la colline. Que des enfants souffrent ainsi des mensonges de la
forêt lui était insupportable et, pour la première fois de sa vie, Obrigan
regretta que les jeunes orphelins ou les enfants non désirés du continent
soient confiés à la forêt pour devenir druides. Il avait toujours considéré que
grandir dans la Cité-Racine et appartenir au royaume des arbres était le plus
beau cadeau que l’on puisse offrir à un enfant… Il aurait donné n’importe quoi
pour que ces innocents soient loin d’ici.


— Maître
Obrigan ! s’exclama une fillette en accostant le loup. Vous allez chasser
les monstres ?


— Nous
allons faire de notre mieux, répondit le loup en s’agenouillant devant
l’enfant.


— Ma
maîtresse, dame Neren, dit qu’ils ne pourront jamais franchir nos murs grâce à
vous !


— Elle
doit avoir raison…


— Vous
savez, aujourd’hui, je suis un corbeau, mais je demanderai bientôt à prendre la
voie des loups et je deviendrai comme vous !


— Notre
ordre sera fier d’accueillir une petite louve valeureuse comme toi mais, en
attendant, il faut que tu veilles sur tous les enfants plus petits que toi et
que tu leur procures un peu de ton courage.


— C’est
ce que m’a dit ma maîtresse.


— Alors,
écoute-la, petite sœur, et bientôt nous reparlerons entre loups.


L’inébranlable
foi dans l’avenir que possédaient parfois les enfants égaya le cœur d’Obrigan.
Plus léger, le loup quitta la fillette et, quelques minutes plus tard,
lorsqu’il regagna les remparts, il réussit même à sourire.


Arkantia
et beaucoup de ses frères loups, druides courageux et capables de manier le
fer, se trouvaient là. Tous avaient déjà tué. Parysten et ses sept pieds de
haut, Navilson, que beaucoup ici considéraient comme le meilleur chasseur de la
forêt, Fershen, une force de la nature, Mirdyl, qui tirait à l’arc aussi bien
qu’un soldat, Audrali, que les hommes du Sud appelaient la louve du désert… Les
maîtres loups prenaient place sur le chemin de ronde. La plupart étaient encore
livides et hésitants mais tous avaient compris ce qui allait se jouer et leurs
yeux brûlaient d’en découdre. Arkantia traversa leurs rangs en portant à Obrigan
un gobelet de bois à demi rempli d’un liquide noirâtre et nauséabond.


— Il
faut que tu boives ceci !


— Qu’est-ce
que c’est ?


— Du
vin et du kava pilé. Le kava ne pousse que sur certaines îles du Sud mais j’en
ai trouvé quelques tonnelets dans les réserves d’étude des corbeaux. Ça
annihile les effets de la douleur.


— C’est
dangereux.


— Et
efficace. Par le passé, les soldats en prenaient avant de grandes batailles,
ajouta la druidesse pour signaler à Obrigan qu’elle tirait ce savoir de
Jellienson.


— Certains
frères pourraient ne pas se rendre compte de la gravité de leurs blessures et
continuer à se battre jusqu’à en mourir, protesta vainement Obrigan en avalant
la mixture d’une seule gorgée.


— Si
tu te retrouves seul face à l’ennemi, les mains brisées ou les tripes à l’air,
tu préfères quoi ? Geindre et pleurer ou te tenir debout, une épée à la
main, et prendre une dernière vie avant de mourir ?


— Nous
allons nous battre et vivre. Nous allons montrer à ces assassins que la forêt
est à nous !


Obrigan
gagna la face nord du rempart car elle était la plus longue de toute la
fortification et donc la plus difficile à défendre. C’était aussi le rempart
sur lequel les fils du Rôdeur grimperaient le plus aisément. Il était couvert
de chèvrefeuille, d’arbustes et d’arbrisseaux. Dans la journée, les corbeaux
avaient coupé autant de branches et de racines qu’ils le purent mais ce versant
du mur offrait encore bien des prises facilitant l’escalade. Suivi d’Arkantia
et Aguerten, tous deux armés d’un arc et d’une épée, il se plaça entre un
corbeau trop vieux pour manier efficacement l’arbalète qu’il tenait entre les
mains et un apprenti cerf à peine en âge de connaître sa première femme. À
quelques pas de lui, Arkantia et Aguerten, tels des soldats attendant les ordres
d’un officier, le dévisageaient.


Obrigan
comprit ce que tous deux désiraient de lui, ce que les druides voulaient de lui
avant que la nuit ne plonge complètement le monde dans les ténèbres. Le loup
ferma les yeux, prit une longue inspiration et il brandit son épée vers le
ciel.


— Druides !
dama-t-il d’une voix puissante. Dans un moment pareil, je devrais prononcer les
seules paroles qui vous insuffleront du courage… mais cela m’est impossible et
vous n’en avez pas besoin, car vous êtes les hommes et les femmes les plus
braves qu’il m’ait été donné de rencontrer. Je suis fier de me tenir sur ce mur
avec vous ce soir et, si je dois mourir dans quelques heures, j’emporterai avec
moi le souvenir de frères et sœurs prêts à tout sacrifier par amour les uns pour
les autres. À mes yeux, rien ne compte plus que vos vies et celles des enfants
de la cité. Aucun d’entre vous ne doit mourir ici, alors, frappez pour
vivre ! Affrontons ces créatures jusqu’à ce que plus un seul druide ne
tienne debout et montrons-leur que nous ne les laisserons jamais prendre nos
vies sans combattre. À ceux d’entre nous qui vont mourir, je dis adieu ! À
ceux qui seront encore capables de frapper quand notre sang aura noyé le
rempart, je dis merci ! Nous sommes les seigneurs de la forêt ! Et ce
soir, nous sommes les gardiens de ce monde ! Tuez pour vivre, mes
frères ! Tuez pour vivre !


Obrigan
tremblait lorsqu’il se tut. Il écouta ses derniers mots résonner et se perdre
au bas de la muraille puis il ramena doucement son épée vers lui. Silencieusement,
les druides dressèrent alors leurs armes vers le ciel. En chevaliers déterminés
à offrir leur vie à un roi et une cause juste, ils le remerciaient et lui
rendaient son adieu. Obrigan contempla fièrement le champ d’armes levées en son
honneur, il regarda les yeux des druides puis il se tourna vers le vide et la
nuit.


 


L’obscurité
avait pris possession de la colline et seul le chant de la forêt troublait le silence.
La brise qui balayait les environs produisait des sons fantomatiques en
s’engouffrant entre les arbres. Pas un seul oiseau, pas une seule meute de
loups ne se faisait entendre. La mort rôdait déjà par là, les animaux l’avaient
sentie. Seul le murmure du vent témoignerait du courage des druides.


Soudain,
l’attente fut brisée. Des voix lointaines transpercèrent la nuit puis des cris
et le fracas des armes résonnèrent à l’est de la cité. Les monstres lançaient
leur attaque. La bataille commençait.


— Il
faut aider nos frères là-bas ! hurla un homme.


— Tenez
les rangs ! répondit Arkantia.


— Notre
tour va venir ! vociféra Obrigan. Restez tous à vos postes !


Comme
pour donner raison au maître loup, un corbeau cria en tirant une flèche au pied
du rempart.


— Ils
sont là ! Ils sont des dizaines ! rugit-il pendant qu’il tendait son
arc pour encocher une deuxième flèche.


— À
gauche ! cria un autre homme en pointant sa lance entre deux créneaux.


— Ils
sont partout ! s’époumona une maîtresse cerf blessée la veille.


Obrigan
se pencha au-dessus du mur d’enceinte et ce qu’il vit le terrorisa. Protégées
par l’obscurité, une marée de silhouettes sombres se mouvaient dans le silence
le plus total. Les fils du Rôdeur étaient là. Moins nombreux que les druides,
comme l’avait senti Serophon. Trop nombreux quand même. De ce côté-ci de la
fortification, le rapport de force était de quatre druides pour un monstre.
Cela ne suffirait jamais. Les yeux d’or rivés sur le rempart le savaient et ils
promettaient aux défenseurs de la cité une mort certaine.


Obrigan
chercha Arkantia du regard, il espérait trouver un appui dans ses yeux mais la
jeune femme n’était plus elle-même. Le guerrier en elle avait pris le pas sur
le druide. Elle avait posé plusieurs flèches contre un merlon et se tenait
debout sur un créneau, prête à tirer sur les monstres qui escaladaient la
fortification. Malgré la situation, les mains de la jeune femme ne tremblaient
pas et son exemple rendit la voix à Obrigan.


— Archers !
Allumez vos flèches incendiaires et tirez au bas du rempart ! Donnez-nous
de la lumière ! hurla sauvagement Obrigan en voyant qu’une des créatures
venait de tuer un druide à une dizaine de pas de lui. Abattez cette
chose !


Le
vieux cerf sur le flanc gauche d’Obrigan visa la bête, mais son carreau rata sa
cible de plus d’un pas. Le fils du Rôdeur avait déjà désarmé un nouveau druide,
un loup à qui il venait de labourer le bras droit, quand un corbeau maniant une
longue lance l’attaqua et l’obligea à remonter sur un créneau. Deux flèches
fusèrent mais la chose les esquiva avant de se jeter sur le corbeau, l’écraser
au sol et lui lacérer la gorge d’un coup de griffes. Sans arme, le maître loup
qui avait perdu son épée se rua vers elle comme pour immobiliser un chien
enragé mais la bête glissa par terre. Elle lui saisit la jambe et la lui brisa
en un angle impossible.


Lorsqu’une
flèche atteignit enfin le monstre dans le dos, un apprenti de l’ordre des
ombres bondit, une longue hache à la main. Il lui lacéra profondément l’épaule
droite et enfin, le sang de l’ennemi macula la muraille des druides. Cette
fois, le fils du Rôdeur poussa un hurlement de douleur mais il ne recula pas
pour autant. Avec une force incroyable, il souleva le maître loup à la jambe
cassée et le jeta comme un sac de grain sur le jeune homme. Le garçon tomba à
la renverse et, avant qu’il ait pu se dégager, la chose fondit sur lui. Elle
lui enfonça ses griffes dans le cou et lui broya la gorge. Deux corbeaux
accoururent mais un autre fils du Rôdeur surgit sur le rempart, les
contraignant à oublier la vie de l’apprenti cerf pour défendre la leur. En
seulement quelques secondes de chaos, plusieurs druides se trouvaient déjà hors
de combat.


Obrigan
était, lui aussi, aux prises avec l’un des monstres et pas une seule de ses
attaques ne faisait mouche. Il gardait son épée entre lui et son adversaire
mais l’effroi l’empêchait de se découvrir et ses coups n’avaient aucune
envergure. La créature tournait autour de lui, à l’affût du moindre faux pas.
Après une offensive maladroite du loup, le fils du Rôdeur recula et Obrigan
commit l’erreur de réduire la distance entre eux. La bête se jeta alors sur le
côté, passa sous l’épée et elle griffa profondément le bras du druide,
l’obligeant à lâcher son arme. Obrigan reculait à son tour et cherchait
désespérément à s’emparer du couteau qu’il portait à la ceinture quand une
flèche atteignit son adversaire à la cuisse. L’archer venait de lui sauver la
vie.


— Ne
laisse plus tomber ton arme ! hurla Arkantia en encochant un nouveau
projectile.


Sa
blessure libéra soudain Obrigan de la peur, des hésitations et des doutes.
Maintenant qu’il saignait, que la douleur irradiait dans son bras et qu’elle
brûlait son cœur, l’instinct du loup prenait le dessus. Et Obrigan ne pensa
plus qu’à tuer.


Le
druide sauta en avant, feinta un coup latéral et frappa d’estoc. Le monstre
protégea sa gorge mais la lame du loup lui entailla la main, lui faisant perdre
l’équilibre. La créature se recroquevilla, rugit de colère et, avant qu’elle ne
se redresse, un carreau tiré par le vieux corbeau et son arbalète trop lourde
lui transperça le mollet. La chose grogna, se retourna afin de reconnaître le
danger, retira le projectile fiché dans sa jambe et se hissa souplement entre
deux merlons. Elle hésita entre le loup et le corbeau, puis elle sauta sur le
vieillard et l’écrasa au sol de tout son poids.


D’une
traction rapide et puissante, elle lui démit le coude et ravagea son visage à
coups de poing jusqu’à ce qu’il cesse de hurler. Obrigan intervint trop tard
pour sauver l’ancien mais il plongea en avant et abattit son épée sur la nuque
de l’ennemi grâce à une feinte. La bête porta une main sur sa blessure et
cracha un épais flot de sang avant de s’écrouler et de ramper mollement loin de
l’acier. Le druide ne perdit pas une seconde, il craignait trop de voir le
monstre invincible se relever, et il enfonça son épée à deux reprises dans le
corps immonde qui gisait à ses pieds.


La
tiédeur du sang sur ses mains lui rendit ses esprits et il regarda autour de
lui. Malgré leur vaillance, les siens étaient débordés. À sa droite, sept fils
du Rôdeur régnaient sur le rempart et les corps d’une vingtaine de druides
étaient couchés dans leur sang. Mais autant d’hommes de sève continuaient à se
battre. Derrière cette mêlée, l’affrontement était illisible. Les épées, les
lances, les corps et les cris se fondaient en une masse informe et bruyante qui
se déplaçait le long du rempart.


À
sa gauche, Obrigan vit que deux fils du Rôdeur contenaient les assauts
d’Aguerten et de deux autres druides. Il courut dans leur direction mais un
monstre apparut au-dessus d’un créneau et lui coupa la route. Sans réfléchir,
Obrigan lui jeta son arme au visage. L’épée glissa sur le torse de l’assassin
et laissa derrière elle un sillon de sang. Surpris, le tueur venu du cœur noir
bascula dans le vide mais il évita la chute en se retenant à des racines de
chèvrefeuille prises entre les pierres du mur. Il remonta aussitôt sur un
créneau et se retrouva face à Obrigan. Le druide l’attendait à genoux avec une
arbalète ensanglantée qu’il venait de ramasser. Il tira et son carreau toucha
le fils du Rôdeur avec une telle force qu’il le projeta cette fois dans le vide.


Avec
une satisfaction meurtrière, le maître loup se réjouit de voir la bête
s’écraser au sol et il comprit pourquoi, autrefois, les armées du Rôdeur
avaient été surnommées la Vermine. Les environs grouillaient de tueurs aux yeux
dorés. Certains rampaient sur les toits des bâtiments abandonnés, se déplaçant
comme une nuée d’insectes charognards aiguisés par l’odeur du sang d’autres
escaladaient la fortification, tels des serpents, et une deuxième vague
guettait son tour un peu plus loin dans les ombres.


Obrigan
se détourna de la menace à venir. Il ne pensa qu’au présent, il ne pensa qu’à
tuer. Il ramassa une épée, rejoignit Aguerten en hurlant et se jeta, l’arme en
avant vers l’un des monstres que le jeune cerf tenait en respect avec une
hache. La créature évita l’offensive du druide en se baissant mais elle se
redressa aussitôt, et, avec une rapidité inhumaine, elle l’empoigna à la gorge.
Emporté dans les airs, le maître loup lâcha son épée. Il porta les mains à sa
ceinture et, cette fois, il saisit son couteau sans hésiter. Il le planta par
deux fois dans le bras de son agresseur pourtant, il ne parvint pas à lui faire
desserrer son étreinte et il se retrouva à terre, sous le corps du fils du
Rôdeur. Aguerten bondit vers eux et frappa la chose à la cuisse si fort qu’il
lui brisa le fémur. La créature relâcha Obrigan en hurlant de douleur, mais au
lieu de fuir, elle se redressa sur sa jambe valide pour attraper le jeune cerf
par les cheveux. Elle attira son visage vers ses mâchoires, le mordit
sauvagement et recracha plus d’une livre de chair et de sang.


Sans
même se rendre compte qu’il se vidait par la plaie béante qui déchirait son
profil droit, Aguerten se débattit et entraîna le monstre au sol. Il frappa son
bourreau de ses poings en hurlant et crachant d’immondes flots de sang. Le fils
du Rôdeur répondit à cette colère en déchirant l’air de ses griffes aveugles.
Il repoussa Aguerten et se réfugia entre deux merlons mais sa jambe cassée
réduisait considérablement sa vitesse et sa combativité.


Obrigan
se releva et reprit son épée, prêt à achever l’assassin du cœur noir mais
Aguerten, enragé de ne plus sentir une partie de son visage, fui plus rapide
que lui et sa hache traversa les airs jusqu’à se ficher dans le bras de leur
ennemi. Le fils du Rôdeur cria d’une voix éraillée, presque humaine. Il regarda
derrière lui, mesurant la chute qui l’attendait, et reporta son attention sur
les deux druides. Il hésitait face à la résistance désespérée des seigneurs de
la forêt. La potion d’Arkantia aidait les combattants de la forêt à tenir le
rempart. Même grièvement blessés, tous restaient debout.


— Viens,
monstre ! grogna Obrigan.


Le
fils du Rôdeur ne répondit pas à l’appel du druide. Il se retourna et renonça
au combat en se laissant choir au bas du rempart. Aguerten profita de la fuite
du monstre et toucha sa blessure. Son visage n’était plus, sa joue et sa
pommette avaient disparu. Un amas de chairs sanguinolentes, des fragments de
gencive et plusieurs dents déchaussées formaient maintenant sa mâchoire. Une
telle blessure mettrait des semaines à cicatriser et, s’il survivait à cette
nuit, le maître cerf ne retrouverait jamais des traits humains.


Obrigan
ordonna à Aguerten de quitter le chemin de ronde pour se faire soigner puis il
considéra la situation autour de lui. Malgré tous les druides tombés, ses
frères et sœurs retenaient l’ennemi. Une dizaine de fils du Rôdeur gisaient sur
le rempart et au moins autant avaient fui. Trop de seigneurs de la forêt
étaient morts pour tuer ou contraindre au repli si peu de monstres, néanmoins
les survivants tenaient bon. Sur la muraille nord, ils étaient encore environ
deux cents à se battre. Les druides pourraient peut-être résister à une
deuxième vague.


Brisant
les espoirs naissants du maître loup, trois créatures du cœur noir apparurent
sur le mur à quelques pas d’Arkantia. La jeune femme tira immédiatement
plusieurs flèches mais aucune ne s’abreuva de sang. Des loups aidés de corbeaux
se ruèrent sur les intrus et tentèrent de les encercler mais les monstres les
repoussèrent en permettant à cinq autres de se hisser sur le chemin de ronde
sans que l’acier des druides ne leur dispute leurs vies. Les cinq assassins ne
cherchèrent pas le combat. Ils s’élancèrent sur le toit d’une grange accotée au
rempart en évitant les flèches qui fusaient partout. Ils sautèrent aussitôt sur
un autre bâtiment dans lequel ils se glissèrent en brisant une fenêtre et ils
ressurgirent de l’édifice par une porte du rez-de-chaussée. Ils coururent se
cacher dans les ténèbres d’un préau et là, seulement, ils ralentirent un
instant. Ils égorgèrent un vieux corbeau veillant sur des blessés à l’agonie,
tuèrent un autre druide qui tentait de fuir puis ils disparurent. En quelques
secondes, sous maints regards impuissants, l’ennemi avait réussi à pénétrer
dans la cité.


Obrigan
ordonna à une quinzaine de druides d’abandonner leur poste et de poursuivre les
fils du Rôdeur car, s’ils parvenaient à se cacher derrière eux, les druides
devraient bientôt craindre même les ombres de leur bastion.


— Obrigan !
On a besoin de toi ! Par ici ! hurla un loup en brandissant une
longue épée face à la créature qui venait de lui sectionner le bras gauche.


Suivi
de quatre archers, le druide aux yeux blancs courut sous les flèches. Hurlant
comme un dément afin d’attirer le fils du Rôdeur, il enjamba le corps sans vie
d’un druide et sourit lorsqu’une pointe d’acier, qui manqua de le toucher au
bras, se planta dans le ventre du monstre. En pleine course, il lança son épée
sans même viser. Sa lame ne fit qu’effleurer la créature. Il ramassa une hache,
restée prisonnière de la main morte d’une jeune maîtresse corbeau et il bondit
sur un créneau, laissant ainsi le champ libre à une volée de flèches. Deux
projectiles firent mouche.


Se
moquant du vide, le maître loup escalada un merlon, prit son élan et sauta sur
le merlon suivant pour continuer à avancer vers l’ennemi. D’autres flèches
caressèrent ses bottes et Obrigan se lança dans un nouveau saut mais, cette
fois, il tomba sur le chemin de ronde. Une flèche faillit l’éborgner en lui
frôlant la tête. Le druide ne se contrôlait plus. Ivre de douleur et avide de
sang, il découvrait le frisson de la guerre. Son envie de vivre et de tuer
était telle qu’il prenait de plus en plus de risques. Il était un loup, prêt à
tout oser pour protéger sa meute et mettre sa proie à mort. Il se releva, le
cœur en feu et le corps si léger qu’il se sentait invincible. La fièvre des
guerriers, dont les soldats du Nord parlaient si souvent dans leurs histoires
de guerre, le dominait. Il devenait un tueur.


À
bout de souffle, le goût métallique du sang dans la bouche, Obrigan parvint
enfin jusqu’à la bête qui avait mutilé le loup. Percé de plusieurs flèches, le
monstre tenta de fuir mais Obrigan l’en empêcha. Il lui lança sa hache au
visage avant de se jeter sur lui et de l’entraîner au sol. Entre cris et
rugissements, l’homme et la créature se battirent jusqu’à ce qu’Obrigan lui
enfonce sa dague dans l’œil. Le coup ne tua pas la chose, il la rendit
seulement incapable de se battre.


Mais
le druide n’en resta pas là, il se déchaîna. Animé de mouvements frénétiques,
son bras frappa encore et encore et son arme transforma la gueule inhumaine du
fils du Rôdeur en une glaise infecte d’os et de chair.


— Obrigan…
c’est fini ! dit le druide au bras arraché. Ils quittent le rempart.


— Ils
partent ? Nous avons… gagné ? hésita le maître loup alors que le
calme revenait sur le mur d’enceinte.


 


Le
fracas des armes
et des cris s’éteignait. Quelques archers décochaient encore leurs flèches vers
le pied de la fortification mais l’ennemi n’attaquait plus. Les fils du Rôdeur
s’étaient retirés. Avaient-ils abandonné ?


— Ce
n’était qu’un début… Ils vont revenir, assura Arkantia en rejoignant Obrigan
pour faire un garrot à l’homme au bras sectionné. Le kava nous a permis de
rester combatifs malgré nos blessures, mais nous ne repousserons pas un
deuxième assaut de la même envergure. Il faut voir comment ont tenu les autres
flancs, mais s’ils ont perdu autant de druides que nous, nous ne pourrons
jamais garder des rangs serrés.


— Druides !
hurla Obrigan en se relevant. Vous vous êtes tous battus avec courage mais le
mal rôde encore ! Il nous faut rester vigilants. Que ceux qui sont encore
valides demeurent à leur poste et que les moins touchés évacuent les morts et
soignent les blessés. La nuit est jeune et l’ennemi pourrait encore profiter de
l’obscurité !


— Et
que faisons-nous de ceux-là ? demanda une jeune cerf à la main brisée, en
montrant le corps d’une des créatures du cœur noir.


— Que
les maîtres corbeaux les étudient et qu’ils trouvent leur point faible, s’ils
en ont un… Je vais inspecter les autres remparts. Arkantia, tu réorganises les
défenses sur le mur et tu trouves une vingtaine de maîtres loups et cerfs pour
patrouiller dans la cité à la recherche des fils du Rôdeur qui ont passé nos lignes.
Les autres, veillez à ce que tous les blessés encore en état de se battre
soient de retour sur le mur dès que possible !


 


Avant
le lever du jour, Arkantia avait remodelé les rangs pour donner l’illusion à
l’ennemi que les druides étaient prêts à l’accueillir. Pourtant, plus le temps
filait, moins elle croyait que les fils du Rôdeur attaqueraient une seconde
fois par le rempart. Elle craignait une offensive plus sournoise. Jusqu’ici la
stratégie des créatures du cœur noir s’était révélée implacable et agir deux
fois de la même manière était une faute dont elle ne les croyait pas capables.
La jeune femme avait été étonnée par l’attitude des monstres blessés sur le chemin de ronde. Dès
qu’ils étaient hors de combat, ils fuyaient. Et maintenant, elle s’inquiétait
d’une telle constatation car, si les assiégeants avaient conscience que
sacrifier leur vie était inutile, cela signifiait qu’ils n’étaient pas aussi
désespérés que les druides.


 


La
bataille avait emporté plus de cinq cents druides. Et Aguerten avait compté
presque autant de blessés. Certains ne passeraient pas la nuit et pourtant
beaucoup, malgré leurs souffrances, souhaitaient ardemment reprendre place sur
le rempart. Loups, cerfs, corbeaux et ombres, tous avaient oublié leurs peurs
et uni leurs destins dans un acte de foi sanglant. La plupart des blessés ne
connaissaient rien aux armes avant cette folie mais tous en désiraient une à la
main en ces heures sombres. Autrefois, les seigneurs de la forêt étaient des
hommes de paix…


Après
que sa joue avait été cautérisée par une lame chauffée à blanc, Aguerten
s’était fait recoudre la gencive. Son visage était devenu une abomination mais,
pour l’instant, seul lui importait de survivre aux prochains jours. L’apprentie
corbeau qui l’avait soigné avait appliqué sur sa plaie un bandage imbibé
d’huile d’hamamélis et de noyer. Cela lui éviterait une infection et
empêcherait sa gorge de se remplir de sang. Grâce au vin d’Arkantia, le jeune
cerf endurait la douleur comme un supplice lointain. Il ressentait les baisers
glacés du vent qui s’engouffrait dans sa bouche, mais il n’en souffrait pas
véritablement. Des élancements traversaient son visage s’il essayait de parler
mais, pour le reste, il était soulagé d’être encore debout, d’avoir ses deux
mains et de pouvoir toujours se battre.


Cependant,
depuis plusieurs minutes, quelque chose le tracassait. Il avait traversé les
remparts nord et ouest de bout en bout et des druides manquaient à l’appel.
Étaient-ils partis à la recherche de ceux que les monstres avaient
emportés ? Pendant la bataille, des hommes et des femmes étaient tombés
par-dessus le rempart, dans les rangs de l’ennemi. Les fils du Rôdeur
avaient-ils fait des prisonniers ? Un maître ombre qui avait défendu le
rempart sud fit part de cette hypothèse à Obrigan ; toutefois, le maître
loup préféra ne pas ébruiter une telle rumeur. Mieux valait mourir qu’être
vivant aux mains de ces choses !


Alors
qu’il remontait à son poste en longeant les jardins du Couchant où reposaient
les défenseurs de la cité morts sur le rempart, Aguerten aperçut un maître
corbeau en train de ramper entre les dépouilles de ses frères. Le cerf courut
vers lui, étonné qu’un homme blessé ou inconscient ait été abandonné parmi les
martyrs de la bataille. Mais, à la faveur des flammes torturées des torches
allumées ici et là, Aguerten vit du sang couler de la gorge tranchée du druide.
Il comprit alors pourquoi certains des siens n’avaient disparu qu’après la fin
des combats. La blessure était fraîche. Les monstres entrés dans la cité
continuaient à tuer et ils cachaient les corps de leurs nouvelles victimes
parmi les cadavres de la nuit.


Le
jeune cerf s’ouvrit au don en cherchant les signes d’une présence meurtrière et
il s’approcha de son frère blessé. Il devait vite l’éloigner d’ici et donner
l’alerte, mais au moment où il s’agenouilla près du druide, il entrevit des
yeux jaunes à quelques pas. Dans le tapis d’ombres dansantes que dessinaient
les chênes du jardin, un fils du Rôdeur l’observait. Le cerf tendit
immédiatement la main vers l’épée qu’il portait à la ceinture mais, d’un bond
incroyablement rapide, la bête jaillit des ténèbres et le plaqua au sol.
Aguerten voulut crier mais le monstre lui écrasait maintenant la gorge pour le
contraindre au silence.


D’autres
tueurs aux yeux de loup apparurent. L’un d’eux se pencha au-dessus du maître
cerf et lui arracha le bandage qui protégeait sa joue. Avec une habileté
perverse, il posa délicatement sa large main sur le nez d’Aguerten et il
enfonça ses griffes dans la chair bleuie de ses gencives. Les points de suture cédèrent
et du sang emplit la bouche du jeune cerf alors qu’il essayait de capturer un
dernier filet d’air à travers la poigne inflexible du monstre. Quand il ne
parvint plus à respirer, le druide comprit que ses bourreaux allaient le tuer
lentement et silencieusement en l’étouffant avec son propre sang.


Aguerten
s’efforça de rester conscient, ignorant le vide qui comprimait ses poumons et,
quand sa poitrine cessa de se soulever, il sut qu’il mourait. Avant de fermer
les yeux pour toujours, il trouva la force de redresser la tête, de dévisager
son bourreau et de lui montrer que les druides ne se rendraient jamais. Tant
qu’un seul de ses frères serait en vie, la forêt tout entière se battrait.



JOUR DIX-NEUF


Presque
tous les druides eurent l’impression de renaître avec le lever du jour.
Tous avaient attendu un deuxième assaut durant la nuit mais l’ennemi ne s’était
plus montré. Et lorsque les teintes de l’aube embrasèrent la forêt, les
défenseurs de la colline redécouvrirent la beauté et la valeur d’une chose à
laquelle ils ne prêtaient guère plus d’attention, leur propre vie. Avec la
lumière revint l’espoir et avec l’espoir, le courage de se battre.


Pourtant,
la nuit n’emporta pas avec elle le cauchemar de la cité. Des maîtres corbeaux
examinèrent les corps des créatures tuées sur le rempart et ils mirent au jour
la véritable nature de l’ennemi. Durant toute la matinée, après avoir dépecé
quelques-uns des assassins et examiné leurs squelettes et leurs organes
internes, les corbeaux étudièrent une à une les particularités physiques des
fils du Rôdeur. Leurs yeux d’or, semblables à ceux des loups, paraissaient
nyctalopes. Leur cœur mesurait et pesait le double d’un cœur humain. Leurs
veines, leurs os et leurs tendons étaient beaucoup plus épais et résistants que
ceux des hommes. La largeur de leurs mains, de leurs pieds et de leurs
mâchoires, comme la structure bestiale de leur visage et le duvet sombre qui
couvrait leur peau rattachaient ces monstres à une famille de fauves ou d’hominidés
à la fois bipèdes et quadrupèdes.


En
manipulant le pelage d’un des assassins, les druides constatèrent que ses poils
avaient la faculté de se colorer de différentes nuances foncées. Cette aptitude
mimétique, seulement connue chez certains insectes ou reptiles, déconcerta les
corbeaux mais ils comprirent ainsi comment leurs bourreaux se rendaient
invisibles dans l’obscurité. Ils rasèrent une dépouille en prenant soin de ne
pas écorcher la peau, et ils apprirent le secret le plus terrifiant de l’ennemi.
Sur le visage informe du meurtrier était tatoué le symbole de l’ordre des
cerfs, des bois sombres liant ses pommettes à son front. La bête avait été un
druide.


Comment
un seigneur de la forêt avait-il pu rallier les rangs des fils du Rôdeur et
comment un homme pouvait-il devenir une créature aussi abjecte ?


Assaillis
par le doute et ne pouvant croire ce qu’ils avaient sous les yeux, les corbeaux
rasèrent les visages de tous les meurtriers tués plus tôt dans la nuit. Presque
tous portaient un tatouage de druide mais ce qui étonna le plus les érudits fut
de reconnaître un ancien maître corbeau, un druide autrefois nommé Panertias.


L’homme
avait mystérieusement disparu quarante ans plus tôt, alors qu’il semait des
graines de plantes vénéneuses au pied du mur du Rôdeur, lors du rituel de vie
pratiqué tous les sept ans dans le champ des poisons. Ceux qui avaient croisé
maître Panertias de son vivant furent convoqués autour de sa dépouille et tous
l’identifièrent malgré les viles altérations qui le défiguraient. Cependant,
une énigme demeurait. Quatre décennies auparavant, ce druide était déjà âgé
d’une quarantaine d’années. La créature que les corbeaux avaient sous les yeux
aurait donc dû être octogénaire, or son corps n’avait pas vieilli. En plus de
rallier des druides à sa cause et de pervertir leurs corps, l’ennemi avait
trouvé le moyen d’enrayer l’écoulement de leurs vies.


Alors
qu’il avait tant espéré découvrir le point faible des créatures, Obrigan se
contenta, avec découragement, des effroyables révélations de ses pairs.
Néanmoins, si une part d’humanité sommeillait encore dans l’âme ou le cœur des
fils du Rôdeur, il se promit de l’exploiter.


Le
maître loup demanda aux corbeaux d’être discrets, mais la rumeur ne mit pas
longtemps à se propager dans la cité et ce que craignait le druide
arriva. Les seigneurs de la forêt se demandèrent pourquoi des druides, ou les
monstres qu’ils étaient devenus, attaquaient la colline. Comment croire que
seuls des instincts meurtriers animaient les fils du Rôdeur ? S’ils avaient
été des hommes, ils devaient posséder une certaine notion du bien et du mal.


 


En
début d’après-midi, Obrigan, les trois autres doyens, Arkantia et quelques
druides influents se réunirent dans le jardin du Bois-cénacle. Durant plus
d’une heure, ils élaborèrent une stratégie de défense tenant compte de leurs
pertes et de ce qu’ils savaient maintenant sur l’ennemi. Ils décidèrent aussi
de former quatre patrouilles de douze druides dont la mission serait de
sillonner la cité à la recherche des assassins qui avaient franchi le rempart.
Aguerten et d’autres manquaient à l’appel et, si les meurtriers n’étaient pas
rapidement retrouvés, de nouveaux noms s’ajouteraient bientôt à la liste des
disparus.


Arkantia
approuva la mesure avec retenue. Pour elle, la menace latente des créatures
dans la cité faisait partie du jeu de l’ennemi. Elle craignait qu’en
dégarnissant le rempart pour renforcer la sécurité intérieure ils ne donnent
une chance aux monstres de les submerger bien plus vite que la veille.


Le
sort de la colline semblait désespérément scellé et Obrigan et les druides
rassemblés autour de lui n’y pouvaient rien changer. Un maître ombre suggéra
alors de négocier avec les fils du Rôdeur pour que la vie des enfants soit
épargnée si la cité tombait. Les monstres avaient été humains, peut-être se
montreraient-ils sensibles aux suppliques des druides ? Obrigan accueillit
l’idée de pourparlers avec réserve. Il rappela à ses frères la promesse de mort
que les assassins avaient laissée dans le sang des druides cloués aux arbres
deux jours plus tôt… Tout ce qui porte ou sert une couronne mourra.


Pour
le maître loup, le seul moyen de protéger les siens était de leur dire la
vérité sur les origines de la forêt. Il leur suffirait de renier la mère
verte et de rompre le serment d’allégeance que tous avaient fait au pacte
ancien puis d’abandonner la colline. La vérité pourrait les sauver et
pourtant, Obrigan ne pouvait se résoudre à la dire en un tel moment, elle ne
lui ferait rien gagner. La plupart de ses frères et sœurs auraient tôt fait de
le traiter de lâche et de menteur. Quant aux autres, ceux qui voudraient le
croire, ils tomberaient sous les coups de l’ennemi sans plus lutter. Leur
avouer que l’existence et les principes des druides n’étaient que le vernis
d’une farce cruelle briserait leurs dernières forces et accélérerait la chute
de la colline.


 


Ayant
choisi le silence et le mensonge, le maître loup renvoya les siens vers leurs tâches sur le rempart et il
resta dans le jardin. Assailli par les visages et les voix de ceux qui étaient
morts cette nuit et de ceux dont il n’avait pas de nouvelles, Obrigan mit
plusieurs secondes avant de s’apercevoir qu’Arkantia était restée à ses côtés.
Comme devait le faire le chevalier Jellienson avec Neferthil l’invincible après
une bataille, la druidesse veillait sur son ami, son roi. Elle lui sourit,
ignora son désir de solitude et elle s’allongea sur son banc de pierre. Elle
s’endormit aussitôt sans lâcher l’épée qu’elle tenait à la main.


La
jeune femme avait été un atout considérable sur le rempart. Grâce à l’adresse
de Jellienson, elle maniait l’arc avec précision, l’épée avec perfidie et elle
réagissait rapidement dès que l’ennemi les débordait.


— Que
les vents et l’Arbre-vie te protègent, petite sœur, murmura Obrigan en
s’allongeant à son tour.


— Garde
tes bénédictions pour ceux qui en ont besoin et laisse-moi dormir.


Le
maître loup sourit à son tour en imaginant Jellienson parler ainsi à son roi et
il décida d’imiter Arkantia, mais ses yeux refusèrent de se fermer.


— Il
veut que tu dormes mais résiste-lui ou il te prendra dans ton sommeil !
dit une voix étouffée.


Obrigan
se redressa. Les druides qui protégeaient le jardin se tenaient trop loin de
lui et Arkantia semblait déjà endormie. Qui lui avait parlé ? La présence
qui l’avait sauvé dans la forêt venait-elle de s’adresser à lui ? Était-ce
la voix dont Freneon avait fait mention avant de se suicider ?
Essayait-elle de le piéger ?


— Qui
êtes-vous ? Répondez !


— Je
ne sais pas par où il percera vos défenses, mais il le fera. Quand la cité
tombera, tu devras abandonner le combat et rester en vie.


— Qui
êtes-vous ?


— La
femme aussi doit vivre !


— Répondez !


— Obrigan…
Tu parles tout seul ! gronda Arkantia avec stupéfaction.


— L’entité
qui a pris possession de moi dans la forêt il y a deux jours, elle était de
nouveau dans ma tête ! se défendit le druide. Elle m’a parlé !


— Que
t’a-t-elle dit ?


— De
te garder en vie et de jeter les armes quand la cité tombera.


— Nous
sommes des morts en sursis…


— Comment
cela ?


— Quand
nous nous battions contre la Vermine, il est arrivé quelquefois que des hommes
entendent des voix, assura Arkantia. Nous n’y avions jamais prêté attention
jusqu’au jour où un soldat a égorgé trois de ses officiers. Neferthil a alors
supposé que le Rôdeur influençait et contrôlait certains esprits humains… comme
nous, les druides, pouvons commander aux animaux. C’est un signe de plus de son
retour.


— Je
ne peux toujours pas croire que nous affrontons le Rôdeur… Aucune créature ne
peut vivre si longtemps. C’est absurde.


— Il
régnait déjà sur l’Est depuis quatre siècles lorsque Jellienson est venu au
monde ! Pourquoi n’aurait-il pas survécu à la guerre que lui a menée
l’armée des sept couronnes ?


— Parce
que le pacte ancien a scellé le monde d’autrefois dans la paix. Cela signifie
que le Rôdeur a été vaincu !


— Il
aurait pu se cacher !


— Pour
vivre douze siècles de plus ?


— Et
ce druide que certains ont reconnu ce matin ? s’emporta Arkantia. Il a
disparu il y quarante ans, pourtant son corps n’a presque pas vieilli !
Cela aussi est absurde ! Je t’assure que, si un seul être au monde peut
braver la tourmente des siècles, c’est le Rôdeur. Tout concorde ! La
Cité-Racine est l’ancienne demeure de Neferthil, son pire ennemi. C’est pour ça
qu’il nous attaque ! Il nous prend pour les héritiers du Roi Invincible et
il veut se venger ! Qui d’autre pourrait survivre à l’éternité et
transformer des druides en monstres ? Et qui, aujourd’hui, aurait le
pouvoir de contrôler l’esprit d’un homme ?


— Atrien,
mon frère de sève, avait ce pouvoir !


— Et
il en est mort ! Les fils du Rôdeur l’ont mis en pièces quand il a pénétré
le cœur noir. Peut-être qu’en te parlant avec bienveillance, le Rôdeur explore
tes pensées… Il veut se lier à toi et te contrôler. Souviens-toi de ce qu’a dit
Freneon avant de se tuer. Il nous a mis en garde contre la voix qui l’a poussé
à nous trahir.


— Mais…
si tu as raison, comment tuer un être plus vieux que le pacte ?


— Peut-être
que c’est impossible. Peut-être que le seul moyen est d’agir comme nos
ancêtres. Les rois du passé n’ont réussi à l’arrêter qu’en construisant une
prison autour de lui.


— La
voix que j’ai entendue me disait de rester en vie et je te rappelle qu’elle m’a
sauvé quand j’ai tenté de fuir la colline, objecta Obrigan en refusant de
toutes ses forces d’admettre une réalité qui le terrifiait.


— Et
si elle ne t’avait sauvé que pour te placer à la tête des druides ?
Peut-être que tout cela fait partie de son plan pour faire tomber la cité. Le
Rôdeur aurait pu se servir de Freneon pour t’amener à diriger les défenses de
la cité, soutint la jeune femme. Crois-moi, j’ai combattu… Jellienson a
combattu la Vermine, et ses ruses sont au-delà des stratagèmes les plus
perfides que tu pourrais concevoir.


— Mais
toi aussi tu as entendu une voix quand ton esprit était dans le cœur
noir ! Et c’est grâce à elle que tu as acquis les souvenirs de
Jellienson ! protesta Obrigan.


— Et
si je servais le Rôdeur sans le vouloir ? Je crois qu’il faut nous méfier
l’un de l’autre à présent et peut-être que ça aussi, ça fait partie des
desseins de l’ennemi…


— Comment
aurait-il pu prévoir tout cela ?


— Il
a eu des siècles pour réfléchir au moyen de se venger ! Nous aurions dû
nous en rendre compte plus tôt. En agissant comme nous l’avons fait, nous
avons peut-être poussé la cité vers la ruine et nos frères vers la mort. Ne me
fais plus confiance à partir de maintenant et ne me donne aucune raison de
douter de toi, affirma Arkantia avec la froideur et l’intolérance du soldat Jellienson.


Pour
la première fois depuis plusieurs jours, les événements prenaient un sens. La
folie qui avait emporté la vie de tant de druides avait une raison : la
vengeance.


Le
Rôdeur, un être de haine contre lequel tous les hommes d’autrefois s’étaient
unis, voulait le sang des hommes de sève pour ce que lui avaient fait subir
leurs ancêtres. Et aucun druide ne paraissait capable de l’arrêter.


 


Guidé
par une amertume mélancolique, le maître loup marcha jusqu’aux appartements de
Freneon sans s’en rendre compte. Il n’y était pas revenu depuis la mort de son
professeur. Les lieux ranimaient en lui des souvenirs fugitifs, légers et heureux,
des souvenirs d’un temps où sa vision du monde ne se voilait que d’innocence.
Obrigan se faisait vieux. Passer plus de temps à se souvenir qu’à vivre.
Regarder en soi plutôt que devant soi, n’était-ce pas cela, vieillir ?


Le
druide s’assit à l’ombre de l’olivier qui dominait la terrasse et il remarqua
qu’un arbrisseau commençait à faire ses premières feuilles. Un jeune chêne,
arbre roi pour les hommes de sève, se dressait maigre et fier derrière
l’imposant olivier. Freneon avait dû le planter cet été pour le garder près de
lui durant quelques saisons avant de lui trouver une place en forêt, où l’arbre
pourrait grandir.


Obrigan
détourna son attention du jeune arbre, il fuma pendant un long moment et pensa.
Les herbes rouges l’aideraient à résister à la fatigue et lui permettraient, ce
soir encore, d’attendre l’ennemi sur le rempart mais, pour l’instant, elles lui
rappelaient seulement combien son maître avait compté. Si jamais il survivait à
la démence des prochains jours, il se promit de replanter le petit chêne dans
la mère verte et de graver de nouveaux motifs sur l’arbre de Freneon.


Quand
un druide trouvait son arbre, il était libre de s’unir à lui comme il
l’entendait et de lui laisser sa marque pour les siècles à venir.
Certains le sculptaient plusieurs semaines par an, d’autres ne gravaient sur
son écorce que quelques mots ou motifs. Les corbeaux écrivaient leur histoire
dans le bois, les ombres et les cerfs dessinaient souvent des cartes et les
loups rendaient presque toujours hommage à leur ordre ou à la forêt. Freneon,
lui, n’avait écrit que deux choses sur son arbre, les noms d’Obrigan et
d’Atrien.


 


Comme
la croûte glacée d’un lac sous le premier soleil du printemps, les heures
suivantes se dissipèrent lentement. Et, quand la cape du crépuscule eut
recouvert la forêt, tous les druides en état de se battre se dressaient sur le
rempart et derrière les grilles barrant le seul accès à la cité. Toute la
journée, Obrigan avait attendu deux annonces qui ne vinrent pas. Aucun renfort
n’était en vue et les fils du Rôdeur terrés dans la cité restaient
introuvables. Le temps serait bientôt au sang, et, en plus de lutter contre
l’ennemi implacable qui se jetterait sur leurs fortifications, les assiégés
devraient craindre la fourberie des meurtriers cachés dans la cité.


Hier,
la peur et l’espoir avaient armé le bras des druides, ce soir, l’espoir avait
disparu. Seule restait la peur.


Avant
que les couleurs brûlantes du soleil ne se noient dans le velours noir de la
nuit, l’ennemi se montra. Était-il impatient d’en finir avec les seigneurs de
la forêt, si certain de sa victoire que se cacher ne lui semblait plus
nécessaire ?


Entre
les bâtiments abandonnés sous le mur d’enceinte, quelques fils du Rôdeur se
tenaient debout comme des hommes, d’autres étaient à quatre pattes mais tous
contemplaient les druides, jurant de leurs yeux d’or que la bataille à venir
serait la dernière. Obrigan se demanda si le Rôdeur se cachait parmi les
monstres et il se rappela les paroles d’Arkantia. Le combat des druides
était-il perdu d’avance ? Comment vaincre un être plus que
millénaire ? Comment seulement lui résister ?


Le
maître loup regarda autour de lui. Sur le rempart nord, les siens étaient deux
fois moins nombreux que la nuit précédente. Craignant de les conduire vers la mort,
Obrigan s’approcha d’un créneau et brandit son épée vers les assiégeants. Il
était temps de savoir si la part d’humanité de l’ennemi pouvait se rappeler le
prix de la vie d’un enfant.


— Nous
savons que vous nous comprenez ! clama le loup. La plupart d’entre vous
étaient des druides ! Vous avez donc été capables de compassion, alors,
quel que soit votre but, nous vous demandons de ne pas vous en prendre aux
enfants qui sont prisonniers de votre siège ! Je ne sais pour quelles
raisons vous voulez la cité mais, au nom de ce que vous avez pu éprouver
autrefois, je vous demande de ne pas tuer les innocents que le sort nous a
confiés !


La
nuit engloutit les mots d’Obrigan et de longues minutes passèrent jusqu’à ce
qu’un druide aux mains attachées dans le dos jaillisse des ténèbres. Boitant
douloureusement entre les silhouettes aux yeux d’or, l’homme, un maître ombre,
marcha jusqu’au pied du rempart. Une corde, attachée autour de son cou traînait
derrière lui comme une laisse. Le malheureux leva la tête vers ses frères, ses
orbites étaient vides et son visage était couvert de sang. Les monstres lui
avaient arraché les yeux.


— Ils
disent… Ils disent que tout ce qui est trop jeune pour se battre sera laissé en
vie à condition de ne pas porter d’armes ! hurla le druide d’une voix
brisée. Tuez-moi ! Je vous en supplie ! Tuez-moi, cria encore le
malheureux avant que la corde ne se tende pour le faire tomber en arrière.


Personne
sur le rempart ne fut assez rapide ou n’eut assez de courage pour décocher une
flèche. Révoltés mais impuissants, les serviteurs de la forêt virent leur frère
regagner l’obscurité en se débattant.


Malgré
les hurlements du druide, Obrigan fit en sorte de se contenir et il s’adressa à
l’ennemi.


— Ne
faites pas davantage de mal à notre frère, je vous en prie ! Si vous êtes
capables d’épargner la vie d’enfants innocents, pourquoi vouloir celles des
druides ? Nous ne sommes pas obligés de nous battre ! Dites-nous ce
que vous désirez et, s’il nous est possible de vous le donner, nous le
ferons ! Pourquoi nous affronter encore ? Vous avez été des hommes !
Parlons en tant que tels !


De
nouveau, le silence s’installa entre les deux camps puis un cri déchira la nuit
et un projectile sanglant s’écrasa contre le rempart avant de tomber à terre.
La tête du druide aux yeux arrachés roula sur quelques pas avant de s’arrêter
contre le tronc d’un jeune cerisier, le visage tourné vers le ciel.


Le
maître loup ne répondit plus à l’ennemi. Ce soir encore, le sang coulerait. Il
brandit son arme devant lui et cria.


— Archers !
Tirez !


Les
ordres du maître loup furent relayés sur tout le rempart et une pluie d’acier
s’abattit hors de l’enceinte. Les seigneurs de la forêt ne se laisseraient pas
surprendre. Les fils du Rôdeur se dispersèrent aussitôt dans les ténèbres mais,
dès que les flèches se firent moins nombreuses, ils réapparurent, comme pour se
moquer de la futile attaque des druides. Pourquoi les monstres ne prenaient-ils
pas l’offensive ? Qu’attendaient-ils ?


La
réponse vint du sud de la cité où des cris lointains et le chant des armes
résonnèrent soudain. Les monstres s’attaquaient à l’escalier sur lequel Obrigan
avait fait installer des herses. Ils espéraient entrer dans la cité par le seul
endroit qu’ils n’auraient pas à escalader. La mission des fils du Rôdeur qui
avaient franchi la fortification la nuit précédente était probablement d’ouvrir
le passage. La garde avait été doublée sous les grilles afin qu’elles restent
baissées, mais quarante druides résisteraient-ils à un ennemi qui les prendrait
à revers ? Le maître loup en doutait. Il donna le commandement à Istyr, un
maître cerf qui s’était battu avec sang-froid la veille, et il quitta son poste
en ordonnant à Arkantia et à cinq maîtres loups de le suivre.


Courant
vers le danger, les sept combattants descendirent des remparts. Ils
empruntèrent des ruelles peu éclairées et traversèrent une petite place où
plusieurs druides venus de l’est du mur d’enceinte les rejoignirent. Comme
Obrigan, les hommes et les femmes protégeant les autres ailes de la cité
avaient envoyé des secours vers l’escalier. Si tous arrivaient à temps,
peut-être les pointes des herses resteraient-elles fichées dans le sol.


Après
avoir franchi une esplanade et un long jardin dans lequel ils trouvèrent un
druide égorgé, les renforts arrivèrent enfin au sommet de l’escalier. L’épée au
poing, Obrigan dévala les premières marches et contempla l’œuvre des fils du
Rôdeur. Tous les flambeaux étaient éteints. Des armes et des corps ensanglantés
gisaient aux pieds du loup et plus bas, là où des hommes de sève auraient dû se
dresser, régnaient les ténèbres. Les monstres cachés dans la cité avaient
soufflé la lumière des torches et recouvré l’avantage de leur invisibilité pour
surprendre les gardiens du passage. Protégés par l’obscurité, ils étaient là et
plus rien ne les empêchait de hisser les herses. Le reste de leur meute pourrait
bientôt envahir la cité.


— Enflammez
vos flèches et tirez ! Trouvez des torches, allumez-les et jetez-les en
bas ! Vous, là-haut ! hurla Obrigan aux druides qui se rassemblaient
sur la terrasse surplombant l’escalier. Enflammez vos capes et jetez-les ici.
Vite ! s’époumona le druide en entendant tinter les chaînes qui retenaient
les grilles.


Lorsque
les premières flèches fendirent les airs et que, enfin, une tunique enflammée
toucha les marches, Obrigan compta, entre les corps de druides morts ou
agonisants, une dizaine de créatures. Elles actionnaient le lourd mécanisme des
herses et, derrière elles, dans les ombres, luisaient les yeux dorés d’une
cinquantaine de monstres.


Depuis
le chemin de ronde, des seigneurs de la forêt perçurent le cortège de l’ennemi
qui avançait vers le rempart. Ils tirèrent autant de flèches que possible mais
trop peu versèrent du sang alors que les grilles étaient déjà largement
remontées.


— Il
faut garder la position ! vociféra le maître loup tandis que les premiers
envahisseurs passaient sous les barreaux d’acier. Que ceux qui n’ont pas d’arc
descendent avec moi et que ceux qui en ont un nous gardent en vie ! gronda
Obrigan en ramassant une hache assez légère pour être maniée à une main.


Arkantia
et les druides armés de lances et d’épées suivirent immédiatement leur frère
loup. Certains hurlèrent, d’autres restèrent aussi silencieux que les assassins
du cœur noir mais tous avaient la même chose en tête : prendre au moins
une vie avant de mourir !


Obrigan
tentait de contenir la progression des créatures en les obligeant à former un
groupe compact plutôt qu’une colonne rapide. En les maintenant près des herses,
il offrait des cibles peu mobiles aux archers postés plus haut mais, une fois
de plus, les fils du Rôdeur se montrèrent plus rusés que les druides. Les
monstres grimpèrent sur les façades des édifices adossés au rempart, brisèrent
les fenêtres et se mirent à l’abri des flèches dans les bâtisses. Ils
échappèrent ainsi aux armes des seigneurs de la forêt.


— Abandonne !


La
voix résonnait à nouveau dans la tête d’Obrigan, essayant de le posséder comme
elle l’avait déjà fait dans la forêt.


— Lâche
tes armes et fuis, si tu veux vivre !


— Non !
grogna Obrigan en repoussant de toute son âme la force de la voix.
Laisse-moi ? gémit-il avant de sauter sur l’un des monstres qui gravissait
l’escalier.


Enhardi
par la certitude que trop de ses frères allaient mourir ce soir, le maître loup
fendit sauvagement les airs de son épée. La créature qu’il visait esquiva le
tranchant de sa lame et le griffa à la cuisse. Obrigan hurla de douleur mais il
ne recula qu’après avoir abattu sa hache sur la main du monstre. Sans
tressaillir, la bête le saisit à la gorge de son autre main mais une flèche
l’atteignit au cou et une autre en plein cœur. Elle lâcha le druide et
s’écroula, morte. Les archers restés plus haut ne rataient plus leurs
objectifs.


Malgré
leur agilité, les fils du Rôdeur étaient ralentis par le corps à corps que leur
imposaient les druides dans un espace confiné et, pour la première fois, le
maître loup sentit qu’ils se battaient à armes égales. À sa droite, un cerf
maniant deux épées achevait un monstre dont le torse était criblé de carreaux
d’arbalète et, à sa gauche, un adolescent aux mains couvertes de sang lança son
épée comme un javelot vers un fils du Rôdeur. La créature tomba à genoux quand
l’acier lui déchira l’épaule mais elle se releva aussitôt et, sans même se
retourner vers le jeune homme, elle gravit le fronton d’un bâtiment dont les
fenêtres étaient brisées.


Obrigan
tendit sa hache au jeune homme et remonta vers les archers. Il venait de
comprendre que les fils du Rôdeur ne fuyaient pas le combat, ils évitaient
seulement de se battre sur l’escalier. Ceux qui s’étaient réfugiés dans les bâtisses
ne tarderaient pas à se répandre dans la cité. Ils se faufileraient jusqu’aux
murailles, attaqueraient les druides par derrière, briseraient leur ligne de
défense et transformeraient la cité en terrain de chasse.


— Fouillez
les maisons et trouvez des bouteilles d’alcool ou tout ce qui pourra
brûler ! Envoyez-nous des torches ! Il faut mettre le feu à
l’escalier et aux bâtiments qui nous entourent, rugit le maître loup en
saisissant un flambeau qui venait de rouler à ses pieds.


Espérant
que le feu repousserait l’envahisseur, Obrigan jeta son flambeau à travers une
fenêtre brisée. Au-dessus de lui, des flèches enflammées fusèrent et se
plantèrent dans les poutres apparentes et les volets d’une autre bâtisse. Trois
druides abandonnèrent leurs arcs. Les bras chargés de bouteilles d’alcool et de
tonnelets d’eau-de-vie, ils rejoignirent le maître loup et l’aidèrent à
incendier l’escalier et les herses.


Un
bruyant brasier s’empara alors des marches, puis des bâtiments qui entouraient
les druides. En quelques instants, chaleur et lumière envahirent l’escalier et
l’ennemi recula. Des druides en profitèrent pour retirer leurs capes ou leurs
chemises et les enflammer avant de les lancer sur les parties des bâtisses qui
résistaient au feu.


Un
mur scintillant d’or et de sang protégeait maintenant le passage et empêchait
les assassins du cœur noir de poursuivre leur percée mais le mal était fait.
Combien d’entre eux rôdaient dans la cité ?


Obrigan
n’eut pas le temps de s’en inquiéter. Des cris d’alerte retentirent. Les
remparts étaient attaqués ! Le loup remonta en toute hâte vers les archers
qui l’avaient si bien protégé et il leur ordonna d’entretenir les flammes avec
tout ce qui pourrait brûler.


 


Alors
qu’il courait aussi vite que possible pour rejoindre ses frères sur le chemin
de ronde, Obrigan sentit le regard méfiant d’Arkantia se poser sur lui.
Avait-elle compris que la voix lui avait encore parlé et demandé d’abandonner
le combat ? Le maître loup préféra ne rien lui dire. Même si cette fois sa
rage lui avait permis de résister, il ne voulait donner à la jeune femme aucune
raison de douter de lui.


Sur
le rempart nord, les ravages causés par l’irruption de l’ennemi étaient
terribles. Plus d’une trentaine de fils du Rôdeur se battaient sur le chemin de
ronde et des dizaines de druides se trouvaient déjà hors de combat. La horde de
tueurs qui avait franchi les herses n’avait pas perdu de temps pour agir et
permettre à d’autres monstres de les rejoindre.


Obrigan
et Arkantia tentaient de secourir un groupe de druides isolés au centre du
rempart mais ils devaient lutter pour avancer. Le chaos de corps, d’armes et de
cris qui régnait sur la muraille empêchait les seigneurs de la forêt de
s’organiser. La druidesse aux yeux blancs choisit alors de décocher toutes ses
flèches. Elle s’agenouilla entre deux druides morts, visa très bas afin que les
créatures aux prises avec les siens ne voient arriver ses projectiles qu’au
dernier moment et elle tira. Deux de ses flèches se brisèrent sur des pavés,
une toucha un maître cerf, et six autres percèrent la chair de l’ennemi.
Obrigan, quant à lui, prêta main-forte à deux corbeaux qui repoussaient un
monstre dans le vide.


La
pression de l’ennemi était telle que les druides abandonnaient leurs postes et
se rassemblaient pour se battre dos à dos afin de ne pas se retrouver seuls
face aux fils du Rôdeur. Certains monstres profitaient de la déroute pour
sauter du rempart et disparaître dans les hauteurs de la colline. Ils
poursuivaient le combat dans la cité.


Trop
éloignés les uns des autres pour recréer une ligne de défense, les druides se
battaient maintenant à moins d’une centaine contre cinquante créatures. Tout
était fini. Ils avaient perdu l’avantage du terrain et les flèches ne
suffisaient plus à repousser l’ennemi. Les survivants devaient se replier et
résister dans les grandes allées et les places de la ville. Ils devaient mettre
de la distance entre eux et l’envahisseur pour que les arcs et les arbalètes
leur donnent une chance de vivre. Obrigan ordonna la retraite, en espérant que
les autres flancs tiendraient bon, mais une part de lui savait que les monstres
avaient déjà gagné cette bataille.


Les
druides qui le purent se déployèrent dans les rues, ceux qui n’eurent pas cette
chance restèrent prisonniers des griffes de l’ennemi sur le chemin de ronde.
Ceux-là furent massacrés.


Le
maître loup posta des hommes sur les toits puis il envoya des druides rallier
les autres flancs pour transmettre ses ordres de repli avant de prendre place
lui aussi sur un haut bâtiment, aux côtés de cerfs armés d’arcs et d’arbalètes.
Arkantia resta en bas. Son intelligence tactique et l’expérience de Jellienson
servaient les druides qui défendaient les rues de la cité.


Quelques
instants plus tard, des fils du Rôdeur apparurent entre et sur les édifices
gardés par les hommes de sève. Des archers se déplacèrent rapidement pour mieux
les ajuster de leurs flèches tandis que les cris d’Obrigan prévinrent les
druides tenant les rues que l’ennemi venait vers eux.


L’assaut
fut rapide et brutal ! Des monstres furent blessés ou tués, d’autres
ralentirent mais rien ne les arrêta. Une marée de mort incontrôlable submergea
les rangs disloqués des druides et les rues tombèrent les unes après les
autres. Sur les toits, le combat était légèrement différent. De bâtiment en
bâtiment, les archers poursuivaient les meurtriers et tentaient, dans un effort
dérisoire, de les contenir mais pour une créature tuée ou blessée, trois se
faufilaient entre leurs positions.


Plus
loin, les lignes de défense est et ouest du rempart furent brisées
simultanément et des dizaines d’assassins s’engouffrèrent dans les allées
reliant le chemin de ronde à l’intérieur de la cité. Plus rien ne les empêchait
de se répandre jusqu’au sommet de la colline.


À
court de flèches, le maître loup abandonna l’arc qui ne lui avait servi qu’à
toucher un seul ennemi et il regarda en contrebas pourvoir si le passage
défendu par Arkantia résistait. Un monstre se glissait dans l’obscurité pour
attaquer la jeune femme et les trois druides qui suivaient ses ordres.


— Arkantia !
Derrière ! Derrière toi ! hurla le loup en sautant du toit sur un
balcon.


La
druidesse réagit sans même lever les yeux vers son allié. Elle se retourna en
encochant une flèche et relâcha la corde de son arc dès qu’elle vit des yeux
d’or briller sur sa droite. Obrigan, passant de balcon en balcon, ne la
rejoignit que quand elle fut à court de projectiles. Sur ses quatre traits, un
seul avait fait mouche.


Arkantia
dégaina son arme, espérant que les souvenirs de Jellienson lui sauveraient la
vie une fois encore. La veille, elle avait tué deux monstres à l’épée, mais
elle les avait attaqués dans le dos. Maintenant, même avec Obrigan à ses côtés,
elle devrait se battre de face. Elle appela à l’aide les hommes qui
protégeaient la rue, mais l’apparition d’autres créatures les obligeait à
défendre leurs propres vies.


Obrigan
se lança en avant. Maniant sa lame avec de grands gestes afin de repousser la
créature contre un mur, il se découvrit mais porta le premier coup, effleura
les flancs de l’assassin et recula. Les sens aiguisés par le sang versé,
Arkantia passa, elle aussi, à l’attaque. En feintant des coups hauts et en
frappant plus bas, la druidesse obligea l’adversaire à ne pas la lâcher des
yeux. Obrigan en profita pour frapper d’estoc.


Blessé
à la cuisse, le fils du Rôdeur rugit, se jeta entre les druides, griffant au
passage les jambes d’Arkantia, et il bondit sur le druide en repoussant le
tranchant de son épée de son avant-bras. Le druide sentit des griffes
s’enfoncer dans son sternum et du sang jaillir sous sa chemise, il tenta de
repousser l’ennemi des deux pieds mais le poids de la bête lui coupait le
souffle. Le monstre l’attrapa à la gorge et Obrigan ne fut sauvé que par une
flèche tombée du ciel. Le projectile s’enfonça profondément dans le dos du
meurtrier et l’obligea à relâcher son étreinte. Les druides aux yeux blancs en
profitèrent pour porter un coup mortel. Arkantia enfonça son épée dans la gorge
de la bête tandis qu’Obrigan frappa au cœur. La créature chancela. Une autre
flèche la toucha en pleine poitrine et la tua.


Les
deux druides se retournèrent alors vers les défenseurs de la rue, tous étaient
morts. Des fils du Rôdeur enjambaient leurs cadavres et avançaient vers eux.
Les archers embusqués sur le toit les ralentirent mais ils furent à leur tour
attaqués par une créature qui les avait approchés en passant par l’intérieur de
leur bâtiment.


Sans
un mot, Obrigan tira Arkantia par l’épaule et tous deux se mirent à courir. Au
fond de la ruelle, ils ramassèrent les flèches que la druidesse avait tirées un
peu plus tôt et ils prirent la fuite. Ils montèrent au niveau supérieur de la
cité, traversèrent une terrasse fleurie où ils découvrirent les corps de trois
druides et la dépouille d’un des monstres, puis ils passèrent par une petite
rue souillée de sang qui menait à la Place des Solstices.


 


Là,
ils retrouvèrent enfin d’autres druides. Des archers essayaient de ne pas
perdre la place tandis que des blessés se rassemblaient derrière eux et que
d’autres combattants formaient une ligne de défense sur leurs flancs.


Arkantia
rejoignit les archers en tirant toutes les flèches qu’elle avait ramassées.
Elle fit couler du sang à quatre reprises. Quant à Obrigan, il aida les hommes
de sève qui protégeaient la rue par laquelle les défenseurs du rempart sud
regagnaient la place. Ici, le terrain était à leur avantage. Mais combien de
temps tiendraient-ils ? De plus en plus de créatures atteignaient la place
par les toits et de moins en moins de druides arrivaient en renfort. Toute
résistance deviendrait bientôt impossible.


Le
mugissement d’un cor transperça soudain la nuit. À plein souffle, une jeune
louve blessée fit résonner l’olifant du rappel pendant plusieurs secondes puis
elle tomba, inconsciente. La dernière page de l’histoire des druides s’écrirait
ici.


Des
dizaines de petits groupes compacts rallièrent la place. Certains traînaient
des blessés. Menés par des druides armés de lances et appuyés par quelques
autres brandissant arcs et arbalètes, tous devaient se battre pour se frayer un
chemin jusqu’à Obrigan. Ceux qui parvinrent jusqu’à la formation du maître loup
se rangèrent derrière lui sans un mot. Tous attendaient ses ordres. Tous
attendaient de mourir pour la mère verte.


— Abandonne !
ordonna la voix dans la tête d’Obrigan. Pose tes armes et sauve-les !


De
toute son âme, le maître loup repoussa la présence qui pénétrait à nouveau son
esprit mais il ne lui restait plus aucune force. Il ne pouvait plus lutter, ni
contre elle, ni contre les fils du Rôdeur. Peut-être la voix avait-elle raison,
la reddition préserverait ses frères de la mort. L’ennemi avait promis
d’épargner les enfants, il pourrait en faire de même avec les druides qui
capituleraient. De toute façon, la cité était perdue et la Place des Solstices
aux mains de l’ennemi. Sur tous les toits se massaient les troupes toujours
plus nombreuses de l’ennemi. Que pouvaient faire les druides ?


— Abandonne !
répéta la voix. Écoute-moi, mon frère !


— Mon…
mon frère ? chuchota le maître loup. C’est impossible…


— Pose
tes armes ! Je t’en conjure !


Tout
n’était pas perdu. Obrigan devait écouter la voix, lui faire confiance, car
elle n’appartenait pas au Rôdeur. C’était la voix d’Atrien, son frère de sève.
La force qui avait possédé le loup vingt ans plus tôt et celle qui s’insinuait
en lui aujourd’hui étaient les mêmes. Mais comment son frère avait-il survécu
dans le cœur noir ? Pourquoi ne revenait-il vers les druides que
maintenant ? Servait-il l’armée du Rôdeur ?


— Je
t’en supplie ! Mets fin à tout cela ou il vous tuera tous !


Obrigan
regarda les siens, maculés de sang, à bout, réunis, prêts à mourir, et il décida
de croire qu’Atrien était vivant. S’il se trompait, les siècles prochains se
souviendraient du maître loup comme du druide le plus lâche que la mère verte
ait jamais enfanté.


— Arkantia,
chuchota le maître loup en s’approchant de la druidesse dont les flèches
désespérées gardaient la marée de monstres à bonne distance. Imite mon geste,
petite sœur ! Il y a un espoir ! Atrien est en vie, c’est lui qui m’a
parlé. Il m’a dit d’abandonner le combat pour épargner nos vies. S’il est avec
nous, notre sort n’est pas scellé !


— Et
si c’est une ruse de l’ennemi ? ragea la jeune femme.


— C’est
lui ! Et puis nos forces sont anéanties ! Nous ne pouvons plus rien
faire. Atrien est notre seule chance de vivre.


— C’est
insensé…


— Non !
Il est notre allié !


— D’accord !
Je suis avec toi… Mais si tu as rallié le camp de l’ennemi comme Freneon, je
jure que je te tuerai !


— Frères !
Cessez le combat ! La colline n’appartient plus aux druides ! hurla
Obrigan en se tournant vers les créatures aux yeux dorés. Elle est à eux !
À vous qui êtes les nouveaux seigneurs de la cité, je ne demande qu’une chose.
Épargnez la vie de ceux qui ploient le genou devant leur vainqueur, s’exclama
tristement le loup en posant son épée par terre.


— Traître !
hurla un maître cerf.


— Je
vous en prie, mes frères ! reprit Obrigan en se rendant compte que les
fils du Rôdeur reculaient. Posez vos armes ! Trop d’entre nous sont déjà
morts !


Les
monstres firent quelques pas de plus en arrière et Arkantia leva son arc
au-dessus de sa tête avec une lenteur démonstrative. Elle le jeta violemment
aux pieds d’Obrigan avant de s’agenouiller. Jouer une telle comédie en ne
faisant confiance qu’à l’intuition du maître loup l’irritait mais, si les
druides avaient un allié dans les rangs ennemis, il leur restait une ultime
chance de retourner la situation en leur faveur. Ils ne devaient pas s’entêter
et mourir dans un combat déjà perdu. La résistance héroïque des druides était terminée.


La
plupart des fils du Rôdeur sortirent des ombres et encerclèrent les hommes de
sève sans les attaquer. Ils se tenaient sur leurs deux jambes et attendaient
solennellement que les seigneurs de la forêt se rendent Surpris par l’attitude
étonnement digne de l’ennemi, les derniers gardiens de la cité eurent alors
l’espoir de vivre et la rage qui brûlait en eux perdit de sa vigueur. Survivre
jusque-là avait été si éprouvant que les rescapés de la nuit méritaient de voir
un nouveau jour se lever.


Armes
et genoux tombèrent au sol. La Cité-Racine n’appartenait plus aux druides. Deux
maîtres loups blessés jaillirent pourtant des rangs. L’arme au poing, ils
coururent vers les monstres en clamant qu’ils ne capituleraient jamais. Les
fils du Rôdeur leur barrèrent la route, évitèrent leurs attaques sans peine et
ils leur brisèrent la nuque, les tuant sans souffrance inutile. Les bourreaux
prirent les corps des insoumis dans leurs bras et ils les déposèrent
délicatement aux pieds d’Obrigan, lui signifiant que le sang avait assez coulé.
La fièvre des épées et du sang était retombée.


Le
silence s’installa dans les deux camps puis les rangs des meurtriers venus du
cœur noir s’ouvrirent. Une silhouette apparut entre les monstres. Grande et
maladivement maigre, elle était couverte d’affreuses tumeurs. Au fur et à
mesure qu’elle approchait, Obrigan put l’observer à la lumière des torches
encore allumées. Un fin duvet de poils noirs courait de façon éparse sur son
corps squelettique, des sillons profonds de presque un pouce creusaient sa peau
et des kystes de chair saillaient de son torse et de ses épaules. Ses os secs
donnaient l’impression que son corps était mort depuis des mois mais dans ses
yeux d’or brûlait la flamme d’une vie que l’éternité elle-même semblait incapable
de souffler. Son visage hideux, strié de longues crevasses, paraissait n’avoir
jamais exprimé autre chose que de la haine.


Lorsque
l’immense créature se posta devant ses soldats, tous les fils du Rôdeur
s’agenouillèrent pour accueillir leur seigneur, leur père, et célébrer sa
victoire.


 


À
présent, seuls Obrigan et le monstre étaient debout sur la Place des Solstices.
Dominant le druide d’une tête, le maître des créatures toisa le loup jusqu’à ce
qu’il baisse les yeux. Il dégageait une telle puissance que le druide ne
pouvait soutenir son regard. Obrigan avait face à lui le Mal absolu, un être
dans lequel il avait appris à ne pas croire, un être qui, avant le pacte
ancien, avait fait régner le chaos et la guerre sur le continent. Le Rôdeur
avait vaincu la mort et vécu pendant des siècles dans le cœur noir pour revenir
aujourd’hui sur la terre des hommes. Qu’allait-il infliger au monde qui l’avait
enfermé au-delà de la forêt ?


— Contre
la vie de mes frères, la cité est à vous, Rôdeur, déclara Obrigan sans oser
redresser le visage.


— Rôdeur,
répéta la chose d’une voix rocailleuse. Tu me nommes Rôdeur, petit homme ?
Tu m’insultes dans ma propre maison !


— Votre
maison ? hésita le maître loup en levant les yeux vers le monstre.


— Je
suis né sur cette colline avant le pacte maudit et j’y ai régné pendant un
demi-siècle en préservant mon royaume de la Vermine.


— Roi
Neferthil… Vous êtes le Roi Invincible ?


— Ainsi
certains se rappellent l’homme que j’ai été ! C’est encore mieux. Les
hommes redouteront mon souvenir en plus de craindre celui que je suis
devenu !



JOUR VINGT


Environ
deux cents druides avaient survécu au carnage de la nuit et, d’après les
estimations d’Obrigan, l’armée du Roi Invincible comptait autant de créatures.
Les seigneurs de la forêt ne retourneraient jamais la situation en leur faveur.
Le maître loup espérait un miracle sans y croire. Si un miracle devait les
sauver, il ne viendrait pas des druides, il viendrait des hommes du Nord.


Peu
après l’aube, les enfants et les survivants furent rassemblés sur la Place des
Solstices, sous la surveillance d’une centaine de fils du Rôdeur postés sur les
toits. Les monstres menacèrent de tuer les plus jeunes apprentis si les
derniers combattants de la colline ne se montraient pas dociles puis ils annoncèrent
que tous ceux qui étaient en âge de tenir une épée seraient jugés pour trahison
envers le roi Neferthil et tués. En ployant le genou face à l’ennemi, Obrigan
avait pensé sauver la vie des siens mais il n’avait gagné qu’un sursis. Atrien
lavait-il trompé ? Et, s’il était toujours vivant, pourquoi ne se
montrait-il pas ?


En
proie au doute, le maître loup essaya de parler avec Arkantia mais la jeune
femme s’était réfugiée dans un silence et une torpeur qui en disait plus sur
son état que le moindre mot. Elle était brisée. Le roi bienveillant que
Jellienson pensait avoir servi était devenu un assassin sanguinaire et sans
pitié. Arkantia éprouvait ce qu’Obrigan avait ressenti après la trahison de
Freneon, honte et colère se disputaient ses pensées. Elle s’estimait en partie
responsable des crimes que le Roi Invincible avait commis et, au plus profond
d’elle-même, elle refusait de croire en son retour. Il ne pouvait être le
monstre que ses yeux avaient contemplé cette nuit.


Obrigan
ne voulait pas attendre la mort sans rien faire. Si Atrien ne l’aidait pas et
si Arkantia ne réagissait pas, le druide devait se battre avec sa dernière
arme : la ruse. Il s’approcha des geôliers perchés sur les toits et leur
fit signe de descendre. Un assassin sauta souplement devant le druide et, avant
même que le loup n’ait le temps de parler, il l’attrapa à la gorge et le plaqua
au sol.


— Je
veux transmettre un message au Roi Invincible ! rugit Obrigan en
s’efforçant de paraître moins effrayé qu’il ne l’était. Neferthil doit savoir
que nous avons parmi les nôtres un druide dans l’esprit duquel survit l’âme de
Jellienson, le plus fidèle chevalier qu’il ait eu à ses côtés. Maintenant,
lâche-moi, retourne vers ton seigneur et dis-lui que je veux le voir !


Le
fils du Rôdeur desserra son étreinte comme si les mots d’Obrigan pouvaient tuer
et il recula. Le nom de Jellienson avait effrité son implacable supériorité et rendu son regard plus
humain. Le monstre bondit alors sur un balcon puis, accompagné de trois de ses
frères, il sauta sur un toit et disparut derrière un large conduit de cheminée.


Obrigan
espéra que son geste lui donnerait la chance d’approcher le roi Neferthil. Il
tenterait de le raisonner ou, s’il avait la force, de le combattre. Atrien
l’aiderait peut-être. Si c’était bien sa voix que le loup avait entendue hier,
la fin de la forêt et des siens restait encore à écrire. Maintenant que le
druide savait son frère de sève en vie, il était également persuadé que c’était
lui qui avait possédé l’esprit d’Arkantia dans le cœur noir. Sans son
intervention, la jeune femme n’aurait jamais plongé dans le livre interdit pour
ramener l’esprit de Jellienson et donner aux druides une occasion d’agir dans
un combat perdu d’avance. Atrien avait-il prévu tout cela ? Savait-il
également que les druides mourraient par centaines avant que le Roi Invincible
ne se montre ?


— Toi
et… Jellienson ! gronda l’un des monstres en sautant aux pieds d’Obrigan.
Suivez-moi, articula difficilement la bête, comme si elle n’usait de la parole
que très rarement.


— Non !
Rien que moi ! répondit le maître loup sans élever la voix pour ne pas
attirer davantage l’attention des enfants effrayés qui le regardaient
s’entretenir avec un des fils du Rôdeur.


— Toi
et Jellienson ! répéta la créature en posant ses griffes sur le visage du
druide.


— Ce
n’est pas ce que je voulais !


— Laissez-le !
rugit Arkantia.


— Jellienson ?
gémit péniblement la créature du cœur noir.


— Ne
l’écoute pas, petite sœur !


— Je
suis Jellienson ! dit la jeune femme en comprenant ce qu’avait fait Obrigan.
Lâchez-le !


Le
monstre dévisagea la druidesse, huma l’air à la recherche d’un éventuel poison
caché sur elle puis il grogna d’une façon menaçante et ordonna aux deux druides
de le suivre d’un geste.


 


Sous
l’œil attentif de fils du Rôdeur suivant leur progression depuis les toits,
l’ombre et le loup marchèrent quelques minutes derrière leur guide. Dans des
ruelles empuanties par les relents encore frais de la mort, ils montèrent
jusqu’au Bois-cénacle. Malgré la défaite des seigneurs de la forêt, les créatures
aux yeux dorés restaient méfiantes.


Dans
les ombres qui entouraient les portes ouvertes de la salle des doyens, quelques
créatures se massaient les unes contre les autres, comme des vautours aux
aguets. Les deux druides évitèrent de les regarder et ils avancèrent jusqu’au
centre de la pièce. La salle avait été vidée de tous ses meubles, des tentures
sombres recouvraient ses vitraux et pas une seule chandelle ne brûlait,
l’endroit ressemblait à une crypte. Les portes se fermèrent sur l’ombre et le loup,
et une voix chargée de mépris emplit les lieux.


— Lequel
de vous deux prétend que le chevalier Jellienson survit à travers lui ?


À
la recherche d’un regard doré, les yeux des druides sondèrent l’obscurité et il
leur fallut plusieurs secondes avant de distinguer l’imposante silhouette qui
émergeait des ténèbres. Neferthil, le Roi Invincible, venait vers eux.


— C’est
moi, répondit fébrilement la jeune femme.


— Prouve-le-moi
sans tarder ou je te fais démembrer !


— Roi
Neferthil ! s’exclama Obrigan.


— Pas
de ça, petit homme ! Si vous tentez de gagner du temps, je punirai vos
enfants pour votre audace ! Réponds maintenant, femme !


— Milusen,
Ytrenson, Figarsen, Metrelloc, Darensen, Petersen, Affielin, Freseart, Killard,
Thorsen, Menenguil, Juguert, Hianfollend, Nevertill, Freifht et son fière
Dertenill, Brannick, Alother, Kellnert, Hufershill, Parsifel, Hansselot,
Aegell, Bannenrick, Siforson, Windfall, Charguert, Rohent, Olferten et moi,
Jellienson, déclama la druidesse comme si elle récitait une prière.


Du
temps de Jellienson, ces noms étaient des légendes, mais le pacte ancien et ses
mensonges les avaient reniés et oubliés. Aujourd’hui, personne ne se rappelait
les trente braves du Vell qui avaient suivi Neferthil dans l’exploration du
royaume de la Vermine et survécu à ses côtés durant presque une année.


— Cela
ne prouve rien ! Ces noms peuvent avoir traversé l’histoire maudite qui a
été écrite après leur mort !


— Il
n’y a que vous et moi pour nous souvenir d’eux ! protesta la jeune femme.
Puisqu’il y a des druides dans vos rangs, vous savez très bien que pas un seul
d’entre eux n’est capable de donner les noms des trente braves qui sont restés
avec vous après la retraite de l’armée unie. Les souvenirs de Jellienson sont
miens. Celui qui vous servait autrefois fait partie de moi !


— Tu
mens, femme !


— Je
me suis suicidé pour ne pas trahir les secrets de votre plan quand l’ennemi m’a
fait prisonnier sur le pont ! Mais… avant que je ne meure, j’ai été
torturé… et les bourreaux de la Vermine ont arraché la peau de mon visage pour
lire dans mon esprit. Si vous avez retrouvé le corps de Jellienson après les
combats, vous savez que je dis la vérité ! rugit la druidesse. C’est grâce
à son visage que j’ai pu me lier à la mémoire de votre homme lige et… à son
âme.


— Je…
je ne te crois pas ! hésita Neferthil en plaquant sa main osseuse contre
la gorge d’Arkantia. Tu fabules, femme ! Je ne sais pas ce que vous
espériez mais votre temps est fini ! Vos maudites bouches sont indignes de
prononcer le nom de celui qui fut le meilleur des miens !


— Vous
étiez dans l’arrière-garde quand nous défendions le pont où j’ai perdu ma main
gauche, hésita Arkantia. Et, malgré les centaines de guerriers entre nous, je
n’ai entendu que votre voix lorsque la Vermine m’a emporté dans ses lignes.
Seule votre promesse m’a empêché de parler sous la torture ! Vous m’aviez
ordonné de survivre ! Vous m’aviez promis de venir me chercher… Vous aviez
promis !


— Jellienson…
Comment... comment est-ce possible ?


— Ils
m’ont saigné comme un porc ! J’ai résisté de toutes mes forces, je me suis
accroché à la vie et à l’espoir… Mais vous n’êtes pas venu, dit tristement la
jeune femme en défiant le roi du regard.


— Si
tu es Jellienson… Pourquoi ne pas t’être montré hier ? Pourquoi ne pas
m’avoir rejoint ?


— Vous
n’êtes plus l’homme que j’ai servi ! Vous n’êtes plus le roi à qui j’avais
donné mon épée et ma vie. Vous êtes un monstre !


— Par
quel miracle pouvais-je rester le même après avoir été trahi ? Ce sont les
rois félons qui ont fait de moi cette chose. Durant ma vie d’homme, j’ai
toujours défendu les couronnes. Après ta disparition, la guerre a duré encore
plusieurs jours ! Et… quand la victoire allait me revenir… ils m’ont
trahi, avoua le monstre avec colère. Tu étais le meilleur des miens, un
commandant, un frère et un fils. Tu dois savoir comment ceux qui se
prétendaient nos alliés ont sali notre combat, dit le monstre en caressant le
visage de la jeune femme.


— Ne
me touchez pas ! Vous me dégoûtez !


— Jellienson…
Ne vois-tu pas le destin s’accomplir ? Si ton âme et mon corps ont survécu
à plus d’un millénaire d’oubli, c’est que même le temps veut nous réunir. Tu
dois marcher à mes côtés. Nous devons rendre à ce monde ce qu’il nous a fait.


— Nos
ennemis d’autrefois sont morts ! Tout comme celui que tu étais !
ragea la druidesse en laissant les larmes de Jellienson remplir ses yeux !
Neferthil, seigneur du Vell, n’aurait jamais tué des druides et des
innocents !


Consumant
toutes ses peurs, la colère de Jellienson possédait l’esprit d’Arkantia et lui
permettait de parler d’égal à égal avec Neferthil. Les mots étaient ses seules
armes, et en rappelant au dernier roi du Vell qu’il avait été autre chose
qu’une bête meurtrière, elle le frappait plus durement qu’aucune épée n’aurait
pu le faire.


— Roi
Invincible, intervint Obrigan en lisant une émotion soudaine dans les
yeux du monstre, pourquoi vous venger d’un passé révolu ? Je connais
certains mensonges nés du pacte et je ne prétends pas vous comprendre, mais je
sais que, pour de bonnes raisons, les hommes peuvent mentir et commettre des
actes infâmes.


— Si
tu connais les secrets de les ancêtres, tu es coupable, petit homme ! Tu
as mené les tiens vaillamment pour lutter contre nous, je te reconnais cela.
Mais tu aurais dû mettre autant de cœur à répandre la vérité. Au lieu de cela,
tu as défendu un mensonge. Tu seras châtié pour cette faute !


— Si
une part de celui que tu étais subsiste encore en toi, montre-toi
clément ! supplia Arkantia.


— Ma
clémence… est morte quand les hommes m’ont trahi ! Regarde ce que je me suis
infligé pour revenir dans ce monde. Vois mon visage et mon corps. J’étais un
roi, un homme, et voilà ce que je suis devenu ! Si je pouvais encore
trouver un sens au mot « clémence », ne crois-tu pas que je me serais
donné la mort ? Je ne pourrai jamais plus baiser les lèvres d’une femme ou
serrer un enfant dans mes bras. Je ne pourrai jamais plus regarder un homme
sans lire crainte et dégoût dans ses yeux ! Je ne pourrai jamais plus
poser de couronne sur mon front ou porter la cape de mes aïeux ! Imagines-tu
un monstre tel que moi vêtu comme un homme ? De quoi aurais-je
l’air ?


— Vous
ressembleriez à celui que j’ai connu… Vous seriez à nouveau Neferthil, le Roi
Invincible, roi du Vell, roi des collines vertes.


— Neferthil
est mort pour survivre ! Aujourd’hui, je ne suis que vengeance et justice.
Tu veux comprendre le monstre que je suis devenu ? Alors vois ce que j’ai
subi, s’emporta le Roi Invincible en posant rudement ses mains sur le visage
des druides. Voyez tous les deux ce que j’ai enduré. Vous saurez pourquoi les
vôtres vont mourir !


Obrigan
et Arkantia ressentirent la volonté brutale de Neferthil s’immiscer en eux et
une voix puissante résonna dans leurs têtes.


— Voyez !
dit Neferthil en déchirant leurs pensées. Voyez !


Incapables
de résister, Obrigan et Arkantia découvrirent avec terreur ce qu’éprouvaient
les animaux sur qui le don était mal employé. La voix du Roi Invincible était
un cri puissant et sa présence une épée chauffée à blanc. Le malaise enduré par
le maître loup quand Atrien l’avait possédé n’était rien en comparaison de
l’insoutenable douleur qu’il endurait maintenant.


Arkantia
tomba à genoux, chercha Obrigan du regard mais sa vision devint floue et la
réalité s’effondra. Murs et plafond ne cessaient de bouger et de changer de
couleurs. La fraîcheur de la salle disparaissait puis revenait. Ses sens la
trompaient.


Obrigan,
malgré le vertige puissant qui le terrassait, se tenait toujours debout face à
la bête. Lorsque les yeux de la jeune femme le trouvèrent enfin, elle voulut
l’imiter mais ses jambes étaient incapables de la porter. Elle l’appela pour
lui demander de l’aide mais son cri se transforma en murmure et tout devint
noir et silencieux. Le maître loup tomba à son tour et le monde disparut.


 


Des
cris étouffés suivis de tintement d’épées heurtant des boucliers résonnèrent
dans l’esprit des seigneurs de la forêt. La vue leur revint doucement et un
effroyable spectacle remplit leurs yeux. Obrigan et Arkantia assistaient à la
bataille du pont où Jellienson était tombé, mais ce qu’ils voyaient les plaçait
du bon côté de la passerelle, du côté de Neferthil et de ses souvenirs.


Face
à eux se battaient des soldats de l’armée unie et des êtres aux visages
inhumains et aux armures grotesques. Les guerriers du Roi Invincible tentaient
de garder le pont mais les troupes de la Vermine étaient trop nombreuses et les
rangs des hommes se brisaient et reculaient à chaque assaut. Le combat semblait
perdu, pourtant un guerrier immense portant sur le front un diadème de fer
sortit de la mêlée
et retint à lui tout seul l’avancée de l’ennemi. Les deux mains armées d’épées,
Neferthil mutilait et tuait tout ce qu’il trouvait sur son chemin. Le Roi
Invincible n’avait qu’un mot à la bouche. Avec rage, il hurlait à s’en faire
éclater les poumons le nom du chevalier que la Vermine entraînait vers son
arrière-garde. Des archers apportèrent leur soutien au roi mais, malgré leurs
efforts, ils furent incapables d’ouvrir les lignes de l’adversaire et le combat
s’enlisa.


Jusqu’à
la fin du jour, dans des mares de chair et sang, les armes des deux camps
prirent leur tribut mais les troupes du Rôdeur ne réussirent ni à reconquérir
le pont, ni à le détruire et, quand l’obscurité fut totale, l’ennemi se replia
vers la sombre forteresse bâtie au bas des montagnes.


Neferthil
laissa ses hommes se soigner et se reposer pendant une heure puis il fit mettre
le feu à la plaine qui séparait le château du pont. Des éclaireurs se
perchèrent sur les hauteurs les plus proches, guettant l’éventuelle approche de
troupes ennemies, et d’autres soldats piégèrent les alentours du pont. Ils
creusèrent des fosses peu profondes et les garnirent de pieux empoisonnés avant
de les recouvrir d’herbes et de terre meuble. Ils coupèrent ensuite de grands
arbres et disposèrent leurs troncs derrière les pièges pour que les archers
puissent décocher leurs flèches tout en s’abritant des projectiles ennemis. Le
roi envoya aussi une centaine de cavaliers se cacher au pied des
infranchissables montagnes qui dominaient la forteresse du Rôdeur. Il leur
commanda d’attendre que les archers soient contraints de fuir leur position
avant d’attaquer la Vermine à revers.


L’issue
de la guerre était en train de se jouer. Les troupes du Rôdeur comptaient
encore plusieurs milliers de guerriers mais, en réduisant la ligne de front à
l’orée de la passerelle de pierre et en découvrant le terrain par le feu, le
Roi Invincible espérait bien garder le pont en sa possession. Affaiblir la
citadelle en la privant de renforts et attendre la venue de l’armée unie
permettrait aux hommes de mettre fin au règne du Rôdeur.


La
nuit tomba et, tels des spectres, les druides erraient entre les soldats, ils
partageaient avec eux ces heures d’horreur. Arkantia n’avait qu’une envie, se
joindre à ces hommes qu’elle était persuadée d’avoir connus. Elle voulait finir
le combat que la capture de Jellienson lui avait fait quitter
prématurément. Obrigan était, lui, terrifié par la réalité du monde d’avant le
pacte et fasciné par le Roi Invincible. Comment cet homme de justice était-il
devenu la bête immonde qui avait mis la Cité-Racine à genoux ?


Chassée
par le jour, la nuit disparut comme un cauchemar insaisissable et l’aube
redonna des couleurs au pont et aux légions pestilentielles qui jaillirent du
fort. Le combat reprenait ! Fantassins et cavaliers du Rôdeur chargèrent
mais de nombreux murs de feu, souvenirs du brasier allumé dans la nuit,
divisèrent leurs troupes et ralentirent leur offensive. Les pièges et les
flèches blessèrent et tuèrent des centaines de guerriers de la Vermine mais leur
nombre obligea les archers de Neferthil à abandonner leurs abris. Des mêlées
sanglantes se formèrent alors aux environs du pont. Elles ne furent brisées que
par la riposte sauvage des cavaliers cachés au bas des montagnes et, de
nouveau, après moins de quelques heures de combat, la Vermine dut battre en
retraite.


Grâce
à ses stratagèmes, le Roi Invincible gardait le pont mais la débâcle précipitée
de l’ennemi n’augurait rien de bon. Elle signifiait que le Rôdeur n’attaquerait
plus. Face à la résistance forcenée des hommes, sa meilleure défense était
l’attente. Ses légions de mort pourraient reprendre le pont sans mal si elles
arrivaient avant l’armée unie, Neferthil et tous les siens mourraient pour
rien.


Dans
l’après-midi, le Roi Invincible entreprit de fortifier le pont. Ses soldats coupèrent les
derniers arbres encore debout et ils construisirent un rempart de bois sur
chacun des versants de la crevasse. La maigre protection supporterait l’attaque
de deux ou trois mille épées mais elle ne résisterait pas à un assaut plus
massif. Les hommes avaient fait de leur mieux, ils devaient maintenant attendre
et prier pour que les bannières de l’armée unie apparaissent bientôt à
l’horizon.


Le
temps passa d’une heure à l’autre comme les vers d’un poème absurde rapidement
déclamé. Et, telles des étoiles filantes se noyant dans les encres de la nuit,
les journées suivantes s’évanouirent sans nouvelle offensive de la citadelle.
Cependant, pas une heure ne passa sans que Neferthil n’implore les dieux
oubliés de donner à Jellienson la force de survivre.


 


À
l’aube du cinquième jour, des éclaireurs informèrent le roi que cinquante mille
guerriers ennemis manœuvraient à une journée de marche de leur position. La
moitié de l’armée de la Vermine, déployée sous les lacs empoisonnés, venait
vers eux.


Les
hommes renforcèrent leur muraille de bois et imaginèrent des dizaines de
stratégies défensives mais lorsque le linceul noir du crépuscule tomba sur le
camp, le désespoir les submergea. Puis, après des heures d’attente et de
prières, quand les légions ennemies se postèrent sur les collines surplombant
le pont, l’inquiétude devint terreur.


Sans
perdre de temps, l’armée inhumaine déploya son infanterie. Des ordres fusèrent,
des hordes de cavaliers prirent position, des lances se dressèrent vers le
ciel, des cris embrasèrent les rangs et la Vermine chargea dans une clameur
terrible. Au même moment, les portes de la citadelle s’ouvrirent et vomirent
leurs derniers flots de guerriers. Les soldats du Roi Invincible devraient se
battre sur deux fronts.


Juste
avant que les premières flèches des hommes ne soient tirées, le chant d’un cor
retentit et des milliers de cavaliers alliés apparurent à l’horizon. Tel un
torrent sauvage, ils chevauchèrent jusqu’au sommet des collines, se jetèrent
sur les lignes arrières de la Vermine, se déployèrent sur son flanc gauche et
brisèrent la cohésion de l’attaque ennemie. Les renforts des couronnes ne
laissèrent pas le temps aux arcs des guerriers inhumains de les contrer et ils
obligèrent leurs adversaires à dissoudre et reformer leurs rangs. Neferthil
envoya alors ses archers et ses derniers cavaliers appuyer l’effort de leurs
frères pour que les hordes du Rôdeur se défendent sur quatre côtés mais, quand
la bataille s’embourba, le Roi Invincible comprit que les siens l’avaient
trahi.


Les
autres rois n’avaient pas envoyé leurs hommes ! Seuls les soldats du Vell
et leur bannière verte combattaient et maintenant que la surprise de leur attaque
s’était dissipée, Neferthil vit que les siens n’étaient pas plus de trente
mille. Ses pairs couronnés devaient croire que le stratège et sa seule armée
suffiraient à en finir avec une guerre vieille de quatre siècles. Dans leur
perfidie, ces rois chiens préféraient conserver intacts les restes de leurs
forces pour survivre aux éventuels conflits qui naîtraient entre eux une fois
que le Rôdeur capitulerait. Quel pacte avaient signé ces traîtres en
abandonnant le Roi Invincible sur le territoire de l’ennemi ?


Neferthil
fit sonner le cor du rassemblement et il ordonna à tous les hommes du Vell de
regagner le pont. Dès que les cavaliers eurent rejoint leur monarque, ils
l’avertirent de la lâcheté des autres rois mais l’invincible n’était plus
préoccupé que par une chose, le sort des braves de son royaume. Ce qui devait
être l’affrontement décisif d’une campagne de plusieurs années risquait de leur
coûter la vie à tous. Ils étaient condamnés à vaincre le Rôdeur avant que
toutes les légions de la Vermine ne se regroupent ici pour le défendre.


Quand
les cavaliers du Vell rejoignirent leurs frères derrière le rempart de bois,
Neferthil leur ordonna de traverser le pont et d’écraser les forces ennemies
s’agglutinant de l’autre côté de la fortification. Acculées par la charge de
milliers de chevaux, les forces de la citadelle abandonnèrent une nouvelle fois
la plaine brûlée aux oriflammes vertes et elles se réfugièrent derrière les
murs de leur forteresse.


Dès
que ses trente mille hommes eurent traversé le pont, l’invincible commanda aux
siens de l’incendier et de le détruire afin que personne ne les suive. Des
soldats descellèrent les pierres porteuses de l’édifice, les attachèrent à des
dizaines de chevaux et, sous la pluie de flèches ennemies traversant les
flammes, le pont devint branlant et s’écroula dans la crevasse.


Deux
longues lignes d’archers du Vell restèrent aux abords du précipice et
nourrirent d’acier les rangs que la Vermine tentait de reformer en reculant.
Les autres hommes regagnèrent la plaine et se regroupèrent. Si les milliers de
guerriers de la Vermine voulaient les rejoindre et défendre leur maître, ils
devraient trouver un autre passage pour franchir la faille. Combien de jours
mettraient-ils à rallier le champ de bataille. Cinq ? Dix ? Peu
importait maintenant ! La guerre prendrait fin avant. Ou la sombre
forteresse tenait bon et les hommes de Neferthil mouraient contre ses remparts, ou elle cédait et
alors, l’issue de cette guerre serait écrite par les hommes du royaume vert.
Ensuite, les rois chiens seraient punis !


Sous
l’étendard du Vell, Neferthil arracha l’emblème de l’armée unie cousu à sa
tunique, il le brandit devant ses braves et le jeta au sol. À ses yeux, les
sept mains posées sur l’épée de l’union, autrefois symbole de tolérance et de
fraternité, n’étaient plus aujourd’hui que le blason des lâches et des
traîtres. Éprouvant une haine aussi forte pour le Rôdeur que pour les six
monarques qui l’avaient trompé, l’invincible mena une première charge contre la
forteresse avec une partie de ses hommes. Ensemble, ils abattirent quelques
archers et tirèrent des centaines de flèches enflammées dans la citadelle mais
leur attaque était dérisoire. De maigres colonnes de fumées serpentèrent
jusqu’au ciel mais le brasier que le roi essayait désespérément de provoquer ne
se déclara pas. Sans catapultes ou tours mobiles, les combattants du Vell ne
pouvaient compter que sur leur courage et leurs poings pour abattre les murs de
l’ennemi.


À1
aide du bois de la fortification qui avait protégé le pont, l’autre partie de
l’armée de Neferthil fabriqua des dizaines de hautes et larges échelles
capables de mener trois guerriers de front sur le rempart. Aux avant-derniers
barreaux, les hommes nouèrent des cordes. Le moment venu, elles seraient
attachées à des pieux plantés dans le sol et empêcheraient les assiégés de
pousser les échelles dans le vide. Ensuite, les soldats construisirent un
puissant bélier qu’ils recouvrirent de boucliers et de boue. Pour éviter les
pièges des douves, les hommes entreprirent de bâtir un ponton de fortune.
Durant toute la journée, une moitié de l’armée du Vell assiégea la place forte
du Rôdeur, pendant que l’autre fabriquait les armes nécessaires à la victoire.


Quand
l’ennemi lui renvoya ses propres flèches, Neferthil sourit pour la première
fois depuis longtemps. L’attaque surprise de la semaine passée et la prise du
pont avaient empêché les assiégés de se ravitailler en armes et il était
probable que d’autres denrées leur manqueraient bientôt.


À
la fin du jour, les hommes du Vell se retirèrent, laissant croire à l’ennemi
qu’ils abandonnaient le combat pour la nuit, puis ils se réorganisèrent en
colonnes de mille hommes et se lancèrent de nouveau sur le fort. Simultanément,
le bélier et les échelles heurtèrent la porte et les remparts de la citadelle
encerclée. Une tempête de cris s’éleva et ce fut le chaos.


Les
flèches enflammées crachées par le fort ne mirent le feu ni au bélier des
hommes, ni à la passerelle qui leur permettait de franchir l’obstacle de la
douve et, après des dizaines de coups de boutoir, le pont-levis redressé se
brisa. Des soldats en armures équipés d’immenses haches se jetèrent aussitôt
sur le bois pour le fendre de part en part et, de la même façon qu’ils avaient
détruit le pont de pierre, les puissants chevaux du Vell emportèrent les restes
du pont-levis. Ceux qui maniaient le bélier s’avancèrent alors et leur dernier
assaut abattit une herse massive. Des archers embusqués tuèrent un grand nombre
de ces braves mais, dès qu’un homme tombait, un autre le remplaçait.


Les
soldats nés sous la bannière verte se ruèrent dans la forteresse. Très vite,
elle tomba entre leurs mains et la rage embrassa chacun de leurs gestes. Toute
la nuit, dans la citadelle et hors de ses murs, Neferthil et les siens
poursuivirent ceux qui avaient servi la Vermine et ils les passèrent par l’épée
avec une sauvagerie carnassière et jubilatoire. Seuls les officiers furent
épargnés. Les autres payèrent le prix de quatre siècles de guerre et de
souffrance.


 


Après
la colère vint l’espoir. Ceux qui s’étaient battus sur le pont cherchèrent
leurs frères emportés par l’ennemi le premier jour mais ils ne trouvèrent que
des cadavres dans les geôles du fort et, une fois que le soleil eut redonné de
l’éclat aux vitraux rougeoyants de la citadelle, ils découvrirent le Rôdeur.


Au
sommet d’une tour, caché dans les ombres, ils virent enfin le visage de leur
ennemi de toujours et celui qu’ils avaient tant craint et détesté ne leur
inspira que du dégoût. La créature aux yeux d’or était une bête au corps
couvert d’un pelage fin et noir sillonné de profondes cicatrices. Le Rôdeur se
tenait à quatre pattes à côté d’un trône paré d’os et d’épées. Autour de lui
gisaient les corps de soldats du Vell. Seul et sans arme, le monstre avait
éventré ou égorgé tous ceux qui l’avaient approché.


L’épée
au poing, Neferthil s’approcha mais ses archers lui coupèrent la route. Ils ne
voulaient pas perdre leur roi et, sans son ordre, ils tirèrent sur
l’ennemi afin de l’immobiliser. Le Rôdeur évita plusieurs projectiles mais le
nombre des tireurs eut raison de son agilité. Transpercé de flèches, il chercha
à fuir en rampant. Il fallut cinq hommes en armure pour lui nouer les mains et
lui museler les mâchoires.


Le
Vell avait vaincu mais la guerre n’était pas encore terminée. D’ici à quelques
jours, l’armée entière de la Vermine contournerait la crevasse et le château
deviendrait un piège pour les hommes. Résister à un assaut de dizaines de
milliers d’épées était envisageable mais lui survivre durant des semaines
compte tenu des réserves du fort relevait de l’impossible.


Les
soldats consolidèrent ce qu’ils avaient détruit car, s’ils avaient pris la
citadelle en une nuit grâce à leur nombre, l’ennemi serait capable d’en faire
autant. Ils envoyèrent des éclaireurs au-delà de la plaine brûlée,
construisirent plusieurs remparts de bois à l’extérieur de la forteresse et
creusèrent des fossés défendus par de petits groupes d’hommes. Ceux-là
ralentiraient et épuiseraient l’ennemi avant que le siège ne commence.
Neferthil et ses officiers imaginèrent un plan de retraite à travers les
montagnes mais la neige rendait les cols infranchissables. Jamais une armée ne
pourrait fuir par là. Comme il l’avait fait pour détendre le pont, l’invincible
envoya de nombreux cavaliers se cacher à bonne distance du fort. Ils
laisseraient l’ennemi approcher avant de l’attaquer par derrière, de lui
infliger autant de pertes que possible et de fuir le champ de bataille. Leur
mission serait ensuite de retourner vers les lacs empoisonnés et le mur pour
prévenir leurs anciens alliés que le Rôdeur était mort mais que son armée
restait combative.


Prisonniers
du château qu’ils avaient gagné, les hommes devaient maintenant attendre et,
malgré leur victoire historique, l’amertume fut leur seule compagne en ce jour
de triomphe. Neferthil demeurait invaincu, à la hauteur de sa légende,
pourtant, pour la première fois depuis qu’il portait la couronne, il pleura
devant ses guerriers. Il avait été trahi, beaucoup des siens allaient encore
mourir et Jellienson, le plus grand de ses chevaliers, avait été retrouvé sans
visage dans les souterrains du château.


Le
roi se recueillit longuement sur sa dépouille. Auprès du corps froid, mutilé et
noirci de sang séché, il avait espéré puiser du courage et de la force mais il
n’éprouva qu’une seule émotion : la haine. La trahison des rois et la
perte de Jellienson brûlaient les derniers lambeaux de noblesse que la guerre
ne lui avait pas arrachés. Son cœur ne battait plus que pour détruire et
venger.


Arkantia
et Obrigan ne supportaient plus ce spectacle désespéré et, en partageant ses
pensées avec eux, Neferthil accroissait les affres de leur supplice. Les deux
druides ne goûtaient pas seulement à sa colère, sa peine et son désarroi, ils
les ressentaient. Incapables de résister aux puissants souvenirs de
l’invincible, ils ne pouvaient s’empêcher de détester férocement les souverains
d’autrefois. Avant qu’ils comprennent que cette haine n’était pas la leur,
Neferthil emmena leurs esprits encore plus loin dans sa mémoire.


Entre
les officiers errant sur le rempart et dans les tentes des hommes, les
souvenirs du roi défilèrent sous des ciels aux couleurs ternes. Jour et nuit se
confondirent comme les minutes d’une même heure et l’armée de la Vermine,
implacable marée d’armures et d’épées, se présenta sur la plaine. La bataille
s’engagea sans protocole et sans avertissement. Et, de nouveau, des hommes
moururent. Les murs de la forteresse se drapèrent de flammes et de sang mais
les soldats de Neferthil tinrent bon. Les cavaliers embusqués derrière les
lignes ennemies menèrent deux féroces assauts et tuèrent plus de deux mille
guerriers avant de se résoudre à fuir le combat à contrecœur. Ils devaient
maintenant ramener de l’aide.


Plusieurs
jours durant, les défenseurs de la citadelle se battirent avec le courage des
fous qui ont déjà trop perdu, pourtant beaucoup d’entre eux craignaient de ne
jamais revoir leur pays, car le Roi Invincible ne les menait plus.


Avant
le début du siège, Neferthil avait passé deux jours à torturer le Rôdeur afin
de découvrir un moyen de quitter la citadelle. Sans répit et avec une science
impitoyable, il avait arraché les doigts du monstre et lui avait brisé les os.
Il avait enfoncé des lames chauffées à blanc dans son corps et glissé des
insectes dans chacune de ses blessures avant de le dépecer et de mettre ses
nerfs à vif pour les enduire d’alcool. Quand le Rôdeur ne fut plus que douleur,
la bête qu’il
était cessa de grogner pour enfin parler en usant d’une veille langue :
« Je ne suis que le dernier de ses fils ! Né du sang de la crevasse.
C’est lui qui nous donne la force et la vie. Il se cache où la lumière ne
descend jamais. »


Neferthil
avait été abusé. La chose que ses hommes avaient prise au sommet du château
n’était qu’un leurre ! Le véritable Rôdeur, le monstre de légende vivait
toujours et il se cachait au fond de la faille qui longeait la plaine. Résolu à
le trouver, car il n’avait plus que cela à faire, le Roi Invincible demanda à
une cinquantaine de ses meilleurs hommes de le suivre dans le gouffre. Il
laissa le commandement de la citadelle à des officiers expérimentés et il
disparut avant que la Vermine ne se montre aux portes du château.


 


Une
pierre de lumière
autour du cou, l’invincible et ses hommes s’enfoncèrent dans le gouffre,
jusqu’à des profondeurs qu’aucune lumière n’avait jamais révélées. Sur un
sentier étroit, heure après heure, ils avancèrent, ils plongèrent vers un
avenir incertain. Quelques-uns tentèrent d’estimer la distance qu’ils
parcouraient mais leurs calculs ne pouvaient s’appuyer que sur leurs
perceptions. Le monde noir et silencieux qu’ils bravaient perturbait leurs
sens. Deux guerriers imprudents moururent dans des chutes interminables, leurs
cris résonnèrent de longues secondes avant d’être avalés par l’abîme.


Quand,
en guise de ciel, les soldats n’eurent plus au-dessus d’eux qu’une lointaine et
fine ligne claire bordée d’obscurité, ils atteignirent le fond de la crevasse.
Après une journée de descente, leurs yeux s’étaient habitués à la nuit mais le
roi ordonna à chacun d’allumer une torche. Si le Rôdeur se terrait ici-bas
depuis des années, l’obscurité était certainement son alliée.


L’étroitesse
du gouffre n’autorisait pas que plus de trois hommes marchent côte à côte, mais
par endroits, de grandes cavernes permettaient aux soldats de se rassembler.
Dans ces trouées, le roi et ses guerriers apprirent l’origine et les secrets de
leur ennemi. Sur les parois des alcôves de pierre étaient peintes les histoires
de la crevasse et du peuple qui avait donné naissance au Rôdeur.


D’après
des dessins et des signes cunéiformes, les descendants d’un peuple millénaire
possédaient le pouvoir de muer les leurs en êtres mi-hommes, mi-animaux. Ce
faisant, leurs existences s’étiraient au-delà des limites de la vie. Au sommet
des montagnes surplombant la crevasse, ce peuple pacifique se cacha pendant des
siècles des nations barbares. Mais, par un matin d’hiver, deux frères
conquérants, Ofrensen et Morgulson Frenkell, seigneurs des plaines glacées,
découvrirent la tribu des montagnards. Ils comprirent très vite que les anciens
qui veillaient sur cette peuplade reculée possédaient d’étranges pouvoirs. Et
en hommes de pouvoir, les deux frères voulurent ce qu’ils n’avaient pas. Contre
la paix et leur silence, ils demandèrent à être initiés aux secrets de
l’éternité.


Les
anciens les menèrent alors dans le ventre de la terre par une cheminée
naturelle qui perçait la plaine à quelques lieues des montagnes. Ofrensen et
Morgulson furent invités à boire l’eau d’une source souterraine. Cette eau couleur de sang, aux
vertus curatives exceptionnelles, rendait le corps plus fort mais sa principale
propriété était d’accorder une vie plus longue à ceux qui la buvaient. Elle
colorait d’or les yeux et leur conférait la faculté de voir presque aussi bien
de nuit que de jour. Elle ouvrait les sens humains à de nouvelles perceptions
et dotait l’esprit de dons étranges. Certains montagnards savaient ainsi
commander à des animaux et étaient capables de voyager par l’esprit. En
revanche, l’eau donnait au corps une apparence monstrueuse, le dotant
d’attributs bestiaux. Par le pouvoir de la source, l’animalité qui dormait en
chacun prenait le pas sur l’humanité et le peuple des montagnes usait de potions
pour lutter contre cet avilissement de la chair.


Les
hommes et les femmes les plus vieux de la tribu vivaient depuis des centaines
d’années. Ils limitaient leurs naissances afin de ne pas être trop nombreux à
goûter le sang de la terre et ils ne buvaient qu’avec parcimonie afin de ne pas
tarir la source sacrée.


Après
avoir passé des mois dans les montagnes, Ofrensen et Morgulson revinrent sur
leurs terres dans la paix et la discrétion. Mais ils vécurent plus d’un siècle
sans vieillir, et cela éveilla la convoitise des seigneurs alentour. Leurs
alliés comme leurs rivaux se demandèrent par quel maléfice les deux frères
résistaient aux cicatrices du temps et, enviant leur secret, ils les
attaquèrent. La guerre qui suivit divisa le Nord pendant des années puis
Morgulson fut tué. Ofrensen se terra alors dans ses châteaux reculés et une
paix précaire s’établit.


Malgré
la mort de son frère et la fin des combats, des hobereaux félons, en quête
d’éternité, ne cessèrent d’espionner le seigneur Ofrensen. Ils le poussèrent
ainsi vers la méfiance, la solitude et la folie. L’homme n’était pas taillé
pour supporter seul une vie aussi longue. Il aurait dû quitter sa couronne,
rejoindre le peuple des montagnes et fuir le monde, mais son orgueil avait
besoin de sujets pour affronter l’immortalité.


Décidé à accomplir un
ouvrage à la hauteur de sa démence, Ofrensen partagea son secret avec ses rares
troupes encore fidèles et il les conduisit à la source de sang. Lui et les
siens burent avidement, devinrent plus forts, endurants et laissèrent
l’animalité prendre le pas sur l’humanité. Ils entreprirent de dessiner une
frontière infranchissable entre eux et leurs ennemis. Grâce au pouvoir de la
source, Ofrensen envoya ses soldats monstrueux sous terre vers le nord et
l’est, et ils disparurent pour commencer à creuser ce qui deviendrait la
Cicatrice.


Sans
relâche, pendant plusieurs décennies, des hommes transformés en créatures
capables de vivre sans lumière labourèrent les profondeurs de la terre. En
suivant jusqu’à l’océan le cours d’une rivière asséchée, ils creusèrent des
canaux destructeurs qui firent s’effondrer des plaines entières et ils
dessinèrent ainsi la plus grande crevasse qui ait jamais sillonné le monde des
hommes. Leur entreprise n’avait qu’un seul but : couper le continent en
deux. Mais leur folie ne resta pas invisible et, lorsque les fils des anciens
ennemis d’Ofrensen comprirent ce qu’il réalisait, la guerre reprit.


Les
combats qui suivirent ne furent pas des batailles rangées mais des mêlées
sanglantes, car ceux qui défendaient les deux Cicatrices étaient des bêtes
luttant sans épée. Griffes et crocs étaient leurs armes et la nuit était leur
alliée. Ils tuaient implacablement et, même si beaucoup d’entre eux mouraient
par l’acier, d’autres venus de la crevasse prenaient leur place et défendaient
l’ouvrage de leur maître. Pour ceux qui creusaient la Cicatrice et se battaient
pour elle, rien ne comptait plus que préserver la source et son eau sacrée.
Vivre des siècles était la seule chose qui avait désormais de l’importance pour
les défenseurs des crevasses, peu importait leur monstrueuse apparence.


Pourtant,
trop d’hommes buvaient la précieuse eau d’éternité et d’autres devraient encore
la boire pour continuer à se battre et creuser. S’ils s’obstinaient, Ofrensen
et les siens assécheraient la source de vie et ce pourquoi ils avaient mis à
feu et à sang le continent disparaîtrait. Le seigneur de la Cicatrice rassembla
ses fidèles autour de la source et il envoya ses meurtriers les plus habiles
dans les châteaux ennemis. Ses assassins se cachèrent dans les ombres durant
des jours et, dès qu’ils le purent, ils égorgèrent les maîtres de guerre et
tous leurs descendants.


Dès
lors, la guerre cessa. Ofrensen se cacha dans les profondeurs ténébreuses de
son abri en ne pensant plus qu’à protéger son secret. Les peuples sans rois et
sans guides passèrent des années à rétablir l’ordre dans leurs provinces car
plusieurs générations de petits seigneurs s’affrontèrent pour s’approprier les
titres vacants. Durant cette période de chaos, les hommes apprirent à ne pas
s’approcher de la Cicatrice et ils oublièrent jusqu’au nom d’Ofrensen. Des
histoires, devenues légendes, firent de lui un être voué au Mal, un être qui
avait pactisé avec la mort en échange de la vie des innocents que dévorait la
crevasse. Ofrensen fut surnommé le Rôdeur et, dans le cœur de tous les peuples,
il devint la créature maudite qui hante les contes de vieilles femmes et les
religions du continent.


Le
seigneur de la Cicatrice mit la paix à profit pour creuser autour de sa
précieuse source un nouveau gouffre sans fond. Plus que tout à présent, il
désirait empêcher les hommes de lui ravir son bien. La tribu des montagnes
descendit alors dans son repaire et tenta de le raisonner. Mais Ofrensen, avili
par son désir d’immortalité, n’entendit rien au bon sens des montagnards et il
estima que lui seul préserverait la source d’éternité. Un combat s’engagea dans
les profondeurs du gouffre et, cette fois, les camps se battirent à armes
égales. Dans un abysse d’ombre et de poussière, deux meutes de griffes et de
crocs s’affrontèrent et, après une longue nuit de sang, Ofrensen mérita le
droit d’être le gardien de la source. Lorsqu’il eut tué de ses propres mains le
dernier enfant montagnard encore capable de se battre, il s’endormit et aucun
cauchemar ne troubla son sommeil. Beaucoup de ses guerriers étaient morts mais
il n’avait plus d’ennemis, et plus personne ne connaissait l’existence de l’eau
d’immortalité.


Les
années devinrent des siècles et, dans la torpeur, la vie d’Ofrensen et ses
fidèles s’étira sans que jamais ils ne s’éloignent de leur unique richesse.
Mais le temps reprit finalement ses droits, leur chair commença à vieillir et
leurs facultés surhumaines à diminuer. Ofrensen but à nouveau l’eau sacrée mais
il ne gagna qu’un répit de quelques saisons. Pour rester celui qu’il était
devenu, il étancha sa soif dans le sang des siens, grâce auquel il résistait
mieux au manque, mais il s’abreuvait de plus en plus à la fontaine de vie. Et
ce que les montagnards avaient toujours empêché arriva. La source se tarit.


Avant
que son corps n’ait plus de force, Ofrensen posséda l’esprit de ses enfants et
il les obligea à s’entretuer afin de garder pour lui seul les ultimes gorgées
de son trésor. Il quitta ensuite sa crevasse et se mit en quête d’une autre
source. Une eau neuve, cela seulement lui permettrait de vivre encore. Le
Rôdeur se rendit d’abord dans les grottes abandonnées par le peuple des
montagnes et il passa des semaines à les explorer mais il ne trouva aucune
trace de leur savoir. Les montagnards n’écrivaient jamais afin que leurs
secrets ne soient que transmis et jamais volés. Par-delà la mort, ils
condamnaient Ofrensen à se poser mille questions et à douter de chaque réponse.
Ils le condamnaient à peut-être chercher une illusion.


Mais
le Rôdeur avait été un homme et il gardait une chose que les hommes ne
perdaient jamais : l’espoir. Le monstre de la Cicatrice marcha durant des
jours, découvrit le monde qu’il avait abandonné et gagna les ombres d’un
château isolé appartenant à un petit seigneur de l’Est. Il tua l’homme et
quelques-uns de ses soldats, usa de la crédulité des autres pour les garder
sous son emprise et il incarna véritablement le rôle du Rôdeur. En bête immonde
et destructrice, il obligea la famille du seigneur et ses serviteurs à boire
son propre sang corrompu par l’immortalité et il fit d’eux ses esclaves. Le
pouvoir de l’eau sacrée se diluait dans le sang d’Ofrensen mais il prolongeait
la vie et soumettait l’âme.


Escorté
des esclaves inhumains qu’il dressa à son service, le monstre écuma les
villages et les provinces des environs pour lever, dans la terreur et le
secret, une armée de créatures aux yeux d’or. Ses nouveaux serviteurs se
révélèrent bien moins puissants que les guerriers qui avaient goûté à la source
mais ils lui étaient totalement soumis et leur sang transmettait aussi une part
d’inhumanité. Ils devinrent les premiers soldats de la Vermine et, à la
recherche d’une autre source de vie, ils se répandirent sur et sous terre dans
tout l’est du continent.


À
leur tour, ils abreuvèrent de leur sang les malheureux qu’ils rencontraient et,
en moins de quelques lunes, des milliers d’innocents embrassèrent la quête
désespérée de leur nouveau seigneur, le Rôdeur. À tous ceux qui refusaient le
droit de passage aux légions de cette nouvelle armée, il ne fut offert que
barbarie et cruauté. Les hommes blancs du pays froid s’allièrent au monstre
mais les autres couronnes refusèrent de se soumettre à la Vermine qui violait
leurs terres. Le monde s’embrasa et ainsi naquit la guerre contre le Rôdeur,
quatre siècles avant que le Roi Invincible ne conduise ses braves jusque dans
la crevasse.


 


Neferthil
et ses hommes étaient médusés par ce qu’ils apprenaient et impatients de
trouver ce pourquoi ils étaient descendus dans ces limbes noirs. Si le Rôdeur
se cachait encore ici-bas, il devait être à bout de forces. Sa précieuse source
ne coulait plus et il n’en avait pas trouvé de nouvelle, sinon la guerre aurait
cessé.


Décidé
à en finir, Neferthil reprit sa traque et, après une journée de marche, il
arriva enfin au bout de la faille. Encerclé par les étouffants géants de nuit
qui transformaient le ciel en un mince filet de lumière inaccessible, le roi et
ses hommes remarquèrent une galerie qui s’enfonçait plus profondément dans la
roche. L’arme impatiente, ils empruntèrent le long souterrain glacé et, après
une heure de marche, parvinrent jusqu’à une grotte.


À
l’aide de leurs quartz de lumière, l’invincible et ses soldats explorèrent la
caverne et, enfin, ils découvrirent leur ennemi. Devant une auge de pierre
dans laquelle croupissait une flaque d’eau brune se tenait recroquevillée une
créature squelettique au corps couvert d’un duvet gris sale et parsemé de
tumeurs sanguinolentes. Sa chair avait dépassé les frontières de la vie, pourtant
sa respiration restait puissante. Le Rôdeur était à l’article de la mort,
depuis des années peut-être, mais il ne voulait pas mourir. Alors que ses yeux
dorés à moitié clos paraissaient aveugles, il leva lentement la tête.


Les
guerriers du Vell entendirent une voix entre leurs pensées et, comme sous
l’effet du plus enivrant des vins, ils furent pris de vertiges. La bête ignoble
ordonnait aux intrus qui violaient la paix de son refuge de s’en prendre les
uns aux autres. Son commandement était si puissant que les hommes, affaiblis
par leur périple, commencèrent à s’empoigner à la gorge. Certains essayèrent de
chasser la voix de leur esprit mais la volonté qui les possédait les mit à
genoux.


Neferthil
tenta de résister. Il grognait comme un dément mais, sous l’emprise de la bête,
il approcha sa propre épée de ses poignets pour se trancher les veines.
Son âme ne lui appartenait plus mais, quand il vit l’un de ses soldats en
égorger un autre en pleurant, sa colère devint de la rage. Il hurla, se
libérant de la tyrannie de la voix, et, de toutes ses forces, il jeta son arme
sur le Rôdeur.


Le
monstre n’esquiva pas. Plus de deux pouces d’acier s’enfoncèrent entre ses
côtes et il rugit de douleur. Neferthil s’approcha de lui, luttant contre la
voix qui l’assaillait et lui ordonnait de s’arracher les yeux. Il brandit son
poignard mais, avant que sa main ne verse le sang, le Rôdeur lui sauta à la
gorge avec une rapidité telle que le roi du Vell en tomba sur le dos. Malgré
ses yeux aveugles et son corps difforme, le monstre possédait encore des
ressources insoupçonnées et une force démesurée. La bête immobilisa
l’invincible au sol et ses mâchoires se refermèrent sur sa gorge. Neferthil se
débattit, empoigna l’une des affreuses tumeurs qui déformait le visage de son
bourreau, enfonça ses doigts dans l’amas de chair noircie et l’arracha. La
douleur obligea le Rôdeur à relâcher sa victime. Cette fois, la blessure était
profonde. La voix du monstre s’évanouit et les soldats du Vell reprirent le
contrôle d’eux-mêmes.


Sans
attendre l’ordre de leur roi, tous se jetèrent sur l’ennemi. La chose pitoyable
à laquelle le monde n’aurait jamais dû donner naissance tenta de fuir, mais
l’acier des hommes ne lui laissa aucune issue. Les guerriers de l’invincible
réduisirent son corps en un tas immonde d’os, de chair et de sang. Ainsi mourut
le Rôdeur, seul et au fond d’un trou qu’il avait creusé de ses propres mains.


Neferthil
était déjà blanc comme la mort, il vivait ses derniers instants. Sa gorge était
si profondément déchirée que, même avec les meilleurs soins, il ne parviendrait
jamais à sortir de la crevasse. Pourtant, malgré la douleur et le sang qu’il
perdait, le roi des vertes forêts se releva et marcha jusqu’à la source d’eau
sacrée, ou du moins ce qu’il en restait. Il s’agenouilla devant le trésor du
Rôdeur, regarda les hommes qu’il voulait reconduire chez eux, et il but sans
hésiter. Il ne buvait pas pour survivre, sa vie n’avait plus aucun sens, il
buvait pour eux, pour remonter se battre et repousser une ultime fois la
Vermine. Pour les sauver, il devait devenir un monstre…


Les
guerriers du Vell observèrent l’invincible et virent ses yeux se remplir de
larmes qu’il ne verserait pas. Ils firent ce que leur dictaient l’amour et
l’honneur. Ils serviraient leur roi comme lui les servait. Sans un mot, ils
plongèrent tour à tour leurs lèvres dans les restes de l’eau vermeille puis,
une fois la source sacrée définitivement tarie, ils attendirent. Certains
s’endormirent à même le sol, quelques-uns prièrent leurs dieux et d’autres
s’agenouillèrent aux côtés de Neferthil. Les heures passèrent.


Plus
tard, quand l’invincible parvint à se remettre debout, tous les hommes
l’accompagnèrent silencieusement hors de la grotte. Leur roi, tout comme eux,
éprouvait les premiers effets de l’eau sacrée. Leurs blessures des semaines
passées devenaient moins douloureuses, certaines plaies plus récentes se
refermaient, leurs yeux discernaient de plus en plus de formes dans l’obscurité
et leurs mains n’avaient jamais été plus puissantes. Des fissures commençaient
à se dessiner sur leur peau. Leurs poils noircissaient et s’épaississaient. Les
soldats du Vell se transformaient en ce qu’ils avaient combattu. Ils sentaient
os, tendons et muscles grossir et comprimer des organes en train de se déformer
sous leur nouvelle apparence mais ils avaient dépassé la souffrance. Une fièvre
brûlante dévorait leurs corps mais, malgré leur nombre réduit, ils se savaient
maintenant capables de vaincre les dernières légions de la Vermine.


L’Invincible
et ses soldats enlevèrent leurs tuniques devenues trop étroites. Les yeux de
quelques-uns se pigmentaient d’or tandis que le corps d’autres semblait déjà
couvert de nouveaux stigmates inhumains et d’une fine toison sombre. Le pouvoir
de la bête les submergeait les dégoûtait, pourtant, aucun homme ne parla. Quoi
que puisse montrer leur apparence, ils étaient tous des martyrs et des héros.


 


La
blessure du roi ne saignait plus. Une partie des chairs de sa gorge restait à
vif mais la douleur ne le gênait pas. Neferthil semblait avoir déjà oublié le
Rôdeur. Toute son attention était tournée vers les hauteurs du gouffre, vers le
ciel et leur dernier combat.


Avec
une grâce féline, la chose qui avait été Neferthil se pencha en avant et posa
ses mains par terre, comme si se tenir à quatre pattes lui était plus
confortable. Le roi garda cette position de longs instants, puis il bondit en
avant, sur ses deux jambes, sauta de nouveau et se récupéra souplement à quatre
pattes. Une vitalité inhumaine et des instincts étranges le possédaient :
c’était là ses nouvelles armes.


Le
Roi Invincible se retourna vers ses hommes. D’un geste de la main, il leur
ordonna de le suivre et la troupe, ou ce qu’il convenait d’appeler désormais
une meute, se mit en marche. Sans un mot, les guerriers du Vell obéirent et ils
coururent derrière leur guide, tantôt sur les jambes, tantôt comme des animaux.
Ils trouvèrent rapidement le sentier qui les avait menés ici-bas et ils le
remontèrent plus vite qu’ils ne l’avaient descendu. Cette fois, pas un seul
d’entre eux ne chuta dans le vide creusé par la folie du Rôdeur.


Sous
le ciel sombre d’une nuit sans lune, ils découvrirent le siège dont leurs
frères étaient prisonniers. Des catapultes et d’immenses arbalètes manœuvrées
par des milliers de guerriers de la Vermine affaiblissaient considérablement la
résistance de la forteresse. La citadelle ennemie qui était devenue le refuge
des hommes semblait prête à s’effondrer à tout moment.


Neferthil
attaqua sans tarder. Suivi de sa horde, il se glissa sous les tentes de la
Vermine et, avec l’obscurité pour alliée, il répandit la mort comme un
assassin. En silence, lui et les siens tuèrent des centaines de soldats puis,
quand l’alerte fut donnée, une poignée de ses braves se montra à la lumière des
flammes afin d’attirer les flèches ennemies. Certains des soldats du camp
crurent que des enfants du Rôdeur venaient à leur secours mais, quand les
créatures aux yeux d’or les mirent en pièces, ils comprirent que leur ancien
maître était mort et que son secret avait été volé par les hommes des
couronnes.


En
cette nuit d’horreur que l’histoire n’aurait jamais dû oublier, une
cinquantaine d’hommes terrorisa une armée de plusieurs milliers d’épées des
heures durant. Quand les assiégés se rendirent compte que Neferthil était
revenu, ils lancèrent une charge de cavalerie hors du fort. Par les lois de
l’acier et de la haine, l’ultime chapitre d’une guerre vieille de quatre
siècles s’écrivit dans un bain de sang. Il n’y eut pas de quartier. Les hommes
du Vell prirent le dessus sur leurs ennemis et ils ne laissèrent personne
debout qui ne portât leurs couleurs.


Dans
la lumière rubiconde de l’aube, l’invincible se montra alors à ses hommes.
Beaucoup pleurèrent en voyant l’être répugnant qu’il était devenu, mais tous
s’agenouillèrent devant le courage et la force du plus grand roi de ce
monde. Neferthil aurait lui aussi aimé sentir des larmes rouler sur son visage
mais ses yeux d’or restèrent secs. Le massacre de la nuit avait emporté presque
tous les soldats du Vell qui avaient quitté les rangs de l’armée unie pour le
secourir et l’eau de la source l’avait transformé en un monstre incapable de
pleurer leur sacrifice.


 


Les
hommes-bêtes offrirent leur sang à leurs frères grièvement
blessés dans l’espoir de les sauver. Certains refusèrent de boire et moururent,
d’autres acceptèrent le présent corrompu et succombèrent malgré tout à leurs
blessures. Quant à ceux qui survécurent, ils commencèrent à changer, à
ressembler à leurs frères inhumains et aux guerriers de la Vermine. Leur peau
se craquelait, de l’or colorait leurs yeux, leurs corps se déformaient… Ils
devinrent des monstres.


Quand
tous les morts furent brûlés selon les rites funéraires des collines vertes et
que des prières furent dites en leurs noms, Neferthil et les survivants du Vell
prirent la route. Ils pouvaient enfin rentrer chez eux. Ils étaient moins de
cinq cents.


Durant
de longs jours, ne pensant qu’à leurs foyers, les guerriers de l’invincible
traversèrent les terres pacifiées de leur ennemi. Ils ne trouvèrent sur leur
chemin que des restes calcinés de villages, des casernements emplis de cadavres
de la Vermine et des charniers encore fumants. Tandis que Neferthil affrontait
le Rôdeur, l’armée unie avait tué tout ce qui vivait à l’est du mur.


L’Invincible
et les siens contournèrent les lacs empoisonnés et ils approchèrent du rempart
bâti par leur roi quelques années plus tôt mais leurs forces diminuaient.
L’épuisement n’y était pour rien. Plus ils avançaient, plus ils faiblissaient.


Les
derniers hommes du Vell découvrirent que l’unique porte de la fortification
avait été murée. À une lieue de l’édifice, alors que le mur n’était qu’une
ligne sombre à l’horizon, des hommes s’écroulèrent ou cessèrent d’avancer, pris
de violentes nausées. Les plus résistants, menés par Neferthil, marchèrent
jusqu’au pied de la barrière de pierre, mais face au rempart, beaucoup
s’évanouirent et vomirent du sang.


Grâce
à l’acuité sensorielle de son corps monstrueux, Neferthil devina que l’eau, la
terre et les arbres avaient été corrompus par des poisons encore plus puissants
que ceux jadis employés par la Vermine. Des effluves acres de mort et de
maladie empuantissaient le vent. Malgré le malaise qui mettait sa conscience à
rude épreuve, l’invincible s’approcha jusqu’à renifler les pierres du mur.
Elles étaient recouvertes de plantes aux arômes vénéneux et enduites d’une
mixtion qui lui brûla la gorge. Quelques hommes surmontèrent la douleur et
tentèrent de gravir la muraille mais des convulsions les clouèrent au sol dès
que leurs mains touchèrent le rempart.


Des
archers aux couleurs de l’armée unie apparurent alors au sommet du mur. Ils
brandirent leurs arcs, tirèrent sans sommation et achevèrent les hommes qui
agonisaient. Les rois maudits, menés par les seigneurs des plaines glacées, se
montrèrent à leur tour mais aucun ne souffrait de l’atmosphère pestilentielle
qui terrassait les soldats en contrebas. Leurs alchimistes avaient fabriqué des
poisons capables de ne tuer que ceux qui ingéraient les élixirs utilisés par
Neferthil.


Les
corps de l’invincible et ses hommes avaient été irrémédiablement altérés par
les drogues et, aujourd’hui, ils payaient le prix de leur courage et de leur
dévouement. En contaminant le mur et ses parages, les rois chiens avaient
trouvé le moyen d’en finir avec le Rôdeur et avec le seul homme pouvant rallier
les couronnes sous son pouvoir bienveillant.


La
force et l’abnégation du roi Neferthil avaient fait de lui un héros aimé des
peuples et le commandant des armées de tous les royaumes, mais ces mêmes
qualités lui valaient d’être craint et détesté des autres monarques. Les rois
chiens ordonnèrent alors à leurs archers d’abattre tous les guerriers revenus
des terres de l’ennemi et une pluie de flèches tomba sur leurs rangs déjà
dissous. Des hommes à l’agonie furent ainsi achevés, des braves tués par des traîtres.


Neferthil
commanda aux siens de fuir et il resta seul au pied du rempart, gravant dans sa
mémoire les visages des félons dont il avait sauvé les royaumes. Il jura qu’il
vengerait tous ceux que la lâcheté et la duplicité condamnaient à l’exil, et il
disparut dans une marée d’ombres d’où jaillit un cri de fureur impuissante… le
hurlement d’une bête qui n’oublierait jamais ce qu’elle avait subi.


À
plusieurs lieues de la frontière désormais infranchissable, l’invincible et ses
soldats se regroupèrent dans la peur et la colère. Quelques hommes voulurent
regagner le continent par la voie des mers mais le roi les en dissuada. Les
navires de guerre des seigneurs du vent et du roi des glaces les attendaient
pour les envoyer par le fond. Les hommes du Vell venaient des collines, aucun
d’entre eux ne savait naviguer et guerroyer sur l’eau. Et puis, l’armée unie
avait pris soin de détruire tous les bateaux de la Vermine avant de se cacher
derrière le mur. Sans compter que, même s’ils tentaient leur chance, jamais les
soldats de Neferthil ne résisteraient aux pièges des océans. Sur les côtes Nord
et Sud des terres de la Vermine se déchaînait la furie des eaux les plus
fourbes du monde.


Espérant
trouver une issue souterraine à leur bannissement, des soldats empruntèrent
d’anciens tunnels creusés par la Vermine mais, quand ils s’enfoncèrent sous
terre, ils comprirent que leurs nouveaux ennemis avaient tout prévu. Les
galeries qu’ils explorèrent avaient été inondées d’eau empoisonnée. Comptant
sur les aptitudes surhumaines de leurs corps monstrueux, quelques-uns de ceux
qui avaient bu à la source sacrée essayèrent malgré tout de franchir les
galeries submergées mais aucun ne revint.


Neferthil
demanda à ses hommes de ne plus prendre de risques inutiles et tous
s’établirent dans les ruines d’une citadelle détruite quelques mois plus tôt
par leurs propres armes. Après de longues palabres, les hommes du Vell
entreprirent de creuser une nouvelle galerie mais ils étaient si peu nombreux
qu’il leur fallut des mois avant d’arriver à proximité du mur et ils se
heurtèrent à la barrière rocheuse sur laquelle se dressait le rempart. Ils
s’obstinèrent, vécurent sous terre sans plus compter les semaines et essayèrent
de perforer puis de contourner l’obstacle mais, même avec les meilleurs outils
de la Vermine, il leur fut impossible de creuser le roc. Les plus désespérés
s’enfoncèrent plus profondément mais ils moururent tous inutilement dans des
éboulements. Les architectes auxquels Neferthil avait commandé l’édification du
mur avaient parfaitement accompli leur devoir. L’Invincible était pris à son
propre piège.


Lors
de leur deuxième année d’exil, les hommes revinrent à leur idée initiale :
fuir par la mer pour contourner le mur. À partir des cartes de la Vermine, ils
se rendirent dans les ports autrefois utilisés par le Rôdeur. Ils ne trouvèrent
que des carcasses de bateaux brûlées par leurs anciens alliés et ils en
réparèrent deux. Après des semaines de labeur, ils attendirent une mer calme
pour mettre leurs vaisseaux d’espoir à flot mais l’océan du Nord leur rappela
vite qu’il n’appartenait qu’aux grands seigneurs de la navigation. Et Neferthil
et les siens n’étaient pas de ceux-là. À moins de quelques lieues des côtes,
des vagues plus hautes que des donjons engloutirent les deux embarcations et
l’invincible comprit pourquoi le Rôdeur n’avait jamais mené lui-même de
bataille navale. Le corps monstrueux qu’il avait pris à l’ennemi n’était pas
fait pour la nage. Ses os étaient trop lourds et le fin pelage qui le
recouvrait alourdissait encore ce handicap.


Seule
la moitié des hommes retrouvèrent les côtes d’où ils étaient partis et, pour la
première fois depuis longtemps, le roi dut sa vie à ses hommes. Incapable de
résister à la force des vagues, il faillit se noyer et fut ramené inconscient
par les siens.


L’instinct
des bêtes que les hommes du Vell étaient devenus prit alors le dessus et plus
un seul n’approcha ni l’eau, ni le mur. Tant que la mort ne les aurait pas
libérés, les braves et leur roi resteraient prisonniers de l’Est. Les rois
chiens ne leur avaient laissé aucune chance.


 


Après
dix années à rechercher une voie vers la liberté, les hommes de Neferthil
oublièrent ce que signifiait le mot espoir. Après vingt années, plusieurs
dizaines d’hommes se donnèrent la mort et, après trois siècles, moins d’une
cinquantaine étaient encore en vie.


Même
si ceux qui avaient goûté à l’eau sacrée faisaient boire leur sang aussi
souvent que possible à leurs frères, aucun ne vécut plus de trois cents ans.
Seuls les guerriers descendus dans la crevasse résistaient à la roue du temps.
La vieillesse avait emporté les autres. Dans l’oubli et loin de chez eux,
ceux-là moururent en damnés en suppliant leur roi de les venger.


Neferthil
avait assisté à la mort de chacun de ses hommes avec compassion mais seule la
haine le gardait en vie. La part de lui qui avait été vertueuse disparaissait un
peu plus à chaque fois que l’un des siens le quittait.


Les
années passèrent, implacables, semblables les unes aux autres, mais pas un jour
ne s’écoula sans que Neferthil ne pense à un moyen de punir les couronnes
traîtresses. Il parcourut les terres désertes du Rôdeur, explora ses châteaux,
fouilla ses bibliothèques, apprit de lui et occupa tout son temps à acquérir le
pouvoir dont le monstre avait fait preuve dans la grotte. La seule chance de
reprendre ce qui leur avait été volé se cachait là, dans ce pouvoir.


Neferthil
s’isola et jeûna durant de longues périodes afin de maîtriser la force nouvelle
qui vibrait en lui. Puis, par un matin d’automne, il parvint à désunir son
corps et son âme. Il se posta le plus près possible du mur sans avoir à
souffrir des poisons toujours vivaces des hommes et il envoya son esprit
au-delà. Il découvrit de quelle façon le Rôdeur espionnait autrefois les
troupes de l’année unie, se laissa porter par les vents dans les contrées du
nouveau monde que les rois traîtres avaient bâti. Il erra tel un fantôme dans
l’océan d’arbres qu’était devenu le Vell et il trouva un homme, un homme que
ses frères appelaient druide. Pendant des jours, jusqu’aux limites de ses
perceptions, ses sens suivirent cet homme au visage tatoué et, à plusieurs
reprises, il se glissa dans son esprit.


Il
explora les pensées du druide et il sut alors ce que les rois maudits avaient
fait du Vell. Ces chiens avaient réécrit l’histoire et inventé un mensonge pour
signer un pacte qui faisait de son royaume une forêt sacrée dans laquelle nul
hormis les hommes de sève n’avait le droit de pénétrer. Le sacrifice de
Neferthil et de ses combattants avait été renié et plus personne ne savait que
des braves vivaient encore derrière ce que les druides appelaient le mur du Rôdeur.
La forêt était une prison dont Neferthil et les siens demeuraient d’invisibles
captifs. Les druides quant à eux n’étaient que des gardiens ignorants.


Quand
Neferthil partagea sa découverte avec ses frères, il ranima en eux le désir de
vivre et de se battre. Depuis quatre siècles, tous entretenaient secrètement
l’infime espoir qu’un jour, peut-être, un peuple abattrait la muraille
empoisonnée… Mais cette attente ne serait jamais comblée. Dès lors, seul le roi
pouvait défaire la malédiction du mur et c’est à cela qu’il s’employa sans
relâche. Tous les jours, l’invincible envoya sa volonté dans la forêt, et de
plus en plus, il parvenait à violer les pensées de druides.


Il
apprit qu’eux aussi possédaient certaines facultés de l’esprit. Les élixirs de
la Vermine que tant de guerriers de l’armée unie avaient absorbés pendant la
guerre contre le Rôdeur avaient donné à certains de leurs descendants ce que
les druides appelaient le don. Les hommes de sève ignoraient évidemment avoir
hérité ce pouvoir d’un mal séculaire et aucun d’eux ne jouissait de la vitalité
ou la force de Neferthil. Mais certains, à force de pratique, pouvaient aussi
dissocier le corps de l’esprit et se faire obéir d’animaux. Ils étaient donc
dangereux.


Prisonniers
de leur solitude et d’une rage muette, mais armés d’une patience sournoise, les
derniers braves du roi déchu essayèrent eux aussi de développer le don.
Quelques-uns franchirent le mur par l’esprit mais aucun ne se révéla aussi
puissant que l’invincible. Neferthil, de plus en plus adroit dans sa façon de
se lier aux druides, imposa un jour sa volonté à l’un d’entre eux. Il le
posséda, l’incita à franchir la muraille pour rejoindre les vestiges de son
armée d’exilés. Il le força ensuite à boire son sang corrompu par la source et
il brisa physiquement et mentalement son nouvel esclave afin de s’assurer de sa
fidélité. Ce faisant, il le condamna à rester à ses côtés car le mur devint
mortel au druide qui avait bu le sang du roi.


 


Malgré
ses nombreuses tentatives, Neferthil ne maîtrisa jamais plusieurs hommes en
même temps, il ne réussit pas à leur faire abattre une partie de la muraille et
il dut attendre des siècles une chance de sortir de sa prison.


Tous
les sept ans, obéissant à un rituel édicté par le pacte ancien, les druides
plantaient sous le mur du Rôdeur et dans le champ des poisons les plantes
exhalant les arômes les plus mortels de la forêt. Ainsi, sans le savoir, ils
entretenaient le stratagème des rois chiens et empêchaient les guerriers damnés
du Vell de s’approcher de la muraille. Pourtant, grâce à de chaudes saisons
bénies, la sécheresse tua beaucoup de ces plantes et une portion du rempart se
révéla, en apparence, moins fatale. Les exilés escaladèrent alors la funeste
fortification mais plusieurs d’entre eux, pris de violentes convulsions, durent
abandonner et d’autres moururent. Seuls Neferthil et sept des siens réussirent
à gagner la forêt.


Bien
que leur prison fût derrière eux, les hommes du Vell ne purent se réjouir de
leur liberté retrouvée. Le monde qui se dévoilait les effraya. Plus rien de ce
qu’ils avaient connu n’existait, la forêt avait tout dévoré. Ils parcoururent
cette terre étrange, sans château et sans hommes, jusqu’aux provinces du Nord
et découvrirent Ibencast, un village isolé sur lequel régnait un hobereau du
royaume appelé le Sonrygar. Ils tuèrent le seigneur et quelques-uns de ses
soldats avant de retourner se cacher dans les ombres de la forêt.


Ils
rencontrèrent alors deux druides et leurs apprentis et les tuèrent avec la rage
au cœur, en pensant reprendre leurs droits sur leurs anciennes terres. Mais un
puissant homme de sève du nom d’Oskriat les prit en chasse. Neferthil et ses
fidèles avaient commis l’erreur d’attaquer les héritiers de leurs vieux ennemis
en supposant que leur mystère et leur force les mettraient à l’abri des
représailles. Ils se trompaient. Les druides veillaient sur ce nouveau monde
et, bien qu’ils n’aient pas l’étoffe de véritables guerriers, ils étaient des
chasseurs intelligents et habiles. Neferthil et sa meute n’auraient pas dû s’en
prendre à eux si tôt. Et, face à Oskriat, le druide rusé et totalement dévoué
au pacte ancien qui les poursuivait, ils redoutèrent d’être découverts et
exterminés dans la forêt comme au-delà du mur.


Les
fils du Rôdeur, comme les avait appelés Oskriat, n’étaient qu’une poignée. Si
Neferthil voulait poser ses lèvres sur le calice de la vengeance et le boire
jusqu’à la dernière goutte, ils devaient être plus nombreux. Ils avaient besoin
d’un plan et de temps pour le réaliser. Ils traquèrent le maître cerf pour le
tuer puis, ne voulant pas mourir libres quand trop des leurs demeuraient
captifs du cœur noir, ils regagnèrent leur prison.


Neferthil
devait attendre le bon moment pour libérer tous les siens et s’attaquer aux
druides. Puisqu’ils gardaient les nouvelles frontières du Vell, les hommes de
sève devaient mourir. Une fois que la forêt ne serait plus leur territoire,
l’invincible et ses braves pourraient s’y cacher sans crainte et punir les
descendants des rois chiens.


 


Durant
les deux siècles suivants, Neferthil résista à la vieillesse qui le rattrapait année
après année et il attira toujours plus de druides vers lui. Il tua ceux qui lui
résistaient et obligea les autres à rallier sa meute en attendant que les
prochaines saisons sèches lui offrent une autre chance. Mais son salut ne vint
pas des clémences du temps, il vint des hommes des couronnes. En quête du
pouvoir qu’avaient tant convoité les rois chiens, trois chevaliers du royaume
du Rahimir, envoyés
par leur souverain, mirent le pied sur les terres qui s’étendaient au-delà du
mur du Rôdeur.


Quand
Neferthil perçut leur présence, il alla à leur rencontre et le monstre qu’il
était devenu éprouva de la joie car les hommes du Nord détenaient les clés de
sa prison. Pendant des heures, l’invincible et ses créatures aux yeux d’or
observèrent les trois intrus, sans détecter sur eux une seule des fragrances empoisonnées
du mur puis, quand ils furent certains qu’aucun druide ne les accompagnait, ils
attaquèrent.


Les
fils du Rôdeur tuèrent un des hommes, firent un prisonnier et laissèrent
s’enfuir le dernier. Sans se montrer, ils suivirent celui-là jusqu’aux côtes
escarpées contre lesquelles s’écrasaient les vagues glacées de l’océan du Nord.
L’homme pénétra dans une grotte creusée sous les falaises et il offrit ainsi
aux créatures aux yeux d’or ce quelles avaient cherché depuis un
millénaire : un chemin oublié par les rois d’autrefois, un souterrain
s’enfonçant sous la mer.


Douze
siècles plus tôt, pour mener ses armées sur le continent sans s’aventurer trop
profondément sous le mur ou sur les mers, la Vermine avait creusé cette galerie
providentielle mais la guerre avait pris fin avant qu’elle ne soit utilisée. Et
ni les rois chiens, ni Neferthil n’avaient découvert son existence.


Les
exilés suivirent l’odeur du guerrier du Rahimir dans le boyau d’obscurité qui
serpentait sous la pierre et le sable de l’indomptable océan. Durant ces
sombres heures de course exaltée, ils restèrent à bonne distance de leur guide
en priant des dieux dans lesquels ils ne croyaient plus de mettre fin à leur
calvaire. Lorsqu’ils retrouvèrent la lumière du jour en pleine forêt, à quelques
lieues du mur, le mot liberté reprit un sens à leurs yeux. Leur prison se
dressait derrière eux et, cette fois, Neferthil décida d’agir selon le plan
qu’il avait mûri depuis des années.


Grâce
aux aveux du prisonnier qu’il avait gardé en vie, l’invincible put parfaire ses
connaissances des passages souterrains autrefois creusés par la Vermine.
Certains étaient inondés, d’autres inaccessibles en raison de douze siècles
d’érosion mais les grandes veines souterraines que connaissait le guerrier du
Rahimir restaient praticables. Neferthil décida de se servir de celles-ci pour
déployer ses guerriers au cœur du royaume des arbres et dans les terres du
Nord. Grâce à un souterrain liant la forêt à la Cicatrice, il envoya une
quinzaine de créatures jusqu’à Wishneight afin de neutraliser les deux plus
puissantes couronnes du Nord.


Après
avoir commis le massacre qui poussa le Sonrygar à déclarer la guerre au
Rahimir, les assassins brisèrent l’esprit d’un soldat qu’ils épargnèrent. Ils
laissèrent dans son âme un ordre, celui de se donner la mort quand il verrait
un druide. Sa folie devait attester qu’une magie noire et ancienne avait emporté
les siens. Un roi belliqueux comme Yllias ne pouvait laver l’offense que dans
le sang. En offrant un prétexte au trône d’or pour entrer en guerre contre son
ennemi, les fils du Rôdeur affaiblissaient les rois du Nord tout en les gardant
loin de la forêt pendant qu’ils tuaient les druides.


Neferthil
prit ensuite possession de l’esprit d’un druide qu’il avait déjà approché
plusieurs fois au cours de ces dernières années, un maître loup du nom de
Freneon. L’Invincible avait déjà possédé le vieil homme pendant son sommeil
mais, cette fois, il écrasa son esprit. En utilisant les peurs du loup,
il balaya toutes ses pensées et ses velléités de résistance, il fit de lui un
esclave docile, un traître parfait.


Ainsi
aidé de l’intérieur, le roi du Vell apprit à connaître les failles de la
Cité-Racine et il les exploita une à une pour manœuvrer et tuer les doyens
avant de lancer l’assaut final de ses guerriers.


Leur
victoire de la nuit précédente leur donnait une chance de se venger des rois
chiens, une chance de rappeler à un monde corrompu que des milliers de braves
s’étaient sacrifiés pour lui.


 


Les
souvenirs refluèrent, libérant Obrigan et Arkantia de l’emprise de Neferthil.
Les deux druides comprenaient tout à présent. Beaucoup de leurs questions
venaient de trouver réponse. La haine du Roi Invincible avait façonné le destin
selon ses désirs et elle allait changer le visage du monde. Des meurtres de
Wishneight à la bataille de la Cité-Racine, l’invincible avait agi avec une
détermination et une efficacité implacables. Durant ces derniers jours, l’ombre
et le maître loup avaient essayé de donner un sens à la tragédie qui les
frappait, mais ils étaient loin de penser que les druides avaient lutté contre
un homme vertueux transformé en un dément sanguinaire par plus d’un millénaire
de haine.


— Désormais,
vous savez ce que les miens ont subi, vous comprenez pourquoi druides et hommes
seront punis !


— Ne
fais pas cela, mon roi ! supplia Arkantia. Les druides sont
innocents !


— Comme
nos frères l’étaient quand ils sont restés prisonniers des terres de
l’Est ! Je lis dans ton âme, femme. L’esprit de Jellienson survit en toi,
tu es l’une des nôtres, tu n’appartiens pas aux hommes de sève. Tu prendras
place à mes côtés et tu seras notre lien avec ce monde.


— Non…
Je refuse !


— Roi
Invincible, intervint Obrigan. Si j’avais su ce que vous et les vôtres enduriez
derrière le mur, soyez sûr que je l’aurais détruit pour vous rendre votre
liberté. Aujourd’hui, vous voulez vous venger d’un monde qui n’existe plus…


— Les
autres couronnes sont toujours là ! Seul mon royaume a disparu et vous avez
bâti votre cité et vos lois sur lui !


— Personne
ne savait, gémit le maître loup. Les druides croient dans le pacte ancien, ils
ignorent quels mensonges se cachent dans sa signature !


— Toi,
tu connaissais la vérité ! rugit la créature aux yeux d’or en attrapant
Obrigan à la gorge. Tb savais que les tiens servaient un mensonge ! Tu
n’as pourtant rien fait !


— Je…
je ne l’ai su que trop tard !


— S’il
y a une chose que j’ai apprise de ma vie d’homme, c’est qu’il n’est jamais trop
tard, répondit le monstre en serrant plus fort la gorge du maître loup. Et,
puisque tu savais, c’est à toi qu’appartiendra la tâche de condamner les tiens.
Réfléchis dès à présent à la façon dont tu veux qu’ils meurent.


Obrigan
ne pouvait plus parler, ses membres s’engourdissaient et ses poumons brûlants
se comprimaient. Il tentait de se débattre mais Neferthil était trop fort. Des taches
blanches envahirent ses yeux et l’inconscience glissa en lui lentement. Alors
qu’il suffoquait, il vit Arkantia se jeter avec colère sur l’ancien roi du
Vell. La jeune femme fut aussitôt arrêtée par des fils du Rôdeur. Dans le
silence et l’immobilité la plus totale, sans se faire remarquer des druides,
une douzaine de monstres avaient passé la nuit dans la pièce. Les assassins se
méfiaient tant des hommes de sève qu’ils n’abandonnaient jamais leur roi.


Obrigan
ne s’étonna même pas de leur si secrète présence. Avant de sombrer, il se
concentra sur le visage d’un monstre qui le regardait dans les yeux. Malgré le
masque ignoble de la bête, le druide reconnut les traits d’un allié. Tout
n’était pas encore fini, Atrien était en vie et, enfin, il se montrait.



JOUR VINGT ET UN


Le
soleil se tenait déjà haut dans le ciel lorsque Obrigan ouvrit les yeux.
Respirer lui était difficile, sa gorge, parée d’un collier de marques
violacées, était douloureuse. En voulant porter ses doigts à son cou, le maître
loup constata qu’il était attaché. Les mains dans le dos, solidement liées
l’une à l’autre autour d’une colonne de la Place des Solstices, il prit
conscience de la situation. Des fils du Rôdeur cernaient les lieux mais seuls
quelques maîtres loups gisaient sur les pavés constellés de sang. Les enfants
et les survivants de la bataille de la cité avaient disparu. Neferthil les
avait-il exécutés ?


— Frères,
murmura Obrigan en espérant que l’un des druides au sol soit encore en vie.


— Ils
sont morts pour t’avoir défendu, résonna la voix d’Atrien dans la tête du loup.


— Atrien !
Pourquoi… n’avoir rien fait ? Pourquoi ? répéta Obrigan plus
doucement afin de ne pas être entendu par les monstres postés sur les toits.


— Je suis l’un des leurs…
Neferthil a brisé ma volonté, comme celle de tous les druides qu’il a attirés à
lui. J’ai essayé de lui résister mais son pouvoir est si fort qu’il a fini par
faire de moi son serviteur. Il aurait dû me tuer mais, comme je sais user du
don presque aussi bien que lui, il m’a gardé en vie, pour m’utiliser comme une
arme. Il m’a longtemps torturé… J’ai feint la servitude mais il ne m’a jamais
accordé sa totale confiance et les autres me surveillent.


— Les
autres ? Certains ont été druides ! Tu dois les convaincre de nous
aider.


— Ils
ne feront rien. Les hommes que Neferthil a contraints à passer le mur le
servent loyalement. Il nous a imposé ses pensées, ses douleurs et ses
souvenirs, comme il l’a fait avec toi hier. Ceux qui refusent de lui obéir sont
battus comme des chiens ou mutilés… Et son emprise est si puissante que la plupart
d’entre nous oublient ce qu’ils étaient en quelques années. Il nous interdit
d’utiliser nos noms ou de parler de nos vies précédentes et il observe sans
cesse ceux qui ont le mieux résisté à son pouvoir. Je ne pouvais t’approcher ou
te prévenir autrement que comme je l’ai fait ces derniers jours. Il m’a
toujours gardé à ses côtés car il sent quand j’use du don pour me lier à un
esprit. Maintenant que sa victoire est assurée, il relâche sa vigilance… Il m’a
vu tuer des hommes, il me croit enfin fidèle à sa cause.


— Que
faire alors ? Les enfants et les autres druides sont-ils en vie ?


— Pour
le moment…


— Pourquoi
ne suis-je pas avec eux ?


— Neferthil
te l’a dit, tu dois décider de la façon dont les druides vont mourir. Quant aux
enfants, je crois qu’il leur fera boire son sang. Leurs esprits seront faciles
à asservir.


— Jamais !
Empêche-le de faire cela… Quoi que tu aies enduré derrière le mur, je t’en
supplie, trouve un moyen de les soustraire à ses griffes !


— Je
suis seul pour l’instant, je ne peux rien contre lui.


— Pour
l’instant ?


— Ton
disciple, Kesher, est avec nous. Je l’ai capturé dans les marais du Rahimir et
je l’ai ramené à Neferthil car le don est fort en lui. Mon roi lui a donné son
sang et il a commencé à briser son esprit. Il le garde près de lui… Il veut en
faire l’un des nôtres.


— Tu
l’as laissé transformer mon garçon en monstre !


— C’était
le seul moyen de le sauver. Il y avait d’autres de mes frères dans les marais,
je ne pouvais pas relâcher ton apprenti. Ils auraient compris que je les trahissais
et ils auraient mis Kesher en pièces. L’homme du Rahimir que j’ai tué à Sombre
Guet nous avait montré par quel chemin fuir le cœur noir et, quand il s’est
réfugié dans une cachette enterrée sous un arbre mort, j’ai saisi ma chance de
prévenir les druides. J’ai tué cet homme puis j’ai persuadé les autres que
je devais rester dans cet abri si jamais des soldats du Rahimir venaient
retrouver leur compagnon. Je n’ai pas dit à mes frères que le
guerrier possédait un journal contenant les plans des souterrains qui
sillonnent la forêt et j’ai espéré qu’un maître loup me découvrirait tôt ou
tard en enquêtant sur les meurtres que mes frères avaient commis à Wishneight…
Malheureusement, c’est ton garçon qui est venu, le l’ai laissé prendre le
journal car il fallait que ces plans parviennent dans les mains d’un druide
pour vous aider à défendre la cité. Mais je ne pouvais laisser partir Kesher…
J’ai fait ce que j’ai pu pour adoucir son calvaire mais je ne lui ai rien dit
de mes intentions par peur qu’il ne parle devant les autres.


— Pourquoi
ne pas être revenu vers moi au lieu de rester dans les rangs de ces
monstres ? Nous aurions pu éviter le massacre de centaines d’innocents.


— Nous
n’aurions rien évité du tout. Neferthil m’a fait surveiller dès que nous sommes
sortis du cœur noir. Au moindre geste équivoque, il m’aurait tué et je n’aurais
pas pu garder le journal pour que ton apprenti le trouve… Et puis la mort de
mon roi compte davantage que la vie des druides ! Crois-moi… Je déteste ce
que j’ai dû accomplir et ce que je suis aujourd’hui, mais ne doute pas de moi.
Les massacres de ces derniers jours ne sont rien comparés au mal que pourrait
encore commettre Neferthil. Si je ne l’ai pas empêché d’agir, c’est qu’il me
fallait attendre une occasion de pouvoir le piéger pour le tuer.


— Tu…
tu es devenu comme lui. Je n’aurais jamais dû t’abandonner là-bas…


— Tu
ne m’as pas abandonné, mon frère… Quand j’ai ouvert le livre interdit, j’ai
entrevu le monde tel qu’il était avant le pacte… et j’en ai eu peur. Pourtant,
je n’avais plus qu’une chose en tête… Voir l’est du mur. J’ai été une proie
facile pour Neferthil. Il a senti ma présence bien avant que nous ne passions
le mur et il a influencé la moindre de mes pensées pour me guider jusqu’à lui. Tu
n’es pas responsable de ce qui m’est arrivé et, si j’ai réussi à ne pas
complètement lui appartenir, c’est grâce à nos liens passés.


— Tout
est perdu… Nous nous sommes battus en vain…


— Pour
les druides et la forêt, oui, tout est fini mais il y a une dernière chance
d’empêcher Neferthil de plonger le continent dans le chaos. Quand j’ai attiré
l’esprit de la jeune ombre au-delà du mur et que j’ai marqué son esprit en lui
intimant d’ouvrir le livre interdit, je nous ai donné une arme. Elle a la
mémoire de Jellienson, elle est le seul point faible de Neferthil et elle sera
mon alliée tant que le roi ne l’aura pas soumise à sa volonté. Bientôt je
pourrai agir, rien n’est encore écrit.


— Et
les hommes du Nord ? Sont-ils en route ? Vont-ils nous aider ?


— Ne
crois pas dans les hommes. S’il existe une chance, elle vient de la forêt.
Neferthil te demandera comment tu veux que les druides meurent. Malgré sa
haine, il est toujours un homme de guerre, il ne refusera pas une mort
honorable à des adversaires valeureux.


— Mais…


— Invente
ce que tu veux. Dis-lui que pour l’éternité vous désirez appartenir à la forêt
et que c’est en elle que vous voulez mourir. Dis-lui que tu voudrais que tous
les druides utilisent le don pour posséder l’esprit des loups et des ours qui
errent dans les environs afin qu’ils vous donnent la mort. Quand vous aurez
rassemblé suffisamment d’animaux, brisez leurs instincts et lancez-les contre
nous. Servez-vous d’eux comme de boucliers. Engagez le combat ou rejoignez les
enfants sur le flanc nord de la cité et prenez la fuite. Neferthil ne cédera
pas à la panique mais il se repliera et, à ce moment-là, je pourrai intervenir.


— Toi
et Kesher, vous reverrai-je ?


— Si
tu survis, tu verras peut-être mon corps ou ce qu’il en restera. Je ferai mon
possible pour que tu retrouves ton garçon en vie mais je ne te promets rien,
dit la voix d’Atrien en perdant de sa force. Adieu… frère.


— Atrien,
murmura Obrigan en sentant la présence disparaître. Atrien, réponds, supplia
doucement le maître loup.


À
la recherche du frère disparu qu’il venait de perdre, Obrigan regarda les
monstres postés sur les toits. Atrien se tenait-il parmi eux ? Le maître
loup en douta. Son frère de sève restait sans doute aux côtés du Roi Invincible
pour lui prouver sa loyauté et mieux le trahir. Il avait passé la moitié de sa
vie derrière le mur et connaissait la vérité sur la forêt mais il n’avait pas
perdu sa foi de druide. Il demeurait un seigneur de la forêt.


Face
à des corps endormis sur leur lit de sang, Obrigan attendit seul un long
moment. Entre espoir et abattement, d’insoumises pensées lui rappelèrent sa
plus grande peur : voir mourir ceux que son cœur chérissait. Atrien et
Kesher étaient en vie mais trop près du danger pour lui échapper. Les
reverrait-il ? Pourrait-il les serrer contre lui encore une fois ? Un
frère de sève qu’il croyait mort et un garçon qui était comme son fils… Obrigan
perdrait sans doute les deux dans peu de temps. L’absurde cruauté de la vie
dépassait parfois celle des hommes.


Quant
à Tobias et Kalyaste, où qu’ils se trouvent en pareil moment, Obrigan pria
l’Arbre-vie pour qu’ils y restent.


 


Quand
Neferthil apparut sur la place, le maître loup reconnut le monstre qu’était
devenu Atrien parmi son escorte. Il évita cependant de le regarder. Il ne
voulait surtout pas trahir leurs liens retissés et puis, voir son frère se
déplacer comme une bête lui donnait envie de vomir. Le garçon avec qui il avait
grandi et le jeune druide qu’il était devenu n’existaient plus. Il n’était plus
qu’un être abject, reflet abominable de monstres du passé et cauchemar des
hommes d’aujourd’hui.


— As-tu
réfléchi à la mort que tu souhaites donner aux tiens ? demanda Neferthil
en caressant doucement la gorge meurtrie du maître loup.


— Vous
n’êtes pas obligé de nous tuer ! Nous pouvons quitter la cité et vous laisser
rebâtir votre royaume.


— Crois-tu
que j’aie attendu des siècles en vivant comme un rat pour m’asseoir sur les
restes d’un trône qui n’existe plus ? Je suis revenu pour que justice soit
faite ! Pour venger ceux qui sont morts oubliés derrière le mur ! Je
ne laisserai pas la pitié de l’homme que j’étais m’empêcher de punir ce monde
pour ses péchés. Accepte le sort des tiens comme tu les as poussés à se battre
sur les remparts et sois sûr que, même quand tout ne sera plus que ruine et
désolation, les siècles à venir se souviendront de toi, maître loup. Montre-toi
dans la mort aussi fort que tu l’as été dans la vie ! Et choisis comment
les tiens vont mourir.


— Je…
je… je ne peux pas.


— Ne
me fais pas perdre de temps, petit homme ! Choisis leur mort ou je demande
à mes braves de les mettre en pièces.


— Je…
je veux que nous mourions par la forêt… Je veux que ceux d’entre nous qui ont
le don appellent des loups et des ours pour que nous mourions sous leurs crocs.
Ainsi, pour les années à venir, nous continuerons à servir la mère verte.


— Au
nom d’un mensonge, tu offres une mort bien cruelle aux tiens.


— Je
suis désormais le seul à savoir la vérité, l’épreuve sera pour moi. Les autres
croient en la forêt. S’offrir aux animaux de la terre des arbres sera l’ultime
hommage qu’ils offriront à la mère verte et l’Arbre-vie.


— Le
poison ou la corde m’auraient semblé plus digne du combat que vous avez livré
mais tu as choisi. Tu peux repartir vers les tiens, dis-leur qui je suis et
pourquoi ils vont mourir. Ils ne doivent pas rendre leur dernier souffle sans
connaître les raisons de leur mort. Adieu, maître loup.


 


Avant
l’attaque des créatures du cœur noir, la Place Blanche résonnait toujours des
discussions passionnées des corbeaux et des cerfs mais aujourd’hui, malgré les
deux cents druides regroupés sur ses pavés ancestraux, le silence régnait en
maître absolu. Certains sourirent à Obrigan, heureux de le revoir en vie, mais
la plupart comprirent à son visage qu’il leur portait de mauvaises nouvelles.


D’une
voix intelligible, pour être entendu des créatures en faction sur les toits
cernant la place, Obrigan annonça de quelle façon douloureuse il avait choisi
de rendre les druides à la terre mais, en murmurant, il leur raconta une partie
de la vérité. Néanmoins, il ne dit rien de la présence d’Atrien dans le camp de
l’ennemi. Des cerfs ou des ombres auraient perçu une telle révélation comme un
nouveau piège et ils n’auraient sans doute pas accepté de suivre les derniers
ordres du loup. Après un instant de recueillement, Obrigan avoua ensuite aux
siens que leur ennemi était un grand roi du passé mais, une fois de plus, il
préféra garder pour lui les mensonges de la forêt.


Apprendre
que leur bourreau était plus vieux que le pacte ancien fit perdre aux druides
leurs dernières illusions d’espoir. Ombres, cerfs, corbeaux et loups se
battraient encore pour leur vie, ils ne pouvaient rien faire d’autre, mais ils
avaient conscience qu’ils ne gagneraient jamais le combat à venir. Comment tuer
un être immortel ? Comment défaire un guerrier invaincu ?


Obrigan
sentit la désolation dévaster ses frères. Il voulut proférer quelques mots
courageux mais il n’en avait plus la force. Il se contenta de les dévisager en
se demandant si un seul survivrait à ce jour, et il leva la tête vers les
monstres aux
yeux
d’or, leur signalant que les siens étaient prêts à mourir.


 


Aux
mains d’une peur empreinte de dignité, les seigneurs de la forêt avancèrent
vers la porte de la cité et, tandis qu’ils ouvraient leurs perceptions au don,
les fils du Rôdeur se rassemblèrent sur la Place Blanche. Neferthil apparut
avec son escorte. En seigneur de guerre reconnaissant le courage de valeureux
ennemis, il marcha derrière les druides puis il se posta solennellement devant
ses troupes.


Beaucoup
d’hommes de sève se retournèrent, contemplèrent à la lumière du jour et, avec
horreur, le roi du passé revenu vers eux pour tuer. Puis, tous s’agenouillèrent
devant les arbres de la forêt et, sans un mot, ils fermèrent les yeux. Certains
se tenaient la main tandis que d’autres serraient les poings. Ceux en qui
coulait la force du don envoyèrent leurs sens en quête des derniers êtres
libres de ce monde et, après de longues minutes d’attente, leur cri muet trouva
un écho.


Des
loups et des ours se glissèrent entre les arbres et vinrent jusqu’aux druides
les plus puissants. Puis, des aigles et des vautours répondirent à l’appel.
Écœurés par ce qu’ils accomplissaient, les seigneurs de la forêt écrasèrent
l’instinct des animaux et ne laissèrent en eux qu’une seule émotion : la
haine des créatures aux yeux d’or. Les druides en qui le don était moins fort
usèrent de stratagèmes sournois afin de plier les animaux à leur volonté. Ils
leur affirmèrent que les monstres venus du cœur noir voulaient garder pour eux
seuls tout le gibier de la forêt et qu’ils s’en prendraient bientôt aux
prédateurs des environs.


Obrigan
se lia à un immense loup noir, âgé mais féroce. Il entra dans l’esprit de
l’animal comme une hache abattant un arbre et balaya ses peurs. Il lui commanda
de quitter le couvert des arbres, de se poster face à lui et, avec tristesse,
il plongea ses yeux dans les siens. Il donna au loup une envie viscérale de
tuer Neferthil et il inscrivit dans ses pensées l’image d’un fils du Rôdeur à
la gorge dévorée. À sa façon, ce loup était un roi. Depuis des années, il
veillait sur sa meute, la menait vers le gibier et chassait pour elle. Mais
aujourd’hui, son règne était fini. L’animal avait déjà perdu la raison. Il
grognait et bavait comme un chien enragé. Seule la volonté d’Obrigan le
retenait.


D’autres
animaux à l’esprit mutilé sortirent des bois et se postèrent face aux seigneurs
de la forêt. Les druides avaient rassemblé une soixantaine de loups, une
douzaine d’ours, un peu moins de sangliers et des rapaces. Quand Obrigan
constata que plus aucun animal ne grossirait les rangs de la meute qu’il allait
sacrifier, il se releva.


— Le
moment est venu, mes frères… Soyez forts !


Les
druides se redressèrent et firent quelques pas vers les animaux écumant de
haine. Neferthil et ses assassins, médusés par le spectacle de leur courage,
regardèrent respectueusement les derniers combattants de la forêt marcher vers
leur destin. Pourtant, une intuition fit tressaillir certains d’entre eux.


Les
ours, dressés sur leurs pattes, grognèrent et firent claquer leurs mâchoires
puis les hurlements des loups et les cris stridents des rapaces déchirèrent le
calme de la Place Blanche. Avec une haine carnassière, les animaux de la forêt
passèrent entre les druides et, telle une furieuse troupe de guerriers, ils
chargèrent.


Au
cri d’Obrigan, tous les serviteurs de la mère verte se réfugièrent dans la
forêt. Ils brisèrent des branches et les rares druides qui avaient réussi à
cacher des couteaux sur eux en taillèrent les deux extrémités avant de confier
leurs piques de fortune aux braves qui restaient se battre derrière les
animaux. Ceux-là étaient moins d’une cinquantaine, ils mourraient les premiers.


Les
autres se dirigèrent vers le sud et, à l’abri des arbres, ils coururent aussi
vite que possible vers une des portes de la ville. Ils voulaient revenir dans
la cité en contournant la Place Blanche. Une fois sur la colline, ils
n’auraient que quelques minutes pour agir. Obrigan le savait et il les guidait,
la peur au ventre. Des cris de douleur et de mort résonnaient déjà à la lisière
de la forêt. Les druides restés en arrière pour retarder l’ennemi se faisaient
tuer. Quel que soit le nombre de monstres que les loups et les ours avaient
blessés ou tués, les hurlements des hommes de sève signifiaient que Neferthil
reprenait le contrôle de la situation.


Par
crainte d’être suivi par des assassins aux yeux d’or, le maître loup ne se
retournait plus. Il regardait seulement devant lui et, à travers un immense
verger, il menait sa colonne de survivants dans la cité. Il se glissa sous le
préau d’un bâtiment d’où partait un escalier menant au deuxième niveau de la
colline et il observa les toits aux alentours. Seuls quelques fils du Rôdeur
étaient à leur poste, les autres avaient certainement gagné la Place Blanche
pour protéger leur roi.


Dès
que ses frères l’eurent rejoint sur l’escalier, le maître loup prit soin de
montrer à ses compagnons où se tenaient les sentinelles susceptibles de les
voir et il traversa une ruelle serpentant entre plusieurs hauts édifices. Il
avança prudemment vers l’Obole, la bibliothèque où les corbeaux entreposaient
les collections d’armes étudiées par leurs apprentis, et il appela ses frères.


Par
petits groupes vifs et silencieux, les druides pénétrèrent dans l’Obole et,
sous la conduite d’Obrigan, tous se saisirent d’armes ayant autrefois appartenu
à des guerriers du continent. Ensuite, ils prirent la direction de la Place
Blanche en empruntant un autre escalier mais des fils du Rôdeur embusqués sur
les toits les aperçurent. Les assassins donnèrent l’alerte en hurlant et ils se
jetèrent sur l’arrière-garde des seigneurs de la forêt. Le combat s’engagea,
flèches et poignards fusèrent et le premier sang qui coula fut celui d’un
druide. Malgré la lumière du jour qui leur interdisait de se cacher, les fils
du Rôdeur demeuraient d’implacables donneurs de mort et trois druides perdirent
la vie avant que l’un des monstres ne soit tué.


La
lutte restait inégale mais, plus le maître loup et ses frères emporteraient
d’ennemis, plus Neferthil serait affaibli, le sacrifice des druides servirait
Atrien lorsqu’il tenterait de tuer l’invincible.


Obrigan
exhorta les siens à ne pas se laisser immobiliser sur les marches et il leur
ordonna de gagner la Place Blanche coûte que coûte. Les flèches et les lances
permirent aux druides de former un groupe compact et de se replier sans perdre
davantage des leurs. Après quelques minutes de course, ils découvrirent la
nouvelle couleur de la Place Blanche. Le sang souillait ses pavés. Tués ou
grièvement blessés, presque tous les animaux envoyés par les derniers défenseurs
de la cité gisaient sur le sol.


La
plainte insoutenable de leurs gémissements se mêlait au piaillement pitoyable
des rapaces aux ailes brisées qui comprenaient que plus jamais ils ne
voleraient. Obrigan compta seulement une trentaine de fils du Rôdeur. La
surprise de leur attaque avait permis aux animaux de tuer les plus faibles des
monstres mais, maintenant, les assassins du cœur noir avaient repris
l’avantage. Seuls quatre ours blessés et moins d’une quinzaine de loups se
battaient encore.


 


Comme
indifférent au chaos qui l’entourait, le Roi Invincible se tenait au milieu de
ses troupes. Protégé par une dizaine de ses soldats, il se contentait
d’observer silencieusement le carnage. Ses autres guerriers rôdaient dans la
forêt ou dans la cité à la recherche des fuyards. Le plan d’Atrien et d’Obrigan
avait fonctionné. L’armée de Neferthil était dispersée. L’Invincible n’avait
jamais été si exposé.


Le
maître loup devait tenter sa chance ! Sans un mot, il courut vers le roi.
Il fut immédiatement suivi par ses frères et des traits tirés par la ligne
arrière des druides couvrirent son avancée. Les monstres formèrent un mur de
leurs corps pour barrer la route aux survivants de la colline. Peu de flèches
firent mouche mais, quand de nouveaux corps à corps s’engagèrent, les seigneurs
de la forêt furent les premiers à donner la mort.


Obrigan,
un cerf et une jeune apprentie de l’ordre des ombres attaquèrent ensemble l’un
des fils du Rôdeur déjà blessé à la jambe. Le monstre évita les épées du cerf
et du maître loup mais la lance de l’apprentie lui transperça la gorge.
Rejoints par plusieurs combattants, Obrigan et ses compagnons poursuivirent
leur course avant d’être arrêtés par cinq meurtriers. Les druides se
rapprochèrent les uns des autres quand un aigle au bec ensanglanté surgit du
ciel. Le rapace providentiel se rua sur les créatures du cœur noir et s’élança
dans les airs avec son butin, un œil d’or pris entre ses serres.


Lance
brandie, un maître cerf avança en criant sur l’ennemi éborgné. Obrigan l’imita
et l’assassin recula. Un loup blanc surgit alors dans la mêlée et il bondit lui
aussi vers les monstres, les obligeant à se regrouper. Obrigan suivit l’assaut
de la bête, il lança son poignard devant lui, un hurlement le récompensa, et il
fendit l’air de son épée jusqu’à trouver de la chair. Un carreau d’arbalète le
frôla avant de toucher à la jambe un monstre qui l’approchait par le côté. Le
projectile fut suivi d’un cri. Les sens aiguisés à percevoir la faiblesse dans
ce chaos de corps en mouvement, le maître loup porta un coup aveugle et il
éventra le fils du Rôdeur qui se préparait à le surprendre. Le monstre
s’agenouilla, grogna et posa ses mains au sol pour ne pas s’effondrer
davantage. Il leva les yeux vers Obrigan, un grand loup noir apparut devant lui
et lui arracha la gorge.


L’animal
dont le druide avait pris les instincts était toujours en vie. Deux profondes
lacérations teintaient de rouge son sombre pelage, mais Obrigan avait insufflé
une telle rage dans l’esprit du loup que la douleur ne l’atteignait plus. Il se
battrait jusqu’à la mort, comme l’homme de sève qui lui avait volé ses
instincts. Obrigan porta toute son attention vers Neferthil et il pria
l’Arbre-vie pour qu’Atrien se montre enfin. Le moment était venu, l’invincible
ne gardait que quelques soldats autour de lui.


Le
druide voulut reprendre possession de l’esprit du loup noir pour s’élancer avec
lui vers le maitre des monstres mais il s’aperçut que plus une seule flèche ne
traversait la Place Blanche. Il balaya l’agora du regard, se retourna, et vit
les siens se replier. Des dizaines de fils du Rôdeur les encerclaient et les
obligeaient à se battre à l’épée. Plus un ours ne tenait debout et les loups se
faisaient rares. Malgré leur assaut désespéré, les survivants
avaient seulement retardé l’inévitable. Les fils du Rôdeur, qui avaient quitté
la Place Blanche à la poursuite des fuyards, revenaient et les hurlements des
druides emplissaient le vent d’agonie qui balayait les pavés.


Les
seigneurs de la forêt vivaient leur dernière heure. Pourtant, alors que tout
semblait perdu, un mouvement de retrait agita la troupe de Neferthil et le Roi
Invincible quitta soudain l’esplanade. Un incendie s’était déclaré aux portes
de la cité. À l’est de la Place Blanche, des flammes dévoraient les arbres et,
aux quatre coins du ciel, plusieurs colonnes de fumée montaient vers les
nuages. La forêt brûlait !


 


Obrigan
ne put retenir un sourire. Cette fumée ne pouvait signifier qu’une chose :
les hommes du Nord venaient à leur secours. Ils encerclaient la cité par le feu
et empêchaient les fils du Rôdeur de s’enfuir.


— Frères !
hurla le loup aux yeux de glace. Cessez de vous battre ! Reculez !


— Les
hommes ! cria un autre druide. Les hommes sont là !


Une
clameur puissante ébranla la lisière de la forêt et le haro des cors se fit
entendre. Les armées du Nord étaient là.


Des
hordes de cavaliers montés sur des destriers de guerre et des centaines de
soldats apparurent entre les flammes et les arbres. Ils formaient deux
colonnes, l’une menée par le roi Yllias, l’autre par le prince Jarekson, et se
précipitaient vers la cité. Les seigneurs chevauchaient côte à côte, portant
sur leurs armures les emblèmes de leur couronne. Sur le poitrail d’Yllias était
peint l’aigle à trois têtes du Sonrygar tandis que sur celui de Jarekson
brillaient les contours gravés de l’ours du Rahimir, dressé sur ses pattes
arrière.


Les
seigneurs du Nord franchirent ensemble le pont menant à la Place Blanche. Leurs
cavaliers ralentirent en voyant les assassins venus du cœur noir puis ils
abaissèrent leurs lances et chargèrent sauvagement. Des archers des deux
couronnes se déployèrent autour de la place et dans chaque ruelle, tirant sur
les monstres qui tentaient de fuir par les toits. Les fils du Rôdeur reprirent
le combat afin
de ne pas être tués comme du gibier et la plupart se défendirent avec férocité.
Mais ils se battaient maintenant à un contre dix et les arcs qui les encerclaient
ne leur laissaient pas la moindre liberté de mouvement. À terrain découvert et
exposés à la lumière du jour, ils ne faisaient pas le poids face à la marée
d’hommes en armure qui déferlait sur eux.


Les
druides, rassemblés derrière Obrigan, ne se battaient plus. Ils regardaient les
hommes se frayer un chemin. Escortés par leurs chevaliers, Yllias et Jarekson
parvinrent jusqu’au maître loup. Ils descendirent de leur monture et retirèrent
leur heaume pour s’adresser aux druides mais Obrigan prit la parole.


— Merci
d’être venus ! Nous vous devons la vie.


— Où
sont tous les vôtres, maître loup ? demanda Yllias.


— Ils
sont morts. Nous sommes les derniers…


— Nous
arrivons trop tard, se désola Jarekson.


— Que
sont ces monstres ? rugit le roi géant. Je ne croyais pas les mensonges de
Jarekson jusqu’à ce que je voie ces créatures de mes propres yeux. Il va me
falloir des explications car, si elles errent dans les bois, c’est la forêt
tout entière que nous allons brûler !


— Je
répondrai à vos questions quand toute menace sera écartée, roi Yllias, répondit
Obrigan aussi calmement que possible. Il faut d’abord tuer celui qui a mené ces
assassins jusqu’ici. Il a fui la place à votre arrivée !


— Ces
créatures ont un chef ! Où est-il ?


— Je
ne sais pas, mais il va probablement essayer de quitter la cité ! Il va
peut-être attendre la nuit pour agir et il faut savoir qu’il y a des galeries
sous la colline qu’il pourrait emprunter.


— Elles
sont sous notre contrôle, affirma Yllias.


— Vous
savez pour les souterrains ?


— Je
lui ai tout révélé afin que nos deux armées s’unissent, avoua Jarekson en
posant fraternellement sa main gantée de fer sur l’épaule d’Obrigan. C’est par
les tunnels que nous sommes arrivés jusqu’ici sans nous montrer. Le temps des
secrets est révolu, Obrigan.


— Tu…
tu as eu raison…


— Nous
allons vous sortir de là, assura Jarekson.


— Et
Tobias ? Où est-il ?


— À
l’abri, avec notre arrière-garde. Ne craignez point pour sa vie, assura Yllias
en se tournant vers les cavaliers qui mettaient pied à terre et reformaient les
rangs autour de lui. Déployez-vous et traquez ces chiens, mais veillez à être
plusieurs lorsque vous les trouverez ! Notre attaque les a surpris et a
réduit leur nombre, mais n’oubliez pas ce qu’ils ont fait à Wishneight. Même
seule et isolée, une de ces choses vaut plusieurs hommes !


— Soldats !
hurla Jarekson à son tour. Marchez en alliés aux côtés des tuniques noires et
que les meilleurs archers se positionnent sur les toits pour couvrir les hommes
qui vont explorer la colline.


— Vous
avez entendu les rois ! vociféra un officier corpulent du Rahimir à
l’armure couverte de sang. Fantassins, regroupez-vous en section et
déployez-vous ! Archers, prenez les hauteurs de la cité !


— Les
rois ? Cet homme t’a nommé roi ? hésita Obrigan en regardant Jarekson
dans les yeux.


— C’est
mon titre, maintenant… Mon père a été assassiné pendant mon absence. À l’aide
de ces maudits souterrains, les fils du Rôdeur se sont glissés jusqu’aux
glaciers de Thorsen et ils se sont cachés dans les
ombres du château de Kanelsen jusqu’à ce que mon père s’y rende pour tenir un
conseil de guerre. Là, ils l’ont égorgé dans son sommeil sans être vus par le
moindre de nos gardes et ils ont gravé les mots « roi chien » sur son front. Si je
n’avais pas été dans la forêt, j’aurais subi le même sort que lui. Quand je
suis rentré, les vassaux et les chevaliers de mon royaume organisaient déjà des
expéditions meurtrières au-delà de la frontière… J’ai attendu qu’ils me
couronnent roi et je leur ai dit tout ce que mon père et moi avions fait. Je ne
voulais plus d’une guerre avec le Sonrygar. Je ne resterai pas sur le
trône de glace très longtemps, mais j’espère que l’histoire retiendra que les quelques
jours de mon règne auront été pacifiques, avoua Jarekson en souriant sans
conviction.


— Maître
Obrigan ! Nous devons capturer ou tuer celui qui mène ces monstres. Nous
aurons le temps de parler plus tard ! maugréa Yllias en bousculant
grossièrement Jarekson.


Sous
le regard désolé d’Obrigan, Jarekson recula silencieusement. Toute fierté avait
disparu de son attitude. Il avait dû sacrifier bien plus que son orgueil pour
éviter la guerre entre les deux royaumes du Nord. La couronne du Rahimir
l’avait élevé au rang d’Yllias, mais le roi sans visage paraissait complètement
soumis au géant du trône d’or. Les yeux, autrefois arrogants, de celui qui
avait été un prince conspirateur avaient perdu leur éclat, ils n’exprimaient
plus qu’une profonde amertume.


— Il
s’est enfui vers le sud de la colline, dit le maître loup. Mais il peut se
cacher n’importe où dans la cité et, quand la nuit tombera, il deviendra aussi
invisible qu’un spectre !


— Officiers !
hurla Yllias. Entassez les cadavres de ces monstres hors de la cité et
brûlez-les ! Ramenez-moi nos meilleurs limiers et établissez un poste de
commandement ici. Nous partons en chasse !


Le
roi du Sonrygar dégageait une telle force que rien ne semblait pouvoir
l’arrêter. Sa voix puissante et son allure de guerrier indomptable attiraient
sur lui tous les regards, ceux de ses soldats comme ceux des druides. Il était
un temple de stabilité au milieu de la tempête qui secouait la Place Blanche.
Autour de lui, le fracas des cris et de l’acier commençait à se faire moins
bruyant. Des monstres résistaient, d’autres tentaient de fuir et quelques-uns
étaient certainement cachés en attendant la nuit mais tout danger immédiat
était écarté.


Des
chiens de chasse et leurs maîtres, accompagnés de plusieurs soldats armés de
torches et d’épées, rejoignirent le colosse du trône d’or.


— Nous
allons chasser à pied ! rugit Yllias en enlevant les pièces les plus
lourdes de son armure. Formez des groupes d’une quinzaine d’hommes, restez à
portée de vue les uns des autres et explorez tous les bâtiments de la
cité !


— Roi
Yllias ! Je vous accompagne, s’exclama le maître loup.


— Tu
en as assez vu et assez fait ! répondit Jarekson en sanglant le fourreau
de son épée dans le dos. Tu n’as plus besoin de risquer ta vie !


— Je
viens avec vous ! protesta le druide aux yeux blancs. Trop de mes frères
sont morts ! Je leur dois de me battre jusqu’au bout, et puis les enfants
de la colline sont encore aux mains de l’ennemi !


— Quatre
mille soldats ont investi votre refuge par la porte Nord, ils ont trouvé les
enfants dont vous parlez, dit un chevalier du Sonrygar. Ils n’étaient
surveillés que par une trentaine de monstres. Tous vos protégés sont sains et
saufs.


— Soyez
bénis, hommes du Nord ! Mais j’insiste pour vous accompagner. Je connais
la cité, je pourrai vous guider et je veux voir mourir celui qui a mené ces
assassins ici !


— Bien,
maître loup. Vous marcherez avec nous, trancha Yllias.


— Grands
rois ! parla à son tour un vieux maître cerf en se plaçant aux côtés
d’Obrigan. Les druides ne vous remercieront jamais assez d’être venus à eux
mais il faut éteindre le feu qui dévore la forêt.


— Non,
maître druide, répondit calmement Jarekson. Je sais que cette ceinture de
flammes est un sacrilège à vos yeux et une violation du pacte mais elle est un
mal nécessaire, elle empêchera les monstres de fuir la colline à la nuit
tombée.


— Frères !
intervint Obrigan. Ce feu nous permettra d’en finir avec l’ennemi ! Nous
replanterons des arbres dans les cendres et nous redonnerons à la mère verte ce
que les flammes lui auront pris. Demain, nous accomplirons à nouveau notre
devoir de druide, mais aujourd’hui nous devons survivre et tuer ces choses, à
n’importe quel prix !


— Obrigan
a raison ! approuva une druidesse de l’ordre des corbeaux.


— Seigneurs
de la forêt ! Ne pensez plus qu’à vos vies !
déclara Yllias avec compassion. Sortez de la cité. Rejoignez notre arrière-garde
et les enfants que nous avons repris à l’ennemi. Vous serez soignés et
protégés. Laissez-nous à présent faire honneur au pacte ancien. Nous sommes là
au nom de ses lois ! Sur ma couronne, je vous promets de vous rendre votre
cité !


 


Hormis
Obrigan, tous les druides avaient regagné les lignes reculées des armées du
Nord tandis que des milliers de soldats se déployaient sur et autour de la
colline. Une immense nasse de guerriers condamnait les derniers fils du Rôdeur
à rester dans la cité.


Un
poste de commandement fut établi sur la Place Blanche. Pendant que des soldats
débarrassaient les pavés ancestraux des cadavres qui les recouvraient, des
officiers effectuèrent leur rapport aux rois. Près de deux cents soldats
avaient été tués et autant souffraient de blessures graves. Quant aux fils du
Rôdeur, plus de cent d’entre eux avaient été tués. D’après les estimations
d’Obrigan, autant étaient encore en liberté. Face aux dix mille soldats du
Nord, ils n’iraient pas loin.


Malgré
l’apparente sécurité de la situation, le maître loup avoua aux rois ce qui
s’était passé ici comme dans la forêt et il ne cacha rien des origines du pacte
et de la mère verte. Yllias et Jarekson devaient tout savoir pour que ce jour
scelle la fin des morts et mensonges. Le druide leur révéla ce qu’il avait
appris de la bouche de Freneon et des pensées de Neferthil. Dans un premier
temps, Yllias, déconcerté par de tels aveux, refusa de croire à la moitié des
paroles du druide mais le silence de Jarekson lui fit prendre conscience de la
réalité. Le roi du Rahimir, lui, connaissait certains des mystères de la forêt
et il ne doutait pas que des monstres sans âge aient survécu à des siècles
d’exil.


Pendant
qu’Yllias aboyait ses ordres, Obrigan s’approcha de Jarekson. Le roi défiguré
restait étonnamment discret. Contre toute attente, la couronne muselait-elle
son insolence ?


— Quand
tout cela sera fini, il faudra que je te donne l’antidote au poison que je t’ai
inoculé.


— Je
n’en aurai pas besoin… Je mourrai bientôt pour racheter mes fautes.


— Aujourd’hui,
Yllias et toi avez accompli ce qu’aucun de vos ancêtres n’avait réussi avant
vous. Vous avez uni vos forces ! Alors pourquoi dire que tu vas
mourir ? Ton règne commence dans la paix.


— Pour
éviter une guerre à mon peuple et réparer le mal que mes actes ont causé… J’ai
trahi la mémoire de mon père et j’ai désavoué mes officiers…


— Que
veux-tu dire ?


— Ne
remarques-tu pas qu’il manque la couronne de mon père sur ma tête ?


— Pourquoi ?


— J’ai
refusé de la porter. Quand nous vous aurons rendu votre cité, Yllias me tuera
et je ne veux pas lui faire l’honneur de partir avec la couronne de mes
ancêtres sur le front.


— Yllias
te tuera ?


— Il
le faut, affirma Jarekson d’un air résigné. Quand je suis rentré dans le Nord,
j’ai demandé à Tobias de prévenir Yllias que je voulais le voir sous le Toit
des sages. Je lui ai apporté le cadavre de mon père en lui jurant que mon
royaume n’était pour rien dans les meurtres de Wishneight. Moi seul suis
responsable de toute cette folie ! Ce qui est arrivé à ses hommes et aux
druides est ma faute. Je lui ai promis ma vie s’il conduisait ses armées ici
plutôt que sur mes terres. En me tuant, il rendra la justice…


— Tu
dois être jugé par des hommes et des druides !


— Tout
est décidé ! L’Arbitre des rois a été notre témoin là-bas et j’ai donné ma
parole. Je ne veux pas de procès ! Je mérite mon sort. Mourir sera mon
dernier geste pour mon royaume.


— Tu
ne peux sacrifier ta vie ainsi ! Tu es roi ! Affronte tes crimes en
tant que tel !


— Je
ne veux pas de la couronne ! Quand j’ai appris la mort de mon père, j’ai
compris que je n’étais pas l’homme qu’il fallait à mon peuple. Que ce soit dans
la guerre ou la paix, je ne saurai pas garder le pouvoir avec autant de force
et d’intelligence que mon père. Je crois que je commettrais encore plus de mal
en tant que roi que je n’en ai fait quand j’étais prince. Je ne suis pas fait
pour régner.


— Aucun
homme ne l’est, mais si tu laisses ta peur et tes remords te tromper, tu ne
seras jamais un bon roi. Hi seras puni ou absous, mais tu ne dois pas être tué
alors que l’innocence de ton royaume est prouvée.


— Hi
ne sais pas tout ! Depuis que j’ai perdu ma femme et mon enfant… Depuis
que j’ai tué le frère d’Yllias, j’ai passé ma vie à mentir et tromper. La haine et
la peur de voir Yllias réaliser la prophétie d’Hidaelle m’ont poussé à des
extrémités ignobles… Quand mon père et moi avons retrouvé le druide Schimenchen
dans les glaciers de Thorsen, nous l’avons drogué pendant des semaines pour lui
faire avouer ce qu’il savait, avant de le laisser mourir. Et j’ai menti aux
druides venus chercher sa dépouille. Je ne leur ai pas dit que Schimenchen
s’était rendu dans le cœur noir en explorant les galeries souterraines qui
filent vers l’est. C’est comme cela qu’il a découvert les fils du Rôdeur… Il
les a observés à distance en se liant aux sens d’un oiseau puis il a fui et
s’est perdu sous terre en remontant vers le Nord. Durant son agonie, il m’a
fait jurer de vous prévenir du danger mais j’ai préféré me taire… Je voulais
utiliser le pouvoir de ces monstres contre le Sonrygar. Je me suis procuré
toutes les cartes connues de la forêt, j’ai étudié vos légendes et vos
coutumes. J’ai rassemblé les chroniques qui parlaient de près ou de loin des
crimes sur lesquels enquêtait le druide Oskriat puis j’ai envoyé des hommes
dans le cœur noir… C’est à cause de moi que les fils du Rôdeur sont revenus. Je
n’ai peut-être pas tué de mes propres mains les hommes de Wishneight et les
druides, mais ils sont tous morts par ma faute. Je dois payer…


— Je
devrais te haïr… Mais je n’y arrive pas et je refuse que tu meures pour expier
tes péchés. Je parlerai au roi Yllias.


— Non,
Obrigan ! Tu es l’homme qui m’a le plus appris sur le devoir, alors ne
fais pas cela ! Je neveux pas de ta pitié.


— Mais…


— Ma
mort établira le règne pacifique d’Yllias et mon cousin, Hedrenten, deviendra
roi du Rahimir. C’est un homme bon et vertueux, l’inverse de moi. Les années à
venir seront des années de paix et cela, seule ma mort peut le garantir.


— Mais
enfin, Jarekson, un roi ne peut donner sa vie ainsi…


— Un
roi est un homme et le temps est venu pour moi d’agir en homme. Toi, un druide,
tu étais prêt à tout perdre pour les tiens… laisse-moi en faire autant.


— Jarekson !
vociféra Yllias en revenant vers le druide et le roi sans couronne. Tes hommes
sont-ils prêts ? Nous partons !


— Roi
Yllias ! dit sèchement le druide.


— Non,
Obrigan ! gronda le roi du Rahimir avant que le colosse du Sonrygar ne
soit à leur hauteur. Si tu es mon ami, tais-toi ! Laisse-moi le droit de
mourir au nom des miens !


— Maître
loup ? s’exclama le roi géant.


— Je
suis prêt ! bredouilla Obrigan en ravalant les mots qui lui brûlaient la
gorge.


— Mes
meilleurs hommes aussi sont prêts, petit roi, ironisa Jarekson avec l’air
narquois qui lui était coutumier quand il n’était que prince. Pour les druides,
le pacte ancien et la paix, ils sont prêts.


 


Le
maitre loup, les rois et une escorte de trente guerriers gravirent les
escaliers menant sous le rempart défendu par les druides deux nuits plus tôt.
Ils se séparèrent en deux groupes et fouillèrent méthodiquement les bâtiments
jouxtant la fortification sans trouver le moindre monstre. En quête d’abris
susceptibles de cacher Neferthil et ses derniers assassins, Obrigan rejoignit
des archers postés sur une terrasse surélevée. Il balaya les environs d’un
regard amer. Le mur de flammes qui emprisonnait la colline donnait des couleurs
de mort à la forêt et à la cité. Du sang maculait les toits et tout ce qui
entourait la herse incendiée par Obrigan était en ruine. Autrefois, le refuge
des druides était un temple de paix, de culture et de partage, mais les
mensonges de la forêt et la folie des hommes du passé l’avaient transformé en
champ de bataille et en cimetière aux tombes gorgées de peines et de regrets.


Comment
les quatre ordres de druides continueraient-ils à exister ? La
Cité-Racine, comme le pacte ancien, était brisée et la mère verte n’y
survivrait pas.


Quand
le seigneur de la forêt redescendit tristement sur le rempart pour mener les
rois vers les endroits qu’il leur faudrait fouiller, des tuniques noires
arrivèrent en courant. Tobias et sa louve les suivaient. Dès que l’apprenti vit
son professeur, il se faufila entre les hommes et se jeta dans ses bras.


— Obrigan !
J’ai eu si peur ! s’exclama le jeune homme.


— Je
vais bien, mon garçon, dit le druide aux yeux blancs en serrant chaleureusement
l’adolescent contre lui. Mais toi… tu ne devrais pas être là. Le danger n’est
pas encore écarté ! Retourne au milieu des soldats.


— Non !
protesta vigoureusement le jeune homme. Kesher est vivant ! Il est
là !


— Comment
sais-tu cela ?


— Grise,
la louve ! Elle le sent ! Depuis que nous sommes revenus dans la
cité, elle ne tient plus en place. Elle perçoit sa présence et elle veut nous
conduire jusqu’à lui.


— Que
se passe-t-il ? pesta Yllias en se rapprochant du druide et de
l’adolescent. Il nous faut avancer !


Craignant
trop de découvrir Kesher mort, Obrigan avait bâillonné l’espoir qui bousculait
ses pensées depuis l’arrivée des hommes, mais les mots de son apprenti venaient
d’anéantir tous ses efforts. Atrien l’avait prévenu que Neferthil gardait
Kesher près de lui. Si la louve les menait jusqu’à lui, la tragédie de ces
dernières semaines prendrait fin, Obrigan sauverait son garçon et les soldats
du Nord tueraient le Roi Invincible.


— Il
faut suivre cette louve ! Elle va nous guider vers mon autre apprenti, et
il y a des chances qu’à ses côtés nous trouvions celui qui mène les fils du
Rôdeur !


Yllias
sourit à Tobias avec affection puis il se tourna vers Jarekson et tous ses
hommes.


— Il
y a un enfant à sauver et un monstre à tuer ! En route !


Obrigan
s’ouvrit au don et maria son esprit à celui de Grise. La femelle était
écartelée entre ses instincts et l’emprise de Kesher. Dès qu’elle sentit les
pensées du druide effleurer les siennes, elle lui signifia son besoin de
recouvrer les sens exacerbés que lui avait offerts le louveteau dans les
marais. Obrigan hésita puis raffermit son lien avec l’animal. Il l’ouvrit au
don et acheva de muer la louve en monstre. Seule la vie de Kesher comptait !


Glapissant
de contentement, la femelle remua nerveusement la tête dans plusieurs
directions. Toutes les odeurs du danger la submergèrent et la joie d’être à
nouveau un prédateur auquel rien n’échappe la remplit d’une allégresse qui
n’avait rien d’animal. Des pistes odorantes étranges lui apparurent aussi
clairement que des taches de lumière dans le ciel d’une nuit sans lune et elle
repéra plusieurs fils du Rôdeur dissimulés sous la charpente d’un bâtiment
voisin. Uni à la louve, Obrigan ressentit lui aussi la présence des assassins.
Il indiqua immédiatement aux hommes l’édifice dans lequel se dissimulait
l’ennemi et il suivit l’animal dans une ruelle.


Jarekson
ordonna à ses soldats de mettre le feu à l’abri des fils du Rôdeur et des
archers encerclèrent l’endroit, prêts à tirer sur tout ce qui en sortirait.


Grise
remonta sur le rempart et courut sur le chemin de ronde jusqu’à un escalier qui
plongeait entre des granges derrière lesquelles s’étendait une cour où
poussaient des chênes aux couleurs tristes. La louve passa sous les arbres,
regarda le druide et les hommes qui la suivaient puis elle se dirigea
impatiemment en direction d’un entrepôt.


Elle
s’arrêta sous une arche marquée du sceau des cerfs et huma l’air avant d’entrer
furieusement dans le bâtiment. Dans les ombres d’un vestibule percé d’une
meurtrière, elle hésita devant un long couloir et elle courut jusqu’à un
immense bureau servant d’atelier d’écriture aux cerfs et aux ombres. Là, elle
fit le tour de la pièce avant de dévaler un escalier menant à une cave obscure
où étaient gardés des tonnelets d’herbes médicinales.


En
grognant de plus en plus fort à chaque pas, la louve fureta entre quelques
étagères encombrées puis elle s’arrêta derrière une rangée de tonneaux et se
tourna vers Obrigan. L’odeur fraîche de sang et de peur qui emplissait ses sens
émanait de deux cadavres de fils du Rôdeur. L’ennemi était là !


Au
signal du druide, les soldats munis de torches et les rois s’approchèrent.


— Des
hommes à nous sont-ils déjà passés par là ? s’étonna Yllias en
s’agenouillant près des deux monstres à la gorge déchirée.


— Non,
roi Yllias, assura Obrigan. Regardez de plus près. Ils ont été tués avec des
griffes ! Des lames d’épée ou de hache laisseraient des sillons plus nets.


— Des
animaux auraient-ils pu s’attaquer à eux et les égorger ? demanda Jarekson.


— Pas
des animaux, hésita Obrigan. Nous avons au moins un allié parmi ces créatures
et je crois que c’est à lui que nous devons ces morts.


— Un
de ces monstres est avec nous ? hoqueta Yllias.


— Il
était un druide, mon frère de sève, avant que le Roi Invincible ne possède sa
volonté.


— Pourquoi
ne pas nous l’avoir dit plus tôt ?


— Je
ne savais pas ce qu’il comptait faire et je ne voulais pas risquer de dénoncer
sa trahison auprès de Neferthil.


 


Sans
même examiner les dépouilles, Obrigan comprit ce qu’était en train de faire
Atrien. Il feignait de couvrir la fuite de son seigneur et profitait de la
moindre occasion pour tuer ceux qui l’accompagnaient. En suivant son sillage de
sang, les hommes du Nord finiraient donc par débusquer leur ennemi.


La
louve jappa pour reprendre l’attention d’Obrigan avant de continuer son
exploration de la cave. Elle mena alors le druide devant une trappe située
entre des bibliothèques encombrées de flacons poussiéreux. Elle gratta
énergiquement le vantail de bois qui l’empêchait d’aller plus loin. Des hommes
ouvrirent le passage et descendirent aux côtés de Grise les premières marches
d’un escalier enténébré.


— Là
aussi ! Il y a un corps ! dit craintivement un des soldats en
promenant son flambeau au-dessus du visage ensanglanté d’un fils du Rôdeur.


— Bien !
Plus un bruit à partir de maintenant, ordonna Yllias. Nous nous approchons de
l’ennemi, autant le prendre par surprise. À votre avis, maitre druide, combien
sont-ils là-dessous ? La louve peut-elle les sentir ?


Avant
même qu’Obrigan ne tente d’obtenir des détails, la femelle projeta ses pensées
vers lui. Elle percevait deux présences dans le long couloir situé sous la
trappe et six autres un peu plus loin. L’une d’entre elles portait l’odeur du
louveteau.


Se
savoir si près de Kesher précipita immédiatement les espoirs d’Obrigan vers des
lendemains meilleurs. Il leva les yeux vers Tobias et sourit mais la louve le
ramena aussitôt à la réalité en l’avisant que les monstres avaient détecté leur
arrivée.


— Sortez
de là, dit le druide aux soldats sur l’escalier. Deux de ces créatures viennent
vers nous et cinq autres se trouvent un plus loin, avec mon apprenti !


— Bandez
vos arcs et préparez-vous à jeter vos torches sur eux dès qu’ils se montreront,
chuchota Jarekson.


La
louve sortit du passage en faisant le gros dos et elle vint se placer entre
Obrigan et Tobias.


— Sors
d’ici ! ordonna Obrigan à son disciple. Vite !


— Non,
protesta doucement le jeune homme. Je suis là pour Kesher.


— Écoute
ton maître ! dit Yllias.


— C’est
mon frère ! Je reste !


— Tobias,
sors de cette pièce…


— Non !
répondit le garçon en soutenant le regard de son maître.


— Alors,
recule… Recule, maître loup, dit Obrigan en parlant au jeune homme d’égal à
égal.


Tobias
obtempéra, fit quelques pas en arrière et il demanda une épée à un soldat dont
les mains étaient prises par un arc. L’innocence avait déserté son cœur, mais
il avait gagné le courage et la force des hommes de devoir. Ces dernières
semaines avaient fait de lui un druide.


Un
bruit de pas traînants monta vers les hommes, les monstres arrivaient. Dans le
silence le plus total, les archers retinrent leur respiration et brandirent
leurs armes.


— Aidez-nous…
Ils sont après nous, grommela douloureusement une voix éraillée depuis les
ténèbres.


D’un
geste de la main, Yllias et Jarekson commandèrent à leurs soldats de se tenir
prêts à tirer mais, quand les silhouettes apparurent sur les marches, plusieurs
d’entre eux baissèrent leurs arcs. Ceux que la louve avait pris pour des fils
du Rôdeur étaient en réalité deux soldats du Rahimir grièvement brûlés. De
leurs tuniques, il ne restait que des lambeaux et leurs visages boursouflés et
noircis par le feu irradiaient de douleur.


— Où
est votre bataillon, soldats ? demanda Jarekson avec circonspection.


— Nous…
nous sommes perdus…


— Tirez !
hurla le roi géant. Tirez ! Ils ne sont pas des nôtres ! Ils ont
brûlé eux-mêmes leur visage pour nous tromper.


— Non !
gronda Jarekson.


— Tirez !
répéta furieusement Yllias.


— Il
a raison ! vociféra Tobias.


Tous
les archers redressèrent leurs arcs mais seulement quelques-uns tirèrent. L’un
des soldats fut touché à l’épaule et au cou tandis que l’autre plongea au bas
des marches.


— Ils
nous ont trompés de la même façon à Wishneight ! ragea Yllias en passant
devant Jarekson. Commande à tes hommes de tirer quand les miens le font !


— Tu
n’as pas encore ma tête au bout de ton épée ! maugréa Jarekson en
attrapant Yllias par le col. Alors, ne me parle pas comme à l’un de tes
sujets !


— Pas
encore, murmura froidement Yllias. Pas encore…


— Ne
brisez pas votre alliance maintenant ! Votre union a sauvé les druides
mais ce jour maudit n’est pas fini.


— Le
druide a raison, le temps est à la paix, concéda le géant du Sonrygar en
lançant une torche sur les marches.


— La
louve me dit que les deux monstres s’enfoncent dans le couloir, précisa
Obrigan. Il faut faire vite ! D’après ce que je connais de cet édifice, au
bout de la galerie, il y a une grande pièce avec des cheminées par lesquelles
Neferthil pourrait s’enfuir.


— Ne
perdons plus une seconde ! rugit Jarekson en descendant l’escalier pour
ramasser la torche jetée par Yllias. Il est temps de voir qui, des hommes du
Rahimir ou du Sonrygar, a le moins peur du noir.


 


Sans
hésiter, tous les hommes suivirent le roi sans couronne. Ils se rassemblèrent
derrière lui tandis qu’Yllias, Obrigan et la louve le rejoignirent en tête de
leur cortège. L’éclat des torches permettait aux guerriers de se voir entre eux
mais à moins de quelques pas de leurs épées, le monde n’était qu’un mur noir et
insonore. Les mains crispées sur leurs armes et les lèvres scellées par l’angoisse,
les soldats avancèrent vers un combat incertain et oppressant puis un cri
déchira le silence.


La
louve fut la première à réagir. L’odeur du sang submergea de nouveau ses sens
et ses instincts reprirent le dessus. Kesher était en danger ! Elle ne
pouvait attendre que les hommes agissent. Elle sortit de leurs rangs et
disparut dans les ombres.


— Ton
allié a dû passer à l’attaque, Obrigan ! supposa Jarekson.


— Alors
trêve de précautions ! Soldats, suivez-moi ! ordonna Yllias en
plongeant sans torche dans la mer de ténèbres qui noyait le couloir.


Attirés
par la gloire ou simplement entraînés par le courage de l’homme qui se tenait
devant eux, les soldats se mirent à courir. Aucun ne voulait laisser le géant
du trône d’or découvrir seul le visage de l’ennemi. Ils rattrapèrent Yllias à
l’orée d’une pièce plongée dans l’obscurité et ils firent rouler des torches
par terre afin d’en percer les ténèbres.


Sur
leur gauche, vers un haut tas de bûches, gisaient égorgés les deux assassins
aux visages brûlés qui portaient des tuniques noires déchiquetées. Dans l’angle
opposé de la salle, une femme aux yeux blancs et un jeune homme amaigri, dont
le corps présentait certaines difformités physiques propres aux fils du Rôdeur,
attendaient d’être sauvés. Au milieu de la pièce, entre quatre gigantesques
cheminées, reposait le corps mort d’un monstre aux côtés duquel se battaient
deux autres créatures. L’un d’eux était Atrien. Mais comment le
reconnaître ?


— Déployez-vous
par groupes de trois ! ordonna Jarekson. Secourez cette femme et
l’apprenti du druide. Jetez du bois dans les cheminées et allumez des
feux ! Il manque un de ces monstres ! Il faut le trouver !


Obrigan
et Tobias se précipitèrent vers Kesher et Arkantia mais tous deux avaient du
mal à détacher leurs regards du combat qui se déroulait au centre de la salle.


La
druidesse ne paraissait pas blessée. Les yeux rivés sur Obrigan, elle serrait
Kesher contre elle comme si son étreinte le protégeait de la furie qui
possédait la pièce. Le jeune homme avait le visage couvert d’un tissu imbibé de
sang et de profondes entailles couraient sur son ventre et ses bras mais sa
poitrine se soulevait, il était en vie.


— Il
saigne beaucoup mais il s’en sortira. Il a essayé d’aider ton frère de sève à
se battre mais il n’a pas pu faire grand-chose, dit la druidesse en retirant le
linge qui cachait le visage de Kesher. Pour le rendre docile, Neferthil lui a
arraché les yeux avant de lui faire boire son sang… Il n’a pas encore sa force,
mais il a acquis sa résistance… Ne vous occupez pas de nous ! Il faut
aider Atrien et arrêter Neferthil avant qu’il ne sorte d’ici.


Le
temps s’arrêta. Obrigan toucha les mains de son garçon en regardant avec
horreur ce qu’il avait subi. Des yeux d’or viendraient sans doute combler les
trous béants sur son visage et son corps souillé par le sang des fils du Rôdeur
guérirait de toutes ses blessures. Il vivrait. Et cela seul devait avoir de
l’importance, pourtant, Obrigan n’éprouva pas le soulagement qu’il avait tant
attendu. La colère qui l’habitait ne voulait laisser sa place à aucune autre
émotion.


— Tobias,
garde ton frère ! Et ne cours plus aucun risque, maintenant que nous
l’avons repris à l’ennemi ! Il me reste un dernier devoir à accomplir et
je ne veux pas te savoir menacé !


— Je
veille sur lui !


Prêt
à tuer tout ce qui se présenterait devant lui, Obrigan se tourna vers le centre
de la pièce. À une trentaine de pas, les deux créatures aux yeux dorés se
battaient sauvagement. Exaltés par une fièvre carnassière, les monstres
roulaient au sol, se mordaient comme des chiens et essayaient de s’arracher la
gorge avec leurs griffes. Malgré la présence des hommes, ni l’un ni l’autre ne
semblait vouloir fuir. Le spectacle de leur affrontement était hypnotisant. Les
rois et la plupart de leurs soldats les observaient, l’arme au poing. Ils
s’apprêtaient à cribler de flèches le premier qui montrerait des intentions
hostiles à leur égard mais ils ne voulaient pas blesser l’allié qui leur avait
ouvert le chemin.


L’un
des fils du Rôdeur finit cependant par prendre le dessus sur l’autre. Il plaqua
son adversaire par terre et lui lacéra le visage d’un puissant coup de griffes
avant de refermer ses mâchoires sur son cou.


— Tirez !
hurla le monstre au sol en repoussant les crocs qui lui déchiraient la gorge.
Au nom du pacte ! Tirez !


Sans
même attendre l’ordre de leurs rois respectifs, les archers détendirent leurs
arcs et toutes leurs flèches trouvèrent du sang. Criblé d’une quinzaine de
pointes d’acier, le corps du monstre enragé s’écroula sur le dos dans une
dernière convulsion.


Atrien
essaya de se redresser mais il n’y parvint pas et il se contenta de rouler sur
le côté afin de regarder les hommes qui venaient de le sauver.


— Il…
il est là, articula-t-il laborieusement en montrant du doigt le conduit d’une
des quatre cheminées. Il a fui par là…


Obrigan
courut vers la créature ignoble qu’était devenu Atrien. Il s’agenouilla et le
prit dans ses bras.


— Mon
frère ! Je te dois tant… Tu as sauvé Kesher… Tu nous as sauvés.


— J’ai…
je n’ai fait que mon devoir de druide, murmura Atrien en crachant du sang. À
toi de faire le tien, je n’ai pas réussi à tuer Neferthil…


— Il
paiera, je te le promets, mon frère !


— Il
va revenir… Quand j’ai compris par où il voulait s’enfuir, je suis monté sur le
toit et j’ai fait s’effondrer les cheminées dans leur conduit. La fumée va le
contraindre à redescendre… Préparez-vous…


— Vous
avez entendu ! vociféra Jarekson. Encerclez cette cheminée et
nourrissez-la de flammes pour obliger l’ennemi à se montrer !


— Il
ne faut pas laisser un seul recoin d’obscurité à ce monstre ! Placez des
torches dans le couloir au cas où il passerait entre nous ! ordonna Yllias
à deux de ses hommes. Et remontez là-haut ! Scellez le passage en
entreposant autant de meubles que possible sur la trappe. Tout doit se finir ici
et maintenant !


— Non !
hurla Atrien en se mettant à genoux malgré les flots de sang que déversait sa
blessure à la gorge. Vous n’êtes pas assez nombreux !


— Nous
sommes une trentaine, assura Obrigan. Il est seul !


— Il
est le plus fort d’entre nous et son esprit est si puissant qu’il vous forcera
à vous agenouiller devant lui avant de vous tuer et… Non… Il est là !
rugit Atrien avant de s’écrouler. Si tu lui survis… Enterre mon corps dans le
cimetière des druides tombés à Ragtreok… J’aimais tellement être là-bas quand
nous étions enfants…


— Nous
y retournerons ensemble ! Tu ne vas pas mourir…


— Je
pars en paix… Nous nous sommes retrouvés, murmura Atrien en fermant les yeux.
Adieu, mon frère…


— Non…
Non, balbutia le maître loup en prenant contre lui le corps monstrueux de celui
qui fut son frère de sève. Pas maintenant…


 


Une
chape de silence déroba les derniers mots d’Obrigan, il recueillit l’ultime
respiration d’Atrien puis un homme cria. D’autres lâchèrent leurs armes et
s’effondrèrent. Yllias ploya le genou en jurant dans une vieille langue du
Sonrygar. Un soldat du Rahimir jeta son arc loin de lui et se recroquevilla au
sol. Neferthil était là, parmi eux. Sa voix furieuse venait de pénétrer
l’esprit des hommes et elle leur ordonnait d’abandonner tout espoir.


Incapable
de se contrôler, Obrigan s’affaissa aux côtés d’Atrien. Il sentait l’esprit de
Neferthil s’enfoncer en lui mais il posa ses deux mains par terre et s’efforça
de ne pas céder davantage. La volonté du Roi Invincible avait terrassé les
hommes. Seul Jarekson se tenait encore debout en s’appuyant contre un mur. Le
regard vissé sur le conduit de cheminée par lequel l’invincible allait
apparaître, il résistait.


— Debout !
Levez-vous ! Brandissez vos armes ! hurlait-il en tenant
difficilement son épée devant lui. Yllias ! Mets-toi debout !


Le
roi géant ne répondait rien. Malgré sa taille et sa force, un mal implacable
broyait son esprit. Mugissant comme un fauve blessé, il avait lâché son épée
et, de ses mains, il tentait de repousser les pavés qui l’attiraient.


Obrigan
devait réagir ! Il respira doucement, regarda Tobias et Arkantia autour de
Kesher, ferma les yeux en pensant à ce que lui avait coûté le retour de
Neferthil et il laissa la haine brûler son cœur.


— Non,
grogna-t-il.


— Debout,
maître loup ! cria Jarekson. Tu ne vas pas te laisser tuer à genoux !


Obrigan
dégaina son épée, s’en servit comme d’une canne et il se redressa. Le malaise
disparaissait, il redevenait maître de lui-même. Les autres soldats, Arkantia
et Tobias, étaient tous cloués au sol. Même la louve était étendue aux pieds de
Kesher. Ses couinements se mariaient aux gémissements des hommes dans une
désolante litanie.


— Yllias !
s’époumona de nouveau Jarekson en avançant péniblement vers la cheminée.
Relève-toi, petit roi !


Les
mots du prince, comme sa propre faiblesse, rendaient Yllias fou de rage. Ses
poings puissants s’écrasaient rageusement contre le sol. Jamais il ne s’était
senti aussi impuissant. L’écume aux lèvres, dans un effort surhumain, il se
saisit lui aussi de son épée et l’enfonça entre deux pavés. En tremblant, il
posa ses mains sur l’aigle à trois têtes sculptant le pommeau en acier de son
arme et il souleva son corps immense. Une insupportable douleur ondoyait sous
sa peau, pénétrait ses muscles, ses tendons et ses os. Pourtant, il se tenait
droit. Il fixa Obrigan et Jarekson mais il ne parvint pas à parler. Il savait
ce qui les attendait. Ils n’étaient que trois face à une créature que
l’éternité n’avait pas réussi à tuer. Trois épées contre un roi qui n’avait jamais
perdu une bataille.


Protégés
par la lumière des feux de cheminée, les rois et le druide s’approchèrent de
l’âtre d’où allait surgir leur ennemi mais un bruit sourd résonna au-dessus
d’eux et les poussa à reculer, line pluie de gravats tomba lourdement sur les
flammes et une masse sombre s’écrasa sur les cendres. Une créature au corps
parsemé de tumeurs jaillit alors de la cheminée. Le Rôdeur était là !


— Rois
chiens ! Vous avez bien plus de courage et de droiture que vos
ancêtres !


— Venant
d’une bête qui se déplace à quatre pattes, j’apprécie le compliment !
rétorqua Jarekson avec l’aplomb qui avait fait de lui un prince détestable.


— Tes
mots cachent mal ta peur, petit homme ! Que croyez-vous faire contre moi ?


— Rendre
la justice ! rétorqua froidement Obrigan en espérant que d’autres soldats
se lèvent.


— Alors,
mourez au nom de la justice et payez les fautes de vos ancêtres ! rugit
Neferthil en bondissant brusquement sur Yllias.


D’instinct,
le colosse fendit l’air de son épée. Le monstre esquiva l’attaque en glissant
sous le tranchant de la lame du Nord et il griffa profondément Yllias à la
cuisse droite. Le roi du Sonrygar grogna mais ne recula pas et, plutôt que de
reprendre ses distances, il frappa brutalement Neferthil sur la nuque avec le
pommeau de son arme. L’Invincible accueillit le coup sans tressaillir et il
s’écarta d’Yllias avant d’éviter souplement la lame de Jarekson qui l’attaquait
par derrière. Obrigan courut à son tour vers l’ennemi en cherchant à le blesser
aux jambes mais l’assassin bondit sur lui, bloqua sa main d’épée, griffa son
épaule droite et le fit tomber à la renverse, sans son arme. Le maître loup
s’empara immédiatement de la dague qu’il portait à la ceinture et il la lança
sur la bête. Le projectile effleura les côtes du monstre et le contraignit à
reculer vers Yllias, qui revenait à la charge en feintant une attaque basse.
L’homme du Nord ajusta son attaque beaucoup plus haut, fondit en avant, manqua
de peu le cœur de l’invincible et se retrouva à découvert. Le meurtrier aux
yeux d’or lui laboura le torse, se saisit de son bras gauche et, d’une traction
rapide et puissante, il lui déboîta l’épaule.


Face
à un adversaire comme Neferthil, même Yllias, géant au physique hors normes,
paraissait aussi vulnérable qu’un enfant. Aucun homme n’égalait la force du
terrible meurtrier, pourtant, malgré ses blessures, le gardien du trône d’or ne
se retira pas du combat. Au lieu de se protéger, il lâcha son épée et attrapa
la bête à la gorge de sa main valide. Avec une rage décuplée par ce que venait
de lui infliger Neferthil, il serra sa prise comme un rapace affamé usait de
ses serres.


— Tuez-le !
hurla-t-il. Tuez-le !


Jarekson
fut le plus prompt à réagir. D’un pas leste, il bondit derrière l’ennemi,
l’épée avide de sang. Mais l’invincible évita l’acier en entraînant Yllias au
sol, où ses mains se déchaînèrent. Plusieurs coups de poing s’abattirent sur le
visage du roi géant. Son nez se brisa, l’une de ses arcades se déchira comme un
fruit trop mûr et du sang inonda sa bouche, mais Yllias ne lâcha pas prise. Son
âme était gagnée par la démence des guerriers qui préféraient mourir que perdre
un combat. Jarekson et Obrigan attaquèrent alors le monstre en même temps et,
cette fois, ils réussirent à dessiner un long sillon sanglant sur son dos. Dès
qu’Yllias entendit la créature du cœur noir gémir de douleur, il la rejeta loin
de lui et roula jusqu’à son épée.


Les
traits du roi géant disparaissaient sous le sang qui maculait son visage, son
bras gauche pendait mollement contre son corps mais il ne s’était jamais senti
aussi libre et puissant. Pour la première fois de sa vie, il affrontait un
adversaire plus fort que lui, sans armée à ses côtés et sans prophétie pour
l’assurer que rien ne se mettrait en travers de sa route. Une force nouvelle,
mariage de folie et de courage, naissait en lui. Une force qui lui interdisait
de reculer.


— Yllias,
restez en arrière ! dit Obrigan en se glissant entre le roi blessé et
Neferthil.


— Oui…
Reste en arrière, petit homme. Je te tuerai en dernier, promit l’invincible.


Neferthil
semblait ne pas souffrir de sa blessure, pourtant son emprise sur les soldats à
terre perdait de sa vigueur. Il ne pouvait se battre et user pleinement du don.
Des hommes se redressaient, prêts à se joindre au combat.


— Restez
couchés, chiens ! hurla le monstre en s’élançant sur deux archers du
Rahimir en train d’encocher leurs flèches.


Nauséeux,
les soldats ne purent ajuster leur cible et la bête fut sur eux avant qu’ils ne
tirent. L’assassin écrasa férocement la tête du premier contre un mur puis il
attrapa le deuxième par les cheveux et lui brisa la nuque. Un guerrier du
Sonrygar toujours à genoux essaya de secourir ses alliés en lançant sa hache
sur Neferthil, mais le meurtrier se protégea avec le corps de sa dernière
victime et il bondit vers le soldat désarmé.


— Attaque
plutôt un homme qui pourra te rendre les coups ! s’interposa Jarekson.


Neferthil
dévisagea le roi du Rahimir et hésita. Il regarda brièvement aux quatre coins
de la pièce. De plus en plus d’hommes retrouvaient leurs forces. La créature
sans âge se hissa alors sur le rebord d’une cheminée et elle escalada agilement
son large conduit avant de grimper sur une poutre du plafond. Sous le regard
médusé des soldats, elle courut jusqu’à une épaisse contrefiche de bois. Au-dessus
de cette pièce taillée en triangle se croisaient les plus gros chevrons qui
soutenaient une partie de la charpente, pourtant, le monstre entreprit de la
déloger de son emplacement.


— Il
va faire tomber le plafond ! vociféra Jarekson en échangeant son épée pour
l’arc du soldat tué quelques secondes plus tôt. Que tous ceux qui le peuvent
essaient de sortir et que les autres visent juste ! hurla-t-il en tirant
hâtivement une première flèche inutile.


Obrigan
se tourna vers Kesher, Tobias et Arkantia mais il n’eut pas besoin de leur
ordonner de fuir. La volonté de Neferthil ne les possédait plus et ils se
relevaient déjà.


Les
flèches de Jarekson frôlaient Neferthil sans le toucher. Trois autres archers,
trop diminués pour viser adroitement, tentèrent leur chance mais aucun de leurs
projectiles ne versa de sang.


Un
craquement assourdissant parcourut la pièce et plus aucun soldat ne tira.
Neferthil avait poussé la contrefiche hors de son logement et une poutre venait
de s’affaisser, entraînant avec elle une partie du squelette de bois du
plafond. Des dizaines de chevrons tombèrent au sol et les hommes,
chancelants, furent incapables de se mettre à l’abri. Leurs cris remplirent le
nuage de poussière créé par l’effondrement et les feux soufflés des cheminées
perdirent de leur éclat. L’endroit se drapa d’un voile de pénombre, Neferthil
reprenait l’avantage.


— Il
nous faut des torches ! cria Yllias en s’apercevant que les yeux d’ambre
du monstre ne brillaient plus au-dessus d’eux.


Obrigan
en ramassa une dont la flamme était encore vive et l’envoya aux pieds du roi
géant avant de courir vers une cheminée dont le feu agonisait. À l’aide de son
épée, il remua les braises et les bûches pour que la lumière éloigne
l’obscurité puis, sur sa gauche, il aperçut deux étincelles dorées. Neferthil
était redevenu l’assassin silencieux et implacable que les ténèbres
protégeaient.


— Il
est là ! Il est là ! répéta Obrigan en voyant le Roi Invincible
reculer rapidement dans les ombres.


Jarekson,
qui venait d’enflammer ses flèches, tira dans la direction indiquée par le
druide mais au lieu du monstre, la lumière dévoila les corps éventrés de deux
soldats.


— Faites
silence et regroupez-vous ! commanda Yllias en se plaçant au côté de Jarekson.


Obrigan
s’approcha d’Arkantia. Elle brandissait un arc en gardant un pied sur les
flèches posées devant elle. Tobias s’était agenouillé afin de ne pas la gêner.
Il serrait Kesher contre lui. La louve, elle, tournait nerveusement autour des
garçons en montrant les crocs.


— Il
va nous cueillir un par un si nous restons là ! dit la druidesse.


— Fais
sortir mes garçons et allez chercher de l’aide et de la lumière ! rugit
Obrigan avant d’entendre un homme hurler de douleur. Vite, partez !


— Le
druide a raison ! cria Yllias. Ceux qui ne peuvent pas se battre, partez et
ramenez-nous des renforts !


Obrigan
releva Tobias et l’aida à prendre Kesher sur ses épaules. Envahi par la peur,
le jeune homme réagissait à peine. Ses gestes étaient lents et ses mains
tremblaient. Quelques instants plus tôt, la présence des rois du Nord lui avait
donné une totale confiance dans leur victoire mais, maintenant que Neferthil
s’était montré, il ne pensait plus qu’à sauver son frère et survivre. L’endroit
qui aurait dû faire d’eux des héros serait peut-être leur tombeau.


Quand
Arkantia et les garçons furent dans le couloir, aux côtés de la louve et des
soldats affaiblis, Obrigan, armé d’une torche et de son épée, revint vers les
deux rois qui gardaient l’unique entrée et sortie de la pièce.


— Il
faut partir aussi ! Nous ne pourrons pas le retenir.


— C’est
pourtant un beau jour pour mourir, dit Jarekson en regardant le maître loup
puis le roi géant dans les yeux.


— Un
roi ne risque pas sa vie inutilement ! répondit Obrigan en comprenant que
Jarekson préférait être tué par Neferthil plutôt que par Yllias.


— Je
ne suis roi que depuis peu et je ne le resterai pas longtemps ! Autant
agir selon mon cœur. Partez, si cela vous chante ! Moi, j’ai des fautes à
me faire pardonner, j’affronterai ce monstre, affirma le seigneur du Rahimir en
jetant sa torche sur un amas de chevrons jonchant le sol.


Yllias
posa son épée avant de ramasser un brandon abandonné par l’un de ses hommes et
il le jeta à son tour sur les poutres tombées à quelques pas de lui.


— Un
guerrier du Sonrygar ne laissera jamais un homme du Rahimir se couvrir de
gloire à sa place, gronda le roi géant en reprenant son arme de son bras
vigoureux.


Jarekson
ne répondit pas. Les deux monarques se dévisagèrent, sentant grandir entre eux
un sentiment étrange de respect et d’admiration, puis des flammes embrasèrent
le bois sur lequel ils avaient lancé leurs flambeaux. De timides langues de
clarté épousèrent les murs de la pièce et révélèrent les dépouilles des soldats
que venait de tuer Neferthil. Sept nouveaux corps gisaient sur le sol. Le
monstre n’avait pas perdu de temps.


— Montre-toi,
assassin ! cria Jarekson. Qu’as-tu à craindre de trois épées ?


Neferthil
apparut sur les restes instables de la charpente et il sauta sans répondre au
roi sans couronne. Il n’avait nul besoin de se justifier. Il avait été surnommé
le Roi Invincible car il ne connaissait pas la défaite. Ses adversaires ne
pouvaient rien contre lui. Tel un juge prêt à rendre sa sentence face à des
coupables, il avança vers les trois hommes, droit et fier, et s’arrêta devant
leurs épées. Cette fois, il ne prendrait pas l’offensive. Deux des trois
combattants étaient blessés, il lui suffisait d’attendre qu’ils fassent un faux
pas et il les tuerait.


 


Jarekson
commit la première erreur en se ruant sur le monstre sans attendre l’appui
d’Obrigan et d’Yllias. Neferthil recula puis, avec une prodigieuse rapidité, il
sauta sur le flanc découvert du roi du Rahimir et lui lacéra le ventre d’un
coup de griffes. À son tour, le druide s’élança mais sa charge maladroite le
précipita vers le meurtrier qui lui laboura le dos avant de se jeter sur
Yllias. Malgré son épaule déboîtée et ses autres blessures, le géant restait le
plus dangereux des trois hommes. Son bras d’épée frappait plus lentement, mais
il demeurait puissant et habile et son allonge gardait l’invincible à distance.


Jarekson
tourna autour de la bête en cherchant à la distraire afin qu’Yllias lui porte
un coup fatal puis Obrigan, le dos en sang, se joignit à la manœuvre. Les trois
épées fendirent les airs tour à tour mais Neferthil continuait à échapper à
leurs lames grâce à ses réflexes inhumains. Les hommes avaient l’impression de
se battre contre un fantôme.


Jarekson
sentit que le combat ne pouvait durer plus longtemps. Il perdait beaucoup de
sang, Yllias ne maniait son arme que d’une main et Obrigan, bien que robuste et
courageux, n’était pas un guerrier expérimenté. L’homme du Rahimir décida alors
d’agir comme il l’aurait fait quand il n’était que prince et, l’épée pointée
vers le sol, il se lança sur l’ennemi. Surpris par une attaque aussi
singulière, Neferthil sauta au-dessus de la lame du roi en lui écorchant
l’avant-bras.


Le
roi des glaces reçut un autre coup au visage puis il se laissa tomber au sol et
utilisa son épée comme une faux. Il réussit ainsi à blesser l’invincible à la
cuisse gauche. La douleur fit tressauter le monstre et elle permit à Yllias de
lui porter un coup à l’épaule mais, avant qu’Obrigan ne tente sa chance,
Neferthil s’éloigna. Il gardait son sang-froid. La manœuvre de Jarekson l’avait
pris en défaut et il restait prisonnier du cercle formé par les trois épées
mais, en anticipant leurs mouvements, il évitait leurs attaques conjuguées.


Avec
une science primitive de l’esquive et de l’anticipation, l’immortel tueur
parvint à frapper Obrigan au genou droit, il évita un coup d’estoc de Jarekson
et entraîna Yllias au sol en tirant sur son épaule. Puis, il se mit hors de
portée. Ses blessures ne paraissaient pas mortelles mais elles saignaient
abondamment. Malgré sa résistance inhumaine, le meneur des fils du Rôdeur avait
besoin de reculer pour reprendre la maîtrise du combat.


À
bout de souffle, les trois hommes se regroupèrent. Ils avaient réussi à toucher
leur ennemi mais ils doutaient de pouvoir à nouveau le surprendre. Le Roi
Invincible décryptait leurs moindres gestes, il était un tueur implacable,
puissant et gracieux… Un donneur de mort que rien n’arrête. Pourtant, armés par
une force aveugle et résignée qui les empêchait de renoncer, les rois et le
druide croyaient encore en leur combat.


— Ensemble !
dit Jarekson. Frappons ensemble ! Terminés, les tours d’épées,
finissons-en maintenant !


— Ensemble,
gronda Yllias.


— Ensemble !
répéta Obrigan.


Une
flèche providentielle siffla soudain entre les hommes avant de se planter
violemment dans le bras gauche de Neferthil.


— Ensemble,
murmura Arkantia en entrant dans la pièce, un arc à la main.


 


Neferthil
grogna en extirpant le projectile de son bras et il toisa rageusement Arkantia.
Le tir de la druidesse l’avait blessé plus durement que tous les coups d’épée des
hommes. Jellienson, l’homme qui avait le plus compté aux yeux du monstre,
n’avait survécu à l’oubli des siècles que pour le trahir. L’Invincible recula
quand une deuxième pointe d’acier traversa la pièce puis, avant que les trois
hommes ne tentent de l’immobiliser, il s’enfuit dans le dernier recoin
d’obscurité de la salle.


— Il
faut brûler cet endroit ! s’époumona Jarekson.


L’épée
au fourreau, le roi du Rahimir déposa autant de flèches que possible sur les
chevrons qui brûlaient au sol et il laissa le feu s’accrocher à elles. Sous les
yeux stupéfaits d’Obrigan et d’Yllias, il ôta sa chemise, l’enflamma aussi et
la jeta sur l’une des poutres encore suspendue au plafond. En comprenant ce que
faisait Jarekson, Arkantia tira plusieurs flèches incendiaires sur les restes
de la charpente. L’homme du Rahimir lui sourit en reprenant l’arc qu’il avait
utilisé un peu plus tôt et s’en servit à son tour. Yllias et Obrigan coururent
jusqu’au tas de bois sec situé à l’entrée de la salle et ils plongèrent des
torches entre les bûches. Chassées par la lumière, les dernières nappes de
ténèbres disparurent et rendirent Neferthil visible.


— Jarekson !
Derrière toi ! cria le maître loup.


Le
guerrier du Nord sauta en avant sans se retourner. Son arc ne lui était
d’aucune utilité au corps à corps. Sans prendre le temps de viser, Arkantia
tira à l’instinct entre Jarekson et Neferthil. Son projectile força le monstre
à se baisser, permettant à Jarekson d’encocher sa seule flèche. Yllias et
Obrigan accoururent et le roi du Rahimir banda son arc en visant le ventre de
la bête.


— Meurs !
hurla-t-il en relâchant la corde de son arme.


L’acier
fusa vers l’être du cœur noir. Le coup serait mortel. À une telle distance,
Neferthil ne pourrait jamais esquiver. Pourtant, une fois de plus, l’invincible
déjoua l’attaque. Sans perdre de vue ses adversaires, il se servit de son
avant-bras droit comme d’un bouclier et la flèche se planta
entre les os et la chair de son poignet. Le monstre hurla de douleur mais il ne
chercha pas la fuite.


À
la recherche de nouveaux projectiles, Jarekson s’éloigna tandis qu’Yllias et le
maître loup se ruaient sur lui. Aidés par les tirs d’Arkantia qui
contraignaient l’assassin à faire face, le géant cherchait à frapper les jambes
de Neferthil tandis qu’Obrigan s’escrimait à toucher ses membres supérieurs. Le
ballet désordonné des épées n’avait rien de très martial mais il se révéla
efficace et, après de nombreuses passes, Yllias parvint enfin à verser du sang.
L’Invincible perdit l’équilibre puis une flèche de Jarekson l’obligea à se
recroqueviller au sol. Obrigan réagit instantanément. Il se jeta sur le dos de
Neferthil et lui enfonça plus de trois pouces d’acier dans le bras droit.


La
bête hurla, cracha du sang et repoussa le maître loup de toutes ses forces
avant de rouler sur le côté. Des flèches passèrent à quelques pouces de son
visage. Jarekson et Arkantia ne perdirent pas de temps pour retenter leur
chance et, avant même que le monstre ne se relève, ils tirèrent à l’unisson. Le
trait de la druidesse s’enfonça entre les côtes de Neferthil. L’ennemi cria
puis, avec une rapidité ahurissante en dépit de ses blessures, il fondit sur
Obrigan. Le maître loup tomba sur le dos sans pouvoir ramener son arme devant
lui et le meurtrier planta ses griffes dans son épaule. Neferthil se redressa
sans lâcher prise mais une flèche d’Arkantia lui transperça le mollet et le
salut du druide vint d’Yllias.


Après
s’être glissé entre deux cheminées, le colosse du Sonrygar apparut en hurlant
et il frappa le monstre avec une force telle que sa colonne vertébrale se
disloqua. Le corps de Neferthil s’affaissa silencieusement. Arkantia et
Jarekson aidèrent Obrigan à se relever puis ils se tinrent derrière Yllias.


— C’est
fini, murmura le roi du Sonrygar.


Celui
qui avait été le Roi Invincible était hors de combat, pourtant, ses yeux d’or brûlaient
encore de vie. Allongé dans une mare de sang, il dévisageait la femme et les
trois hommes qui l’avaient vaincu. Il connaissait enfin le goût de la défaite…
et il ne le trouvait pas si amer. Après avoir vécu plus d’un millénaire dans la
haine, son calvaire prenait fin. Mourir le libérait de ses chaînes. Il avait
servi la mémoire de ses soldats jusqu’au bout… Mais la bravoure et la volonté
des hommes de ce nouveau monde avaient eu raison de sa rage. Tous s’étaient
battus au nom de la justice, sa première et ultime défaite était honorable.


— Vous
valez bien mieux que vos ancêtres, articula difficilement Neferthil en
rassemblant ses dernières forces. Dans mon sang, vous scellez le sort de
l’ancien monde. Soyez dignes de vos couronnes et servez vos peuples plus que
vos trônes. Laissez partir les miens et accordez-moi une mort de guerrier…


Neferthil
implorait pour la vie des siens alors qu’il était à l’article de la mort, cela
donnait une valeur incertaine à la victoire des rois et des druides. Ils
avaient tué un dément, sauvé la Cité-Racine et évité au continent bien des
morts et pourtant, maintenant que la colère s’éteignait, ils ne voyaient plus
le monstre qui gisait à leurs pieds. Ils voyaient un roi trahi et un homme
vertueux.


Arkantia,
Obrigan, Jarekson et Yllias avaient enduré des choses terribles mais pas un
seul d’entre eux n’avait souffert autant que le Roi Invincible. Ils ne
l’absoudraient pas de ses péchés, néanmoins ils lui offraient leur pitié. Yllias
regarda solennellement ses trois compagnons d’armes puis il leva son épée.


— Tu
partiras en guerrier. Roi du passé. Tu mourras en homme, murmura le géant en
posant sa lame sur la nuque de Neferthil.


— Non,
intervint Arkantia. Non ! Ne faites pas ça, roi Yllias. C’est à moi de lui
donner la mort, dit la druidesse en saisissant l’épée du Sonrygar. Jellienson
t’aurait suivi au-delà du royaume des morts, Roi Invincible… Il t’aimait comme
un fils. Il t’a toujours offert le meilleur de lui-même mais il aurait désavoué
ton dernier combat… Tu as été le meilleur des hommes et le plus grand des rois,
mais le monde a changé. Puisses-tu trouver la paix.


— Adieu,
Chevalier du Vell, chuchota l’invincible sans regarder la jeune femme.


Sans
trembler, mais les yeux emplis de larmes, Arkantia abattit lourdement son arme.
L’acier embrassa profondément la chair et toute vie disparut des yeux d’or du
roi Neferthil.


— Déposons
son corps dans les flammes pour qu’il disparaisse à jamais, dit Obrigan. Ne
laissons à l’histoire que le souvenir du roi qu’il a été autrefois.






Quand
les deux seigneurs du Nord et les druides eurent abandonné Neferthil aux
flammes et à l’oubli, ils emportèrent le corps d’Atrien dans les appartements
de Freneon et rejoignirent la Place Blanche.


Après
avoir reçu quelques soins, les rois rassemblèrent leurs soldats et les hommes
de sève puis ils annoncèrent que le Rôdeur avait été tué et que la traque des
derniers monstres encore cachés dans la cité était terminée.


— Du
moment qu’ils ne menacent pas la vie des hommes, ils ne doivent pas être
tués ! ordonna Yllias.


— Mais
ils ont massacré des druides et nos frères à Wishneight ! protesta un
chevalier du Sonrygar en sortant des rangs.


— Ils
se sont vengés de ce que leur avaient fait les rois du passé ! Nous avons
tué suffisamment des leurs pour qu’ils ne soient plus un danger. Leurs fautes,
comme celles de nos ancêtres, sont maintenant lavées. Éteignez le feu qui
emprisonne la cité et laissez fuir ces créatures !


Un
silence circonspect accueillit la déclaration du colosse mais aucun homme n’osa
élever la voix. Les milliers de soldats du Nord, qu’ils servent le Sonrygar ou
le Rahimir, respectaient la force et le pouvoir d’Yllias et tous acceptaient sa
décision, faute de la comprendre. Le colosse du trône d’or avait mené le combat
le plus difficile de sa vie. Son visage tuméfié, ses blessures et le sang sur
sa tunique parlaient pour lui et sa clémence envers l’ennemi qui avait failli
le tuer était un signe de grandeur.


La
bataille de la Cité-Racine était finie et la guerre entre les deux couronnes du
Nord n’aurait pas lieu. Cela seul comptait. Se battre ensemble pour les druides
et les lois du pacte ancien avait temporairement éteint le feu de haine qui
brûlait depuis des siècles entre Sonrygar et Rahimir. Cependant la paix restait
à écrire. Un homme devait honorer une dernière promesse et les mains d’Yllias
devaient encore verser du sang.


 


Jarekson
avait écouté les paroles du roi géant sans vraiment les entendre et, maintenant
que le silence revenait sur la place, il observait ses soldats, lisait
tristesse et admiration dans leurs yeux. Tous savaient ce qu’il avait juré à
Yllias et un tel engagement ne pouvait être brisé. Le Rahimir avait perdu un
roi quelques jours plus tôt et il en perdrait un autre aujourd’hui. Jarekson
devait parler à ses hommes avant de mourir, il ne pouvait pas partir sans leur
avouer combien il était fier de les avoir conduits ici. Mais force et courage
le fuyaient. Comment se tenir face à eux sans trembler ? Il avait peur…
peur d’être roi, peur des derniers mots qu’il prononcerait devant ses hommes,
peur de ne pas savoir mourir pour son peuple, pour la paix.


Il
posa ses yeux sur les mains d’Yllias, les mains qui allaient le tuer, puis il
fit quelques pas vers ses soldats en s’efforçant de leur offrir l’image d’un
homme valeureux. Le souverain du royaume des glaces passa dignement devant ses
officiers mais lorsqu’il croisa le regard de son cousin, il faillit défaillir.


Appelé
à prendre la suite de Jarekson, Hedrenten était encore un jeune homme habité
par des rêves innocents et son caractère n’était pas aussi dur que celui du roi
défiguré. La poussière et le sang de ce jour souillaient son armure de guerrier
mais son visage et son cœur restaient ceux d’un enfant qui perd un parent. Il
ferait un roi tendre et compatissant. Des larmes roulaient paresseusement sur
ses mâchoires crispées et ses mains serraient la couronne du trône de glace.


— Tu seras
un bon roi, dit solennellement Jarekson. Mais maintenant, il faut que tu sois
un homme. Montre à nos soldats combien tu es fort pour le Rahimir.


— Porte
la couronne ! gémit Hedrenten en plongeant son regard dans celui de
Jarekson. Ne meurs pas sans l’avoir mise au front.


— Prenez
la couronne, mon roi ! intervint le commandant d’un bataillon qui se tenait
aux côtés d’Hedrenten. Votre cousin a raison ! Vous ne devez pas partir
sans l’avoir portée.


— Je
ne veux pas qu’Yllias me tue avec elle sur le front !


— Je
t’en prie, Jarekson ! Porte-la, supplia Hedrenten. Elle est le seul
héritage de ton père.


— Mets-la !
ajouta un chevalier avec qui Jarekson avait grandi à la cour. Mets-la, roi
Jarekson.


Tous
les hommes du trône de glace voulaient voir leur roi avec le symbole de son
pouvoir sur le front. Tous se retenaient de parler, mais leurs yeux criaient à
leur monarque de porter la couronne que tous ses ancêtres avaient servie.


— Bien.
Je mourrai avec elle…


Sans
un mot et avec d’infinies précautions, Hedrenten tendit le diadème d’argent
vers le visage de Jarekson et le posa délicatement sur sa tête.


— Tu es
roi… roi du Rahimir !


— Je
l’étais, regretta Jarekson avant de reculer de plusieurs pas pour que tous ses
soldats le contemplent.


Le
roi enfin couronné resta silencieux quelques instants face à ses troupes puis
il prit la parole en serrant les poings.


— Fils
du Rahimir ! Amis, chevaliers, officiers et soldats ! Je ne ferai pas
de discours… Je n’en ai pas le cœur. Je veux simplement que vous sachiez
combien je suis fier de vous avoir avec moi aujourd’hui ! Vous êtes des
hommes de bien. Soyez forts et dignes de la paix…


— Roi
Jarekson ! clama Hedrenten.


— Roi
Jarekson ! reprirent des officiers avant d’être imités par tous leurs
soldats. Roi Jarekson ! Roi Jarekson ! Roi Jarekson !


Une
émotion incontrôlable emplit le cœur du roi des glaces. Il ferma les yeux pour
rester maître de lui-même et écouter ses braves louer son nom. Buvant leurs
cris, des cris qui donnaient sens à son sacrifice, des cris qui lui rendaient
un hommage dont il se sentait indigne, il savourait ses premières minutes de
roi, ses dernières minutes de vie, des minutes éternelles.


Ses
soldats aimaient le courageux symbole qu’il léguait ainsi à l’histoire de leur
royaume. Certains lui souriaient tristement, d’autres retenaient leurs larmes
et tous l’aimaient sans connaître l’homme qu’il avait été. Avec grandeur et
humilité, le souverain du Rahimir voulut rendre une partie de cet
inconditionnel amour et il offrit à ses sujets un dernier geste dont peu de
rois étaient capables. Il baissa la tête et s’agenouilla devant eux. Un frisson
parcourut les rangs de l’armée des terres glacées et, comme un seul homme, tous
les guerriers du Rahimir posèrent le genou à terre.


Dans
un silence respectueux, les soldats du trône d’or observèrent la moitié des
hommes de la place se prosterner devant leur souverain, et certains d’entre eux
s’inclinèrent à leur tour. En un tel moment, seule la couleur de leurs tuniques
séparait les combattants du Nord. L’heure était à la fraternité.


Vibrant
d’une émotion à laquelle aucun poète ne saurait rendre justice, la Place
Blanche resta muette tandis que Jarekson se relevait. Il marcha vers Yllias en
priant intérieurement que le géant lui donne une mort rapide. Il ne voulait pas
laisser dans les souvenirs de ses hommes le spectacle pitoyable d’un roi
agonisant trop longtemps lorsque l’acier lui perce le cœur.


— Ma
vie est à toi ! Prends-la et fais vite !


Jarekson
désigna sa poitrine nue en invitant le géant à le tuer sans attendre et il
chercha une dernière fois le regard d’Obrigan. Le maître loup lui avait tant
appris sur la valeur du sacrifice et l’amitié qu’il ne put s’empêcher de lui
sourire malgré la situation.


Le
druide dévisagea le roi du Rahimir et s’efforça de lui rendre son sourire mais
ses lèvres restèrent immobiles. Se maudissant d’avoir promis à Jarekson de ne
pas intervenir auprès d’Yllias, il enrageait, contenait la colère et la
frustration qui possédaient toutes ses pensées. Après tous ces morts, pourquoi
fallait-il encore que le sang coule sur la Place Blanche ?


Arkantia,
quant à elle, arborait un visage inexpressif. Assise par terre, le jeune Kesher
toujours inconscient contre ses genoux, elle observait les deux rois au centre
de la place. D’une main douce et patiente, elle caressait le visage de
l’adolescent. Kesher paraissait déjà mort, un linge cachait ses orbites évidées.
Quand il se réveillerait et qu’il retrouverait ses forces, son corps se
transformerait peu à peu en un monstre. Quelle vie l’attendait ? Serait-il
un druide ? Une bête ?


Tobias,
lui, se tenait très droit, au côté de son maître, et il s’efforçât d’avoir
l’air d’un homme digne et dur. Soulagé d’avoir retrouvé son frère en vie, ses
yeux n’exprimaient pourtant que des regrets et, malgré son éducation, il
voilait difficilement ses émotions. Il avait peu connu le nouveau roi du
Rahimir, s’en était méfié jusqu’aux dernières heures mais, en cet instant, il
n’éprouvait rien d’autre que de l’amertume.


Durant
toute sa vie, Jarekson avait été détesté par la plupart des hommes et des
femmes ayant croisé sa route et, maintenant qu’il allait mourir, tous
semblaient attristés. Son sacrifice laisserait à la postérité le souvenir d’un
homme de bien. Il trouva l’ironie de la situation à la hauteur du mensonge
qu’avait été sa vie. Il aurait éclaté de rire s’il n’avait dû mourir
aujourd’hui.


 


Le
géant
du Sonrygar
fixait les cicatrices du roi du Rahimir. Elles ravivaient la colère de ses onze
ans et rappelaient à son bras qu’il avait déjà connu le sang de Jarekson.
Justice allait être rendue. L’épée d’Yllias vengerait la mort son frère tué
sous le Toit des sages et la rancœur qui l’avait habité durant plus de la
moitié de sa vie disparaîtrait. Ainsi que l’avait prédit Hidaelle, il devait
frapper et unir les terres du Nord dans la paix.


Le
colosse leva sa lourde épée, regarda à nouveau le visage balafré de Jarekson et
hésita. Sa main puissante trembla, quelque chose l’empêcha d’aller plus loin et
il ramena son épée devant lui.


— Tue-moi !
Tue-moi, petit roi ! Ne fais pas durer ce moment !


— Si
je prends ta vie maintenant… Je ne tuerai qu’un souvenir. Tu n’es plus l’homme
que j’ai haï. Deux rois sont morts ces jours-ci. Un autre ne doit pas les
suivre dans la tombe. Retourne parmi les tiens. Nos deux royaumes ont beaucoup
gagné aujourd’hui. Ta mort nous ferait tout perdre. Je ne veux plus de ta
promesse… roi du Rahimir.


— Tue-moi !
Tout ceci est ma faute ! Tes soldats à Wishneight et des centaines de
druides sont morts à cause de moi. Je ne mérite pas de vivre !


— Tu veux
payer tes fautes dans le sang pour ne pas avoir à les affronter, murmura Yllias
afin que ses propos ne soient audibles que de Jarekson.


— Je…
j’ai assassiné ton frère…


— Il
avait accepté ton duel pour éviter la guerre à nos royaumes.


— Je…
je ne l’ai battu que parce que j’ai triché. Tu sais très bien qu’il était
meilleur combattant que moi, dit Jarekson en prenant la lame d’Yllias entre ses
mains pour poser la pointe de l’épée sur sa poitrine.


— Tu…
tu mens encore, grogna Yllias en repoussant le roi du Rahimir sans pour autant
lui faire lâcher son arme.


— Lors
de notre duel, ma lame était enduite d’un poison… Mon premier coup d’épée l’a
condamné et je n’ai eu qu’à attendre qu’il s’affaiblisse avant de le mettre à
mort comme un chien.


— Mensonges…
Tais-toi !


— Tiens
ta promesse, Yllias ! Sois meilleur que ton frère maudit !


— Lâche
cette épée, je ne te tuerai pas…


— Tu
le feras, dit Jarekson en précipitant son corps sur l’épée.


L’arme
qui avait tué le Roi Invincible traversa la poitrine du seigneur du Rahimir. Un
épais flot de sang trempa la chemise de Jarekson et coula jusqu’à la main
d’Yllias. Durant quelques secondes incorruptibles et silencieuses, les deux
hommes restèrent face à face, unis par une épée régicide, puis Yllias réagit et
il retira son arme d’un geste honteux.


Le
roi du Rahimir baissa les yeux vers la blessure qu’il venait de s’infliger
lui-même et il sourit, elle était mortelle. Il regarda ensuite Yllias, sans
peur, sans colère, et il recula. Le roi de quelques jours se tourna face à ses
sujets, ht quelques pas vers eux puis son corps s’affaissa. La couronne quitta
son front et roula aux pieds d’Yllias. Le roi du Sonrygar la ramassa. Son frère
était vengé et la paix du Nord scellée, pourtant, il n’en éprouvait aucune
satisfaction.


 


Obrigan
et le cousin de Jarekson furent les premiers à accourir. Hedrenten prit son roi dans ses
bras et posa son visage contre sa poitrine ensanglantée.


— Il
respire ! Il n’est pas encore mort… Il peut être sauvé ! Maître loup,
faites quelque chose !


Obrigan
s’inclina et passa sa main sur l’entaille qui perçait la poitrine de Jarekson.


— La
blessure est profonde. Son souffle va disparaître…


— Obrigan,
articula Jarekson d’une voix presque inaudible.


— Je
suis là, mon ami.


— Par…
pardonne-moi.


— Tu es
pardonné, roi du Rahimir, murmura douloureusement le druide. Que tes dieux et
tes ancêtres te guident dans l’autre monde.


— Vivra-t-il ?
demanda Yllias.


— Je
crains qu’il ne soit trop près des rivages de la mort… Il ne reviendra pas,
assura Obrigan.


— Hedrenten…
Cette couronne est au Rahimir, dit Yllias en lui tendant le symbole du pouvoir
des rois de glace. Si Jarekson survit, qu’il la porte en sachant que plus
jamais je ne brandirai l’épée contre le Rahimir… S’il meurt, elle est à toi…
J’espère alors que tu seras un homme meilleur que ceux qui t’ont précédé. Je
t’attendrai sous le Toit des sages quand tu le voudras, et peut-être que nous
ferons mieux que nos prédécesseurs. Je n’ai pas voulu cela, dit Yllias en
désignant le corps de Jarekson… Et je pars en paix… Souviens-t’en.


Obrigan
leva les yeux vers Yllias et, pour la première fois depuis qu’il l’avait
rencontré, il vit son vrai visage. Le roi du Sonrygar n’était qu’un enfant
devenu trop vite un homme. Il avait uni les terres du Nord dans la paix mais il
avait tué deux rois dont il ne serait probablement jamais l’égal et il le
regrettait. Il venait d’accomplir la prophétie d’Hidaelle, pourtant il se
sentait l’âme d’un bourreau, un bourreau dont les seuls compagnons se nommaient
regret et solitude.


 


Plus
tard, le crépuscule s’abattit sur la colline et les vents du soir emportèrent
la colère et la peur, ils ne laisseraient dans leur sillage que l’espoir de
temps meilleurs. Les hommes comme les druides se souviendraient de ce que tant
de mains avaient écrit dans le sang en ce jour, et le monde changerait.


Le
Nord rappelait ses soldats et pleurait un roi, la forêt reprenait ses droits et
ses enfants.



ÉPILOGUE


Les
jours s’envolaient mais les feuilles comme les larmes continuaient à tomber…
L’hiver serait bientôt là et son blanc-manteau ne parviendrait pas à recouvrir
les cendres et le sang. La saison morte n’emporterait pas ce que les druides et
la mère verte avaient subi.


 


Avec
l’aide de quelques hommes restés à la Cité-Racine, les seigneurs de la forêt avaient
enterré leurs frères et sœurs tombés durant le siège. Ils avaient lavé la Place
Blanche ainsi que tous les lieux de la colline où la mort avait peint la terre
et les pierres de ses couleurs. Occuper leurs mains n’empêcha pas les druides
de pleurer et de regretter. Les hommes de sève avaient tant perdu. Beaucoup
semblaient ne plus avoir la même foi envers l’Arbre-vie, certains disaient même
que l’histoire de la forêt ne reposait que sur des mensonges. Et puis le pacte
avait été à la fois brisé et renforcé. Quel sens trouver à cette folie ?


Rendrait-elle
le monde meilleur ou pire ? Les serviteurs de la mère verte ne pouvaient
répondre à une telle question car, dans l’encre de leur avenir, coulaient
désormais la douleur, la peur, la colère… Ht, quoi qu’ils écrivent, rien ne
serait plus comme avant. Il leur faudrait du temps pour redevenir des druides,
pour faire le bien, la paix, défendre la justice et simplement croire en leur
force.


Mais
le temps ne ferait pas tout. Il leur fallait un guide, un druide qui jamais
n’avait renoncé. Ce guide était Obrigan. Avec l’appui des siens et une autorité
naturelle, le maître loup aux yeux de glace était devenu l’homme vers qui les
siens comme les rois se tournaient pour obtenir conseils et bénédictions.


Et
maintenant que les morts reposaient sous terre, que les druides recommençaient
à veiller et à chanter le soir venu, que les rires des plus jeunes revenaient
sur la colline, maintenant que les cicatrices ne saignaient plus, Obrigan s’en
était allé. Les autres doyens l’avaient vu quitter la cité. Il montait un
cheval noir traînant une vieille charrette. Sur la charrette au bois fatigué
reposaient un corps couvert d’un suaire et la pousse d’un arbrisseau aux
racines protégées par un linge humide. Un sourire sur le visage, les yeux
vagabonds, le maître loup avait salué ses frères, leur avait simplement dit
« à plus tard » et il était parti. Depuis, nul ne l’avait plus
aperçu.


 


Depuis
le départ des rois, Tobias portait deux couteaux à la ceinture et, bien que
tout soit fini, il se tenait en permanence sur ses gardes. Guettant la moindre
ombre suspecte, se retournant au premier bruit inhabituel, il se comportait
telle une proie en son propre royaume. Comme à bien des druides, les
fils du Rôdeur lui avaient enseigné la peur. Certains hommes de la forêt
affirmaient que les monstres se cachaient autour de la cité. Ils n’étaient sans
doute pas plus d’une vingtaine encore en vie et ils restaient dangereux,
cependant, aucune nouvelle attaque n’avait eu lieu et personne n’avait disparu.


Les
druides, et peut-être les fils du Rôdeur, étaient redevenus des hommes de paix.
Quotidiennement, plusieurs maîtres cerfs laissaient dans la forêt des cruches
d’eau, de vin, des fruits et de la viande sur des plateaux de bois, à
l’intention de leurs ennemis des jours passés. Si les derniers meurtriers venus
du cœur noir avaient autrefois été des druides et des hommes, ils ne pouvaient
l’avoir complètement oublié. Peut-être que, bientôt, ils se présenteraient aux
portes de la cité. Peut-être qu’ils demanderaient pardon.


 


Aujourd’hui,
comme tous les matins depuis deux semaines, Tobias marchait seul en direction
des Rocs Fendus, un cirque naturel situé à une heure de la Cité-Racine. D’une
lieue de circonférence, les murs de pierre de cette immense agora naturelle
étaient ébréchés en maints endroits et cachaient un vaste réseau de cavernes.


Dans
leur jeunesse, quand Obrigan le leur permettait, Tobias et Kesher venaient ici.
Les nombreuses caches et la qualité de l’écho leur donnaient matière à jouer et
à rire. Ils s’étaient si souvent poursuivis dans l’obscurité des grottes en
hurlant comme des fantômes qu’ils étaient probablement les enfants de la cité
qui connaissaient le mieux les pièges des Rocs Fendus.


Quand
Tobias parvint aux portes du cirque. Grise, la louve qui l’avait tant aidé,
vint à sa rencontre. Elle ne quittait plus ces lieux calmes et peu
fréquentés par les hommes de la forêt. Elle dormait au pied des sapins qui poussaient
çà et là et se nourrissait des lapins ou des oiseaux qui se laissaient
surprendre par ses crocs. Elle se frotta aux jambes de Tobias et elle
l’accompagna jusqu’à une large trouée perçant le roc de son ancien terrain de
jeu.


Le
garçon sortit une tranche de viande séchée et un fruit de sa sacoche. Il déposa
ses offrandes à côté d’une coupelle de bois pleine d’eau de pluie qu’il avait
laissé là quelques jours plus tôt avec Obrigan. Puis il s’éloigna et s’assit
sur le tronc d’un hêtre abattu par une tempête des années auparavant. Le garçon
leva les yeux vers le ciel, il suivit la paresseuse course de nuages sinistres
et il dégrafa sa cape. Le froid devenait de plus en plus mordant, la neige ne
se ferait plus attendre très longtemps, mais il aimait ses baisers glacés. Il
se sentait en vie.


Des
yeux d’or apparurent soudain dans les ténèbres de la brèche devant laquelle
Tobias s’était arrêté.


— Je t’ai dit, hier, de
ne plus venir…


— J’ai
bien entendu… Ça ne signifie pas que je suis d’accord. Obrigan voulait se
joindre à nous mais il est très occupé ces temps-ci. Il m’a demandé de te dire
qu’il t’aimait et qu’il reviendrait bientôt.


— Va-t’en,
s’il te plaît, Tobias…


— Aujourd’hui,
je me disais que je pourrais te raconter une histoire… Tu te rappelles quand
nous revenions du Toit des sages, je voulais te parler de la fin d’Hidaelle et
puis…


— Arrête
ça ! Ne fais pas semblant… Plus rien ne sera comme avant. Nous ne sommes
plus des enfants. Je deviens comme eux… Je suis un monstre… Regarde-moi !
grogna Kesher en sortant de la caverne. Vois ce que je suis… une bête !


Tobias
regarda son frère de sève sans baisser les yeux. Son cœur se remplissait
d’horreur et de dégoût mais il voyait toujours Kesher sous le masque inhumain
de son visage ravagé. Ses longs cheveux châtains tombaient par poignées et un
fin duvet de poils sombres recouvrait maintenant ses traits. Des cicatrices,
laissées par le mal qui le transformait, striaient ses pommettes, ses bras, son
torse et son cou. Son dos se bombait de plus en plus chaque jour, l’obligeant à
marcher à demi-recroquevillé. Le beau jeune homme que bien des filles de la
Cité-Racine avaient secrètement rêvé d’embrasser ressemblait maintenant à un
fils du Rôdeur.


Des
yeux d’or avaient fini par remplir ses orbites évidées et des griffes noires et
épaisses remplaçaient ses ongles. L’humanité en lui avait disparu… Il ne
pourrait jamais porter le tatouage de leur ordre, il ne deviendrait jamais
maître loup, il ne serait qu’une créature mi-homme, mi-loup.


— Quelle
que soit ton apparence, je n’accepterai pas que tu m’éloignes de toi, dit
Tobias sur le ton qu’Obrigan employait quand il devait défendre son point de
vue. Je comprends que tu ne veuilles pas rentrer à la cité, mais je ne te
laisserai pas ici tout seul parce que…


— Tu
n’as pas besoin de faire ça, l’interrompit Kesher. Je ne veux pas ta pitié.


— Ce
n’est pas de la pitié. Tu te trompes, Kesher. J’ai eu besoin de toi pendant dix
ans et tu m’as toujours aidé et protégé, tu as donné sans jamais compter.
Désormais, c’est à mon tour. Tes yeux d’or ou ton apparence n’y changeront
rien. Tu es mon frère.


— Frère,
répéta Kesher dans un murmure.


— Maintenant,
si tu n’as pas envie d’entendre une de mes histoires, tu peux me le dire d’une
façon plus agréable ! s’exclama Tobias.


Kesher
sourit. Malgré sa figure monstrueuse, dans ce sourire, Tobias retrouva le
garçon avec qui il avait grandi. Jamais il ne l’abandonnerait.


 


Après
six jours paisibles passés à cheminer seul vers le nord, Obrigan arriva enfin à
sa première destination. Le voyage avait été long et intérieur. Le druide en
avait profité pour revivre les dernières semaines, pour penser à tout ce qu’il
aurait pu mieux faire, à tout ce qui aurait pu être différent…


Derrière
ses yeux défilaient les visages des êtres chers à son cœur et dans sa tête
résonnaient leurs voix. Cela le réjouissait l’attristait, lui rappelait ce
qu’il avait perdu, ce qu’il lui restait. C’était là le paradoxe de sa nouvelle
existence. S’estimer heureux d’avoir survécu, de garder ses deux garçons en vie
et penser à chaque instant à ceux qui n’avaient pas eu la même chance qu’eux
trois.


Ici,
sur les berges de la Gardienne, cette responsabilité de vivre grâce aux autres
et pour les autres, ces sentiments contradictoires s’enivraient de souvenirs
récents. Ici, au pied de la colline où étaient enterrés les druides morts à
Ragtreok, il avait recueilli la confession et la vie brisée de Jarekson,
quelques semaines plus tôt. Il avait véritablement découvert l’homme du Rahimir
ce soir-là et tous deux étaient devenus amis.


Depuis,
le prince avait été roi et sa mort l’avait élevé au rang de saint homme. Le
Rahimir lui avait offert des funérailles de héros et son pays tout entier
continuait à pleurer son sacrifice. Des troubadours avaient composé en son nom
de magnifiques poèmes et bien des parents du Nord citaient à leurs enfants
l’exemple de ce roi parti trop tôt. De folles rumeurs couraient même déjà dans
le Rahimir, comme dans le Sonrygar. Selon elles, Jarekson vivait encore et son
cousin, Hedrenten, le nouveau roi des glaces, n’avait pas brûlé son corps mais
celui d’un homme qui lui ressemblait. La voix du peuple ne voulait pas voir
s’éteindre trop vite le souvenir de ce roi mort pour la paix. Des hommes
prétendaient avoir vu Jarekson chevaucher vers les glaciers de Thorsen,
d’autres assuraient qu’il leur était apparu bien vivant sur des chemins isolés
du royaume. Jarekson devenait une légende. Et Obrigan en était heureux pour sa
mémoire. Il laissait derrière lui sa trouble existence, ses fourberies et ses
mensonges. Tous se souviendraient d’un grand roi.


Le
maître loup, lui, se souvenait de l’homme comme d’un prince orgueilleux et
manipulateur avec qui il avait partagé une amitié difficile, trop brève mais
sincère. Jarekson avait été un être généreux perverti par la haine et les jeux
de pouvoir, mais l’amour des siens, le sens du devoir l’avaient aidé à sauver
ce qui restait de son âme.


Jarekson
était mort en héros, comme Atrien. Ils ne s’étaient pas connus et Atrien aurait
probablement détesté l’homme du Nord, pourtant Obrigan leur trouvait bien des
points commuas. Malgré ce qu’il avait enduré dans le cœur noir, malgré les
années, Atrien avait agi en druide jusqu’à la fin. Il était mort en homme de
sève et il serait enterré en tant que tel. C’était pour lui qu’Obrigan avait
voyagé jusqu’ici. Pour exaucer sa dernière volonté, pour le rendre à
l’Arbre-vie en ce lieu de paix où tous deux aimaient se recueillir auparavant.


Jusqu’au
sommet de la colline, entre les pierres levées abritant les visages sculptés
des seigneurs de la forêt disparus, Obrigan porta le corps d’Atrien entre ses
bras. Cette dernière marche, il tenait à l’accomplir ainsi, seul et sans l’aide
de sa monture, en gardant son frère contre lui. Inconsciemment, il désirait
souffrir une dernière fois pour lui. Une dernière coupable pénitence pour avoir
vécu et survécu pendant que lui souffrait de l’autre côté du mur du Rôdeur.


Après
plus d’une heure d’efforts, les poumons brûlants et les bras tétanisés, le
maître loup déposa délicatement Atrien derrière des menhirs pris par des pieds
de lierre auxquels il restait de maigres feuilles desséchées. Obrigan regarda
autour de lui, salua intérieurement les druides qui reposaient sous terre puis
il s’agenouilla et il creusa.


Plus
tard dans la journée, bien longtemps après qu’il eut fini de labourer le ventre
de la forêt pour y ouvrir une tombe, il trouva le courage d’allonger la
dépouille d’Atrien dans sa dernière demeure. Pour veiller sur lui, il planta
ensuite le jeune chêne qu’il avait déterré de la terrasse de Freneon. Les
racines de l’arbre roi s’uniraient à son frère, elles le protégeraient dans la
prochaine vie.


Ensuite,
Obrigan resta assis devant la fosse dans laquelle dormirait Atrien pour
l’éternité et il laissa passer de nouvelles heures. Il voulut remplir son
esprit de leurs souvenirs à tous deux, de leurs années insouciantes disparues
auprès de Freneon, mais rien ne lui revint. Quand le soleil se coucha, il
décida de recouvrir de terre le corps glacé et peu à peu Atrien disparut.


Obrigan
le rendit à la mère verte et il ne pleura pas. Au contraire, il sourit
tristement, car, maintenant que le corps de la bête s’évanouissait, la mémoire
du druide retrouvait le véritable visage d’Atrien. Il entendait à nouveau sa
voix et son rire d’autrefois. La créature qu’il était devenu s’éloignait de ses
pensées, l’enfant et l’homme qu’il avait été vivait en Obrigan. Il y vivrait
pour toujours.


 


Durant
les derniers jours,
Arkantia avait fait de son mieux pour aider ses frères et sœurs mais,
maintenant que plus rien ne pressait, elle était seule, face à elle-même et à
l’homme avec qui elle partageait son corps et son âme. Elle passait de plus en
plus de temps à regarder son reflet, elle observait son corps, ses cheveux, ses
lèvres et il lui fallait parfois plusieurs minutes avant qu’elle ne se
reconnaisse. Elle était une belle jeune femme malgré ses yeux blancs et,
pourtant, elle espérait toujours saisir l’image d’un homme quand elle essayait
de surprendre son reflet.


Elle
ne savait pas qui d’Arkantia ou de Jellienson avait gagné la bataille de son
esprit. Elle aimait à croire que ni l’un, ni l’autre ne pouvait l’emporter…
Elle devenait le fruit de deux personnalités, une symbiose subtile, fragile,
entre une druidesse réservée et un guerrier indomptable.


Elle
devait l’accepter ou devenir folle. Mais elle ne savait plus où était sa place
dans ce monde. Tant de doutes et de questions sans réponses l’accablaient.
Pouvait-elle rester druide ? Le voulait-elle ? La forêt ne
représentait plus rien à ses yeux et sa vie d’avant lui avait été arrachée.
Qu’est-ce qui comptait vraiment ?


Éviter
que ce monde ne devienne pire que le précédent ? Peut-être était-ce là le
seul combat qui vaille la peine d’être mené. Arkantia et Jellienson semblaient
au moins d’accord sur ce point. C’était un début…


 


Dix
jours plus tard, après la première nuit enneigée de l’hiver, Kalyaste se
réveilla au chant des oiseaux qui migraient tardivement vers le sud. Elle
quitta la vieille cabane qu’elle partageait avec trois frères de son ordre. Ils
étaient tous épuisés et dormaient de plus en plus tard mais elle ne leur
reprochait rien. Les heures de travail qu’ils s’infligeaient depuis des
semaines viendraient à bout des druides les plus vaillants. Kalyaste en voulait
plutôt à la Cité-Racine qui avait rappelé, environ un mois auparavant, tous les
druides et les apprentis qui l’aidaient ici. Depuis ce mystérieux courrier leur
enjoignant de rentrer, elle n’avait eu aucune explication, aucun autre message
et pas un seul homme de sève n’était revenu ici, au barrage Kagyl.


Grâce
à une colombe, elle avait pourtant expédié une missive quelques jours plus tôt.
Avec un vocabulaire choisi et d’une façon plus conciliante qu’à son habitude,
elle avait demandé qu’on lui renvoie des maîtres cerfs et autant de jeunes bras
courageux que possible. Elle espérait un signe de la cité. Mais rien ne venait.


Les
doyens en avaient-ils assez qu’elle désobéisse si souvent ? Leur silence
se voulait-il plein de vertus punitives ? Si tel était le cas, les anciens
pouvaient toujours espérer la voir rentrer dans le rang. Quand elle reviendrait
à la cité, elle aurait une explication avec eux et elle risquait de leur jeter
à la figure quelques mots dont ils ne penseraient pas grand bien. Ils savaient
combien le barrage de Kagyl comptait pour elle. Elle l’avait bâti quinze ans
plus tôt avec son maître et d’autres cerfs, et leur labeur avait évité maintes
inondations tout en leur permettant un meilleur usage de l’eau retenue durant
la saison d’or.


Seulement,
l’année passée, le barrage avait cédé et inondé les environs. Plusieurs lieues
d’une terre fertile avaient été noyées. Des milliers d’animaux avaient fui les
parages et des centaines d’arbres plusieurs fois centenaires étaient morts.
Elle ne permettrait pas que cela arrive de nouveau. Et, ce matin encore, elle
rageait intérieurement de voir tout ce qui lui restait à faire sur le barrage,
mais son mécontentement disparut quand elle aperçut Obrigan.


Dans
les brumes froides d’une aube grise, monté sur un cheval sombre, le maître loup
venait vers elle. Déterminé, il la regardait comme il ne l’avait plus regardée
depuis vingt ans, depuis la disparition d’Atrien, depuis qu’ils s’étaient
éloignés l’un de l’autre et que leur amour s’était fait silencieux et secret.


 


Kalyaste
salua Obrigan de la main et il lui répondit en souriant. Mais son sourire était
accablé par une tristesse infinie. Jamais elle ne l’avait vu sourire ainsi.
Elle se douta aussitôt que quelque chose de grave était arrivé à la cité et
elle comprit pourquoi son courrier restait lettre morte, pourquoi personne
n’était venu. Obrigan apportait de mauvaises nouvelles.


Tandis
qu’il descendait de son destrier, elle marcha vers lui d’un pas impatient et,
avant même qu’elle ne parle, il la prit dans ses bras. D’instinct, elle se
raidit : il ne l’avait plus touchée depuis si longtemps. Son corps devint
plus léger et la chaleur d’Obrigan contre sa peau lui rappela une époque
oubliée, une époque qu’elle n’espérait plus retrouver.


Elle
prit alors le visage du loup entre ses mains et elle l’obligea à lui faire
face. Obrigan pleurait doucement, sans s’en rendre compte. Il ne cachait pas
ses sentiments, il ne les cacherait plus jamais. Elle sut alors qu’il n’avait
jamais cessé de l’aimer.


 


L’hiver
embrassa la forêt, emporta ses dernières couleurs et le silence blanc creusa le
ventre des animaux. De vieux arbres fatigués moururent, d’autres, plus jeunes,
plus robustes, plus avides de lumière et de hauteur, s’élevèrent vers le ciel.


La
forêt est éternelle.
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